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INTRODUCTION. 


Av  AN  T de  rendre  compte  des  motifs 
qui  m’ont  déterminé  à publier  la  traduc- 
tion du  journal  de  White  , je  crois  à 
propos  de  donner  ici  Thistoire  abrégée  de 
la  célèbre  découverte  , qui , depuis  quel- 
ques années  , a fixé  l’attention  du  gouver- 
nement anglais. 

La  Nouvelle  Galles  du  Sud  fait  partie 
d’une  île  ou  grande  terre  connue  jusqu’en 
1770  , sous  le  nom  de  Nouvelle  Hol- 
lande ; sa  longueur  est  de  i , 1 00  lieues  et 
sa  largeur  d’environ  750;  elle  est  située 
au  sud  des  Moluques,  au  42®.  dégré  de 
latitude. 

La  première  connoissance  que  nous  ayons 
eu  de  ce  pays  , nous  a été  donnée  par 
don  Pedro  Fernandes  de  Quiros  qui  avoir 
employé  quatorze  années  à parcourir  une 
étendue  de  plus  de  20,000  lieues.  Selon  lui, 
cette  terre  est  un  continent  moins  vaste  que 
FAsie,  mais  plus  considérable  que  l’Europe. 
Il  assure  qu’on  y trouve  des  mines  d’or  et 
d’argent  , des  épices  , des  perles  , ainsi 
qu’un  grand  nombre  d’habitans  de  diverses 
couleurs.  Quiros  n’avoit  point  apperçu  le 
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détroit  qui  sépare  la  Nouvelle  Guinée 
du  nouveau  pays  de  Galles  : « aind  1 on 
» ne  doit  plus  s’étonner,  dit  Watkin-Tench 
» l’un  des  compagnons  de  Phillip  et  de 
» ’White  , qu’il  ait  regardé  ces  deux  pays , 

» dont  le  dernier  touche  à la  Nouvelle 
» Hollande  , comme  un  continent  d’une 
» vaste  étendue  ». 

En  i6i6,  un  Hollandais  aborda  sur  la 
côte  occidentale  de  ce  continent,  entre  le 
Z4‘.  et  le  25'.  dégré  de  lat.  septentrionale  , 
et  lui  donna  le  nom  de  pays  d’Endraght. 

En  1618  , une  autre  partie  de  la  même 
côte,  près  le  if.  dégré,  fut  découverte 
par  Zeachen  , qui  la  nomma  Arnheim 
et  Diemen, 

En  1619  , Jean  Van  Edels  donna  so» 
nom  à la  partie  septentrionale  de  cette 
côte.  Une  autre  partie  située^  entre  le  30 
et  le  38®.  dégré,  reçut  en  meme-tems  le 
nom  de  Leuwen. 

En  1627,  Petervan-Nuitz  aborda  sur  la 
côte  qui  communique  avec  le  pays  de 
Leuwen  à l’ouest,  il  lui  donna  également 
son  nom , et  vers  la  même  année  une  grande 
partie  de  la  côte  occidentale,  près  iq  Iïo- 
pque  du  Capricorne  , reçut  celui  de 
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En  1628,  Peter  Carpenter,  Hollandais* 
découvrit  le  grand  golfe  nommé  depuis 
Carpentaria  ; ce  golie  ditise  le  pays  et 
fait  dans  les  terres  un  enfoncement  de 
près  de  deux  cents  lieues.  « Il  est  probable  * 
« ajoute  Watkin-Tench,  que  chacun  de  ces 
» capitaines  a fait  quelques  découvertes 
» dans  le  pays , mais  qu  elles  ont  été  sup- 
» primées  par  la,  compagnie  des  Ind.es 
» hollandaise  ». 

En  1642  , le  capitaine  Abel  Jansen 
Tasman  fut  envoyé  de  Batavia , avec  ordre 
de  prendre  une  connoissance  exacte  de  ce 
pays  qui  avoit  alors  reçu  le  nom  de 
Nouvelle  Hollande , et  dont  le  célèbre  Guil- 
laume Dampier  nous  a rendu  un  compte 
très-fidèle. 

Cet  habile  navigateur  partit  d’Achamack 
en  Virginie,  au  mois  d’Août  1683  et  le  4 
Janvier  1688  , il  aborda  près  des  côtes  de 
la  Nouvelle  Hollande  ; ayant  jeté  Tancre 
dans  une  baie  profonde  située  au  1 6\  dégré , 
30  min.  de  latitude  , ü y ^demeura  jus- 
qu'au 1 2 Mars  suivant.  C’est  Dampier 
qui  le  premier  nous  a transmis  des  notions 
exactes  sur  le  sol , les  productions  et  les 
habitans  de  cette  partie  du  globe  ; mais 
le  feu  capitaine  Cook  est  de  tous  nos 
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voyageurs  modernes  , celui  qui  nous  a 
donné  le  plus  de  détails  sur  la  Nouvelle 
Galles  du  Sud. 

Après  avoir  découvert  un  grand  nombre 
de  contrées  jusqu’alors  inconnues , et  avoir 
séjourné  quelques  tems  dans  la  Nouvelle 
Zélande,  il  partit  du  cap  Farewel  le  31 
Mars  1770  , faisant  voile  vers  les  côtes 
de  la  Nouvelle  Hollande  où  il  jeta  l’ancre 
le  19  Avril  par  les  38  dégrés  de  latitude 
sud  , environ  à 6 dégrés  au  nord  de  la 
terre  de  Van  Diemen  ou  cap  Méridional  de 
ce  vaste  pays. 

Le  capitaine  Cook  employa  près  de 
quatre  mois  à examiner  la  côte  qu’il  re- 
monta jusqu’au  lo^  dé  gré  39  min.  de  lat. 
sud , parcourant  ainsi  une  espace  d’environ 
700  lieues.  Ce  fut  lui  qui  donna  à cette 
partie  de  la  Nouvelle  Hollande  le  nom  de 
Nejv  South  Wales  ( nouveau  pays  de 
Galles  du  Sud.  ) 

Ce  célébré  navigateur  visita  encore  dans 
son  dernier  voyage  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle  Hollande  ; il  arriva  le  24  Jan- 
vier 1777  à la  vue  de  la  terre  de  Van- 
Dicmen  , et  le  26  il  jeta  l’ancre  dans  la 
baie  de  l’Aventure , par  les  43  degrés  21 
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min.  de  lat.  sud  , c’est-à-dire , à 9 dégrés 
plus  au  sud  que  la  partie  de  cette  même 
côte  qu’il  avoit  observé  en  1770,  à son 
retour  de  la  Nouvelle  Zélande. 

Lorsqu’on  examine  la  carte  des  nom- 
breuses découvertes  de  l’immortel  Cook  , 
on  trouve  une  vaste  étendue  de  mer  depuis 
Botany-Bay  jusqu’à  l’archipel  des  îles  appel- 
lées  Nouvelle  Zélande  situées  vers  la  partie 
méridionale  de  cette  baie  et  qui  n’en  sont 
éloignées  que  de  400  lieues  au  nord-est.  Les 
Nouvelles  Hébrides  sont  situées  à la  même 
distance , et  près  de  celles-ci  on  voit,  sous 
le  même  dégré  de  lat.  les  îles  des  Amis, 
celles  de  la  Société  et  celles  des  Marquises  : 
le  trajet  de  ces  dernières  aux  îles  Sandwich  , 
est  au  plus  de  800  lieues.  <<  Ajoutons  , 
» dît-encore  kyatkin-Tench  , qu’on  peut 

former  à Botany-Bay  et  au  port  Jackson , 
» un  établissement  propre  au  commerce 
» des  peaux  de  loutres  de  mer , qui  se  fait 
» entre  l’ouverture  delà  Nootka  et  la  rivière 
» de  Cook  , sur  la  côte  de  l’A^mérique , les 
» îles  du  Japon  et  l’empire  de  la  Chine  ». 

Sa  proximité  de  la  Nouvelle  Guinée  et 
des  îles  adjacentes , inspirera  sans  doute 
aux  Anglais  le  désir  de  former  divers  éta- 
blissemens  , au  moyen  desquels  ils  pour- 
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ront  s’emparer  du  commerce  exclusif  des 
épices  , dont  la  compagnie  des  Indes  hol- 
landaise est  en  possession  depuis  près  de 
deux  siècles.  Selon  la  plupart  des  ministres 
de  la  Grande-Bretagne , cette  nouvelle  con- 
quête de  leur  politique  dévorante  devien- 
droit  une  source  inépuisable  de  richesses; 
mais  tous  les  bons  esprits  , dégagés  des 
vieux  préjugés  ministériels  , considéreront 
plutôt  ces  prétendus  avantages  comme  une 
source  de  destruction  et  une  des  causes  de 
l’écroulement  futur  des  financesen  Angleterre. 
Si  jamais  un  tel  projet  se  réalise , Londres 
verra,  dans  son  sein,  de  nouveaux  nababs C*) 
aussi  durs  , aussi  égoïstes  que  les  premiers  ; et 
qui  de  nous  ignore  que  les  nababs  de  tous 
les  pays  , ainsi  que  leurs  decevante^ 
richesses  , sont  des  obstructions  dans  le 
corps  politique  et  le  plus  onéreux  de  tous  les 
impôts,  pour  les  peuples  , les  gouverne- 
mens  et  le  commerce. 

Le  seul  avantage  réel  que  la  politique  y 
c’est-à-dire  , l’intérêt  de  tous  et  non  celui 
de  ces  grands  amodiateurs  d hommes  , 
nommés  princes  o.u  rois  puisse  retirer  de 

{ * ) Nom  que  l’on  donne  en  Angleterre  à ceux  qui 
se  sont  enrichis  dans  les  Indos  par  leur  avarice  et 
leurs  concussions. 
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ces  nouveaux  établissemens , est  d’avoir  con- 
tribué à introduire  une  jurisprudence  moins 
barbare  et  inspiré  au  gouvernement  l’idée 
salutaire  de  commuer  la  peine  de  mort  en 
une  simple  déportation. 

O ma  patrie  ! après  avoir  conquis  la 
liberté  publique,  frappé  les  grands  crimi- 
nels et  repoussé  la  tyrannie  loin  de  votre 
enceinte  , puissiez-vous  être  la  première  à 
consacrer  ce  principe  si  cher  à la  philoso- 
phie et  si  précieux  à l’humanité  ! Nul  n’a 
droit  d’ordonner  la  mort  de  son  semblable.... 
Il  n’est  point  d’homicide  légal.... 

C’est  à vous  éloquent  et  courageux  Ché- 
nier que  les  faveurs  de  Melpomène  rame- 
née par  vos  soins  sur  la  scène , n’ont  pu 
arracher  à l’amour  sacré  de  la  patrie  ; c’est 
à vous  vertueux  Boissy,  sage  et  sensible 
Grégoire  ; oui , c’est  à vous , amis  zélés  de 
la  liberté , des  lettres  et  des  arts  qu’appar- 
tient l’honneur  de  proposer  les  premiers 
cette  grande  et  sublime  mesure  : tuons  les 
crimes  , mais  non  les  coupables.  Aus- 
sitôt que  l’olivier  , symbole  de  la  paix, 
s’entremêlera  aux  lauriers  de  la  PApublique , 
soyez  les  apôtres  de  ces  vérités  éternelles 
que  j’ose  consigner  ici  : mais  je  m’arrête  , 
il  est  tems  de  dire  un  mot  du  journal  de 
White. 
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On.  trouvera  dans  cette  relation  un  ton 
de  candeur  et  de  vérité  qui  n’est  pas 
toujours  ordinaire  aux  voyageurs  anglais  ; et 
comme  cet  ouvrage  renferme  plusieurs  dé- 
tails précieux  sur  divers  animaux  inconnus 
jusqu’à  présent  , les  naturalistes  français 
me  sauront  gré  sans  doute  de  leur  pro- 
curer l’avantage  de  le  consulter  dans  notre 
langue.  J’ai  placé  à la  suite  du  texte  un  assez 
grand  nombre  de  notes  ou  plutôt  de  mé- 
moires très-variés;  je  les  ai  cru  nécessaires, 
c’est  au  public  seul  à décider. 
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Je  passerai  légèrement  sur  les  détails  rela- 
tifs à mon  départ  de  Londres.  Arrivé  à 
Piimouth  , dans  la  soirée  du  7 Mars  1787, 
j’y  trouvai  les  vaisseaux  la  Charlotte  et 
V Amitié  , disposés  à recevoir  les  passagers. 
Je  remis  à Tintant  même  au  général  Collins  , 
commandant  en  chef,  les  dépêches  de  Tof- 
fice  du  secrétaire  d’état  de  Taïuirauté  , rela- 
tives à Tembarcation  des  criminels  dépor- 
tés ( 1 ) à Botany-Bay.  Dès  la  matinée  du  9 
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le  détacliement  des  troupes  de  la  marine, 
et  les  bagages  furent  conduits  à bord. 

Le  jour  suivant , il  s'éleva  une  brise  très- 
forte  qui  rendit  impossible  le  transport  des 
prisonniers  renfermés  dans  le  V aisseau- 
Prison  le  Dunkerque.  Vers  le  soir  elle  devint 
meme  si  violente  , que  le  Druide  fut  obligé 
de  couper  son  premier  mât , pour  éviter 
d’étre  jetîé  à la  côte. 

Le  lendemain  le  tems  devint  plus  calme. 
On  embarqua  les  condamnés  sur  les  vais- 
seaux de  transport , et  on  les  renferma  dans 
les  diverses  cases  qui  leur  avoient  été  desti- 
nées : tous  étoient  enchaînés  , à l’exception 
des  femmes  ( 2 }. 

Dans  la  soirée  , comme  il  n’y  avoit  que 
peu  de  vent , nous  fumes  remorqués  par  les 
bâteaux  appartenant  aux  gardes  - cotes  , et 
qui  se  trouv oient  dans  la  rade. 

Mais  le  vent  étant  devenu  plus  favorable  , 
nous  avançâmes  jusqu  a Spitead  , et  le  17  ? 
nous  mimes  à l’ancre  au  milieu  des  autres 
vaisseaux  ( 3 ) destinés  pour  cette  expédi- 
tion , sous  la  conduite  du  Syrius. 

Dès  que  nous  eûmes  jetté  1 ancre,  j allai 
visiter  les  prisonniers  qui  étoient  à bord 
des  autres  bâtimens  ; plusieurs  étoient  coii- 
' chés , pour  éviter  le  froid  qui  étoit  alors 
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tr6S“Vif  J Gt  dont  ils  pouvojcnt  difficiÎGm.Gnî' 
supporter  la-rigueur,  étant  très-mal  fournis 
en  vétemens  et  en  linge.  D’autres  étoient 
retenus  dans  leur  lit,  par  cette  langueur  et 
cet  accablement  de  corps  et  d’esprit , insé- 
parable d une  longue  captivité. 

Un  médecin  qui  les  avoit  visités  , avant  mon 
arrivée  à PlimoutH  , avoit  augmenté  l’effroi 
de  ces  malheureux , en  leur  persuadant  qu’ils 
éroient  attaqués  d’une  violente  épidémie  , 
dont  ils  seroient  infailliblement  les  victimes , 
pour  peu  qu  on  différât  de  les  descendre  à. 
terre.  Mais  étant  parvenu  à les  détromper 
sur  les  suites  fatales  de  cette  prétendue  épi- 
démie , leur  ame  s’ouvrit  encore  à l’espé- 
rance , et  la  crainte'  de  la  mort  lit  place  à 
un  amour  moins  amer  de  la  vie. 

J ajoutai  que  j’allois  donner  des  ordres 
pour  faire  distribuer  aux  condamnés  qui 
n’avoient  pas  de  vétemens  , la  quantité  de 
hardes  nécessaires  , le  capitaine  Phillip 
m ayant  donné  pouvoir  de  prendre  toutes 
les  mesures  que  je  croirois  utiles  à leur  ré- 
tablissement tt  à leur  conservation. 

Je  leur  dis  aussi  que  je  tâcherois  de  leur 
procurer  des  provisions  fraîches  tous  le 
îems  qu  ils  seroient  stationnés  dans  le  port; 
cette  assurance  leur  fit  grand,  plaisir , n’ayant 
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eu  que  des  viandes  salées  depuis  quatre 
mois.  Enfin  j’eus  la  satisfaction  de  voir  plu- 
sieurs de  ces  infortunés  se  couvrir  du  peu 
de  vétemens  qui  leur  restoient,  et  demander 
à prendre  l’air. 

Je  fis  alors  sentir  au  lieutenant  Johnson, 
officier  des  troupes  de  la  marine  , la  néces- 
cité  d’accorder  aux  prisonniers  , la  permis- 
inision  de  monter  sur  le  tillac , en  ol)servant 
de  n’en  admettre,  s’il  l’exigeoiq  qu’un  certain 
nombre  à la  fois.  Il  y consentit  volontiers  , 
et  me  dit  qu’ils  pouvoient  y venir  tous  , si 
je  le  jugeois  convenable. 

J’écrivis  ensuite  au  ministre  , pour  l’in- 
former de  l’état  où  se  trouvoient  les  prison- 
niers. Je  lui  demandai  des  provis  ons  fraî- 
ches , afin  de  les  distribuer , durant  notre 
séjour  , dans  le  port  ; et  je  le  priai  d’ordonner 
qu’on  y joignit  un  peu  de  vin  pour  les  ma- 
lades. J’insistai  particuliérement  sur  les  pro- 
visions fraîches  , dans  la  crainte  que , vu  le 
grand  nombre  de  ces  malheureux  , et  la 
nécessité  de  les  tenir  presque  toujours  ren- 
fermés , il  ne  résultât  du  trop  long  usage 
des  salaisons  , quelque  atteinte  d’affection 
scorbutique  (4)  durant  le  cours  d’une  aussi 
longue  traversée  ( 5 }. 

Le  ministre  me  répondit , par  un  ordre 
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donné  à l’entrepreneur  des  vivres  , de  fournir 
aux  matelots  et  aux  détenus , des  provisions 
fraîches  et  des  végétaux,  tant  que  nous  res- 
terions stationnés  à Spitead. 

Ce  changement  de  nourriture,  dû  à l’hu- 
manité du  lord  Sidney  , produisit  des  effets 
si  prompts  et  si  salutaires,  qu’en  moins  de 
quinze  jours , la  liste  de  mes  malades  n’excé- 
doit  pas  celle  du  chirurgien  d’un  des  bàti- 
mens  garde-cotes , eu  égard  à la  proportion, 
du  nombre.  Néanmoins  on  continu  oit  à pu- 
blier qu’il  régnoit  , sur  notre  bord  , une  ^ 
épidémie  très  - dangereuse.  Ce  bruit  étoit 
entretenu  par  des  malveillans  intéressés  à 
jetter  du  discrédit  sur  quelques  philantropes 
qui , par  humanité,  avoient  proposé  au  gou- 
vernement de  commuer  en  faveur  de  cer- 
tains criminels-,  la  peine  de  mort  en  une 
simple  déportation  à Botany-Bay. 

On  cherchoit,  en  meme-tems,  à donner 
de  1 inquiétude  aux  amis  et  aux  parens  de 
ceux  qui  étoient  engagés  pour  cette  expé-» 
dition.  Nous  recevions  à tout  moment  des 
lettres  ou  1 on  deploroit  et  nos  souffrances, 
et  le  triste  sort  auquel  nous  étions  réservés. 
Enfin , les  papiers  publics  ne  parloient  que 
de  notre  position  désastreuse.  Cependant  ces 
prétendues  influences  malignes,  n’eurent  au** 
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cune  suite  fâcheuse , et  j’oserois  assurer  que 
jamais  l’équipage  d’aucune  flotte,  n’a  moins 
souffert , durant  une  saison  aussi  froide.  En  un 
mot,  le  nombre  de  nos  morts  fut  infiniment 
moindre  qu’on  devoit  raisonnablement  s’y  at- 
tendre , sur  tout  si  l’on  considère  les  inconvé- 
niens  inséparables  d’une  expédition  de  ce 
genre. 

Durant  l’absence  du  capitaine  Pbillip  , 
je  proposai  à M.  Hunter,  commandant  le 
Syrius  , de  faire  blanchir  , avec  de  la  chaux 
vive  , les  cases  des  condamnés , afin  de  pré- 
venir l’humidité  (^)  occasionnée  par  l’haleine 
et  la  transpiration  de  ceux  qui  les  habitoient. 
M.  Hunter  agréa  ma  proposition  ; elle  fut  exé- 
cutée surde- champ  , et  j’eus  le  plaisir  de  voir 
que  le  succès  surpassoit  mes  espérances. 

Le  vaisseau  la  Hiene  nous  ayant  joint , 
se  mit  aussitôt  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Pbillip  , qui , en  vertu  de  ses  ins- 
tructions, lui  donna  ordre  de  le  suivre.  Dans 
la  soirée , le  Syrius  fit  signal  de  lever  l’ancre , 
et  tâcha  de  s’avancer  jusqu’à  Sainte-Hélène. 
Mais  le  vent  étant  variable  , et  plusieurs 
vaisseaux  du  convoi  se  trouvant  écartés  de 
la  route  par  la  manœuvre  irrégulière  de 
leurs  équipages  , le  Syrius  fut  obligé  de 
mettre  a Tancre.  Alors  le  capitaine  Pbillip 

( ^ ) Yoyez  note  4* 
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envoya  le  lieutenant  King  à bord  des  vais^  Mai  12. 
seaux  qui  étoient  restés  en  arriére  , afin  de 
découvrir  la  source  de  ces  irrégularités. 
Heureusement  elles  ne  provenoient  que  d’un 
moment  d’ivresse  , et  non  de  l’insubordina- 
tion  des  matelots. 

Ce  matin  , le  Syrius  et  son  convoi  leva 
l’ancre,  dans  l’intention  de  se  porter  sur 
Sainte  - Hélène.  Mais  le  vent  nous  dirigea 
vers  les  Aiguilles  ( 6 ) , et  nous  les  traver- 
sâmes par  une  brise  assez  gaillarde.  La 
Charlotte ^ capitaine  Gilbert,  étant  mauvaise 
voilière  , THiène  nous  remorqua  jusqu’à  ce 
quelle  nous  eut  amenés  en  tête  du  Syrius. 

Cette  journée  fut  marquée  par  un  évé* 
nement  assez  singulier.  Le  caporal  Baker  en 
posant  à terre  un  fusil  chargé  qu'il  venoit  - 
de  prendre  dans  le  coffre  aux  armes  , fut 
blessé  à la  cheville  intérieure  du  pied  droit  ; 
les  os  furent  très-endommagés , et  la  résistance 
fut  telle , que  la  balle  changea  de  direction. 

Mais  ce  qui  paroît  inexplicable  , elle  con- 
serva encore  assez  de  force,  malgré  la  vio- 
lence du  coup  , pour  traverser  un  tonneau 
de  bœuf  salé  , et  tuer  deux  oies  qui  étoient 
derrière.  Heureusement  ce  caporal  étoit  un 
jeune  homme , d’une  bonne  coinpiexion , et 
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j’eus  la  satisfaction  de  le  voir  entièrement  ré- 
tabli en  moins  de  tro  s mois. 

On  découvrit  un  complot  formé  par  les 
prisonniers  à bord  du  ScarBorougli.  Un  de 
ces  malheureux  qui  avoit  été  recommandé 
au  capitaine  Hunter  , dévoila  cette  conspi- 
ration. [ eur  projet  étoit  de  se  rendre  maître 
du  vaisseau  ; mais  leur  entreprise  ayant 
échoué  , deux  des  chefs  furent  conduits 
à bord  du  Syrius , où  ils  furent  punis  ; en- 
suite' on  les  envoya  sur  le  bâtiment  de 
transport  le  Prince-de-Galles. 

Comme  on  étoit  alors  à près  de  cent 
lieues  à l’ouest  des  îles  Sorlingues  (7)  , et  que 
tout  alloit  bien  , le  capitaine  Pliillip  ne 
jugea  pas  à propos  de  retenir  plus  long- 
tems  XHiene.  11  la.  congédia  après  avoir 
confié  ses  lettres  au  capitaine  Courcey. 

Nous  passâmes  dans  la  matinée  au  sud 
de  Madère  ( 8 ) , et  nous  vîmes  quelques 
tourterelles  à bec  d’épervier. 

* Nous  découvrîmes  et  dépassâmes  les  Saî- 
vages  (9.)  Ces  îles  ne  se  irouvoient  point 
marquées  sur  les  cartes  (10)  que  nous 
avions  à bord  , à l’exception  de  celles  d’Ha- 
iniiton-Moore  , appartenant  au  second  pi- 
lote. Les  Saivages  sont  situés , suivant  notr© 
estime,  lat.  3o^  10'  N.  long.  i5®  q'’ 
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Dans  îa  soirée,  nous  arrivâmes  à Téné- Juin  3 
riffe , et  nous  mouillâmes  sur  treize  brasses 
d’eau , environ  à un  mille  au  N.  E.  delà  ville 
de  Santa-Lruz  (11).  Quelques-uns  de  nos  vais- 
seaux mouillèrent  à vingt  brasses.  La  nuit 
meme  nous  ‘fumes  visités , suivant  Tusaga 
établi  dans  ce  pays  par  le  maître  du  port. 
Ensuite  nous  obtînmes  la  permission  de 
faire  notre  provision  d’eau,  et  de  nous  pro- 
curer les  rafraîcliissemens  que  l’île  pouvoit 
fournir.  On  servit  alors  aux  équipages  du 
vin  au  lieu  de  liqueur.  On  distribua  par 
jour  une  livre  de  bœuf  frais  aux  prisonniers 
ainsi  qu’aux  matelots,,  avec  une  li  re  de 
riz  au  lieu  de  pain , et  tous  les  végétaux 
qu’on  pouvoit  se  procurer.  A la  vérité  , ce 
dernier  article  n’étoit  pas  abondant , la  saison 
étant  encore  peu  avancée.  ' 

Le  capitaine  Pbiilip  , en  sa  qualité  de  4* 
gouverneur  de  nos  établissemens  à la  Nou- 
velle Galles  , et  de  commandant  en  chef  de 
l’expédition  , accompagné  des  vingt  princi- 
paux officiers  de  son  état-major  , alla  visiter 
le  marquis  Eranciforte  , gouverneur  de 
cette  île  et  des  autres  Canaries.  Nous  fumes 
reçus  , par  son  Excellence,  avec  politesse  et 
cordialité. 

Tandis  que  l’équipage  étoit  occupé  à 
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embarquer  la  provision  d’eau  , à bord  de 
Y^Alexandre  , un  des  prisonniers  , nommé 
Powel , trouva  moyen  de  se  glisser  dans  un 
petit  bateau  , et  de  s’éloigner  à la  faveur  de  la 
nuit.  Etant  parvenu  ,en  ramant,  jusqu’à  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  hollan- 
doises  , qui  étoit  à l’ancre , il  fit  aux  gens  de  l’é- 
quipage , une  histoire  assez  plausible  , et  pria 
qu’on  voulut  bien  le  recevoir  à bord  ; mais  , 
quoiqu’on  ce  moment  les  Hollandois  eussent- 
grand  besoin  d’hommes,  ils  ne  voulurent 
pas  de  ce  malheureux.  S’étant  abandonné  une 
seconde  fois  à la  merci  des  flots , il  fut 
poussé  par  les  courants  dans  une  petite  ile 
située  sou^  le  vent  des  vaisseaux  , et  fut  re- 
pris le  matin  du  jour  suivant.  Le  bateau  et 
les  rames  qu’il  ne  put  cacher , le  firent  dé- 
couvrir. Sans  ces  indices,  il  est  vraisem- 
blable qs-i’il  eut  échappé  à nos  poursuites. 
Lorsqu’on  l’eùt  ramené  , le  capitaine  Phillip 
ordonna  qu’on  le  mit  aux  fers  ; mais  ayant 
trouvé  moyen  d’intéresser  , par  une  péti- 
tion , riuimanité  du  gouverneur,  quelque 
îems  après , on  lui  ôta  ses  chaînes. 

L’approche  de  file  de  Ténériffe  r 12)  et  du 
célèbre  Pic,  n’offre  que  l’aride  aspect  d’une 
haute  montagne  hérissée  de  pointes  et 
surmontée  d’un  roc  élevé.  Au  pied  du  pic. 
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on  apperçoit  là  ville  de  Santa-Cruz  ; elle  est 
as<^ez  peuplée , mais  très  irrégulière  et  assez 
mal  bâtie.  Cependant  on  y trouve  quelcpies 
maisons  spacieuses , commodes  et  bien  cons- 
truites. Quoique  cette  ville  ne  soit  pas  regar- 
dée comme  la  capitale  de  Tile,  Laguna  (i5j, 
jouissant  de  la  prééminence,  je  me  crois  fondé 
à lui  donner  ce  titre , puisqu’elle  est  la  ré- 
sidence du  gouverneur.  Le  commerce  de 
cette  ville  est  d’ailleurs  plus  considérable 
que  celui  de  Laguna , et  les  vaisseaux  des 
diverses  nations  préfèrent  en  général  ce 
port  à tous  ceux  des  autres  îles  Canaries. 

Le  gouverneur  actuel  a établi  une  manu- 
facture d’étoffes  de  soie  et  de  laine  , dans 
un  des  faubourgs  de  cette  ville.  On  n’y  admet 
que  de  pauvres  en^'ans  , des  vieillards  , des 
infirmes  et  des  femmes  repenties.  Le  gou- 
verneur Branciforte  a fait  construire  aussi 
vers  le  centre  de  Sanîa-Cruz  , un  mole  où 
aboutissent  plusieurs  canaux  qui  cliarient 
une  eau  très-salubre.  Ce  mole  est  construit 
de  la  manière  la  plus  commode  pour  faire 
aiguade.  Les  bateaux  peuvent  s’approcher  de 
si  près , qu’on  remplit  aisément  les  ton- 
neaux , en  appliquant  un  antonnoir  au 
robinet  destiné  à cet  usage. 

Le  débarquement  et  l’embarquement  des 
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Juin  S.  m^iiclicmdises  s opère  avec  la  plus  grande 
célérité.  En  un  mot  , je  crois  pouvoir 
indiquer  ce  port , comme  très  favorable  aux 
vaisseaux  qui  entreprennent  de  longues  tra- 
versées , lorqu’il  s’agit  de  faire  de  beau , 
et  de  refraicliir  les  équipages , particulière- 
ment dans  la  saison  des  fruits. 

A quatre  ou  cinq  milles  de  Santa-Cruz  ^ 
dans  i intérieur  des  terres,  on  trouve  la  ville 
de  Laguna  ainsi  nommée , à cause  d’un  lac 
aux  environs  duquel  elle  est  située.  Ce  lac  est 
presque  à sec  durant  les  chaleurs  de  l’été; 
et  même  1 hiver  , dans  la  saison  des  pluies, 
il  n offre  c]u  un  amas  d’eaux  stagnantes. 

On  arrive  de  Santa  Cruz  à Laguna  , par 
un  chemin  rude  et  raboteux.  Cette  ville, 
bâtie  sur  une  hauteur  , à l’extrémité  d’une 
plaine  de  trois  à quatre  milles  d’étendue  , 
renferme  deux  églises  , dont  une  est  riche- 
ment ornée  ; plusieurs  couvents  d’hommes 
et  de  femmes,  et  deux  hôpitaux  , l’un  des- 
tiné aux  enfans  trouvés  , l’autre  originaire- 
ment fondé,  dans  la  sage  intention  d’extirper 
la  maladie  vénérienne,  qui,  malgré  tous  les 
soins  du  gouvernement  , est  encore  très- 
commune  dans  cette  ile.  On  m’a  cepen- 
dant assuré  qu’on  recevoit  aujourd’hui  des 
malades  de  toute  espèce  , dans  cet  utile 
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établissement.  Outre  ces  édifices  , on  re-  juin  s. 
niaï  que  encore  plusieurs  moniimens  publics  , 
et  un  assez  grand  nombre  de  jolies  maisons. 

Le  commerce  de  Laguna  est  peu  considé- 
rable. C’est  dans  cette  ville  que  réside  la  no- 
blesse de  file,  et  où  se  retirent  les  négocians  de 
Santa-Cruz , lorqu’ils  abandonnent  le  com- 
merce. Elle  est  aussi  la  résidence  des  offi- 
ciers de  justice  , tels  que  le  corrègidor,  le 
lieutenant  de  police  , et  un  juge  dont  l’em- 
ploi est  de  regler  les  affaires  de  commerce. 

On  y trouve  un  office  de  l’inquisition,  dont 
les  membres  sont  soumis  au  tribunal  établi 
dans  la  grande  ile  de  Canarie. 

Les  naturels  du  pays  ont  presque  en- 
riereinent  perdu  leur  empreinte  originelle  , 
leur  mélange  avec  les  Espagnols , ayant  con- 
fondu les  traits  primitifs.  Ils  sont,  en  général, 
d’une  stature  médiocre  ; leur  taille  est  déliée  ; 
ils  ont  le  teint  brun  , les  yeux  grands  et 
noirs,  le  regard  vif. 

Les  paysans  sont  mal  vêtus  ceux  qui 
sont  moins  misérables  s’habillent  à la  mode 
espagnole.  Les  hommes  d’un  rang  plus  élevé 
sont  très-parés,  et  vont  rarement  sans  porter 
une  longue  épée.  On  en  voit  très-peu  qui 
marchent  avec  aisance  et  dignité , ce  qu’on 
peut  attribuer  à l’usage  des  habits  longs. 
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sortent 


couvertes  d’un 


voile.  Celles  du  peuple  en  portent  de  simple 
étoffe  noire;  celles  d’un  rang  plus  élevé  en 
ont  de  soie.  Les  femmes  qui  ont  quelque 
prétention  à la  beai  té  , ont  g' and  soin  de 
ne  se  voiler  ([idà  demi.  Les  jeunes  filles  , 
qui  pour  la  plupart  sont  fort  jolies  , tressent 
leurs  cheveux,  et  les  attachent  avee  un  peigne 
ou  un  ruban , sur  le  sommet  de  la  tête. 

Les  indigènes  sont  naturellement  paresseux 
et  enclins  au  vol  ; ils  mendient  de  la  ma- 
nière la  plus  importune.  J’ai  observé  que  la 
gale  étoit  si  commune  parmi  eux , et  avoit 
acquis  un  tel  degré  de  virulence  , qu’on 
seroit  tenté  de  croire  qu’elle  est  épidémique. 

On  y trouve  des  femmes  qui  portent  la 
débauche  à un  tel  excès  , que  même  les 
prostituées  de  Londres  , rougiroient  de  leur 
être  comparées.  En  général , leur  complexion 
est  très-amoureuse.  Celles  qui  sont  de  ce 
tempérament , ne  se  trouveroient  point  dé- 
placées dans  file  de  Ténériffe. 

La  ville  , de  Laguna  ne  renferme  qu’un 
lit  nombre  de  manufactures.  On  y fabrique 
taffetas  , de  la  gaze,  de  grosses  toiles  , 
couvertures  et  des  jarretières  de  soie, 
le  produit  de  ces  fabriques  suffit  à 
entretien.  La  principale  richesse 
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des  habitans  consiste  en  vins  , huile,  bîed,Juin 
et  tout  ce  qui  concerne  l’équipement  des 
vaisseaux.  L’île  fournit  abondamment  toutes 
ces  denrées  , et  elle  produit  non  seulement 
les  fruits  du  Tropique  , mais  encore  une 
grande  partie  des  végétaux  de  l’Europe. 

Le  climat  de  l’île  de  Ténériffe  est  agréable 
et  sain.  Je  n’en  connois  point  de  plus  favorable 
au  rétablissement  des  malades  ; d’autant  plus 
que  ceux  qui  veulent  habiter  les  montagnes  , 
peuvent  choisir  le  dégré  de  température 
qui  leur  est  le  plus  convenable.  Mais  quoique 
les  habitans  jouissent  en  général  d’une  santé 
constante  , ils  se  plaignent  de  fignorance 
de  leurs  médecins. 

J’ai  observé  que  les  habitans  de  cette  lie, 
se  montroient  fort  zélés  pour  la  décoration 
des  églises  , et  même  de  leurs  demeures  , 
dans  les  jours  consacrés  à la  religion.  Car 
nous  trouvant  dans  cette  lie  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  j’allai  à terre  avec  le  lieiite' 
tenant  Bail  , officier  de  renfort  , pour 
voir  la  procession.  Avant  de  débarquer 
nous  avions  formé  la  résolution  d’éviter  , 
autant  qu’il  dépeiidroit  de  nous  , de  donner 
aux  plus  dévots , le  moindre  sujet  de  scan- 
dale. Mais  l’expérience  nous  apprit  que  la 
chose  n’étoit  pas  si  facile.  Quand  nous  arri- 
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Juin  . 8 vâmes  à l’église , le  saint  sacrement  commen- 
çoit  à pareil re.  Ce  moment  est  toujours  an- 
noncé par  le  son  des  cloches  et  les  décharges  , 
d’artillerie.  Nous  eûmes  grand  soin  de  nous 
mettre  à genoux  , k l’exemple  de  nos  voi- 
sins. Comme  le  terrein  se  trouvoit  composé 
de  sable  et  de  petits  cailloux  qui  nous 
rendoient  cette  posture  extrêmement  incom- 
mode , nous  fûmes  obligés  de  rester  appuyés  ^ 
sur  un  seul  genoux.  Cet  acte  hérétique  n’ayant 
point  échappé  à l’attention  d’un  des  Saint-  | 

Pères  qui  veilloient  à l’exacte  observance  | 

du  cérémonial  , il  nous  fit  une  très  - mau-  ■ 

vaise  mine  , et  un  traitement  fort  incivil  ; : 

pour  fappaiser  , nous  fléchîmes  aussitôt  les  j 

deux  genoux.  Cependant , malgré  cette  dé-  j 

férence  ^ il  ne  put  s empecher  d expiimer  j 

son  vif  ressentiment  par  des  gestes  inju-  ] 

rieux.  La  procession  , à laquelle  assistoit  le  j 

gouverneur  accompagné  des  principaux  ha-  ; 

bitans , revint  à l’église  qui  étoit  richement  ; 

^ ornée,  et  oû  brûioit  une  grande  quantité  j 

de  cierges.  ^ | 

Avant  de  mettre  à la  voile  , une  maladie  | 
sporadique  ( i4)  s’étoit  déclarée  parmi  les  | 

matelots  et  les  prisonniers.  Au  premier  aspect  , | 

elle  ressembloit  à 1 esquinancie.  Oi  , cette  j 
malacbe , comme  on  sait , se  termine  quel- 
quefois 
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quefois  par  un  transport  de  l’humeur  mor- 
bifique aux  testicules.  Il  en  arriva  de  même 
dans  cette  occasion.  Sitôt  que  l’enflure  et 
l’endurcissement  de  la  mâchoire  disparois- 
soient  , le  mal  ne  manquoit  jamais  de  se 
fixer  sur  les  parties  , et  avec  tant  d’opiniâtreté, 
qu’il  ne  cédoit  point  au  traitement  usité 
en  pareil  cas. 

Un  des  prisonniers  qui  en  étoit  affecté, 
fut  saisi  d’une  fièvre  intermittente.  Entre 
les  paroxismes , je  lui  donnai  de  l’émétique , ce 
qui  produisit  un  effet  si  prompt  et  si  merveil- 
leux , que  je  crois  pouvoir  indicjuer  ce  moyen 
comme  très  salutaire.  Cependant  je  n’ai  ja- 
mais pu  découvrir  la  cause  de  cet  accident, 
quoique  fort  versé  dans  les  maladies  des 
gens  de  mer.  Les  plus  robustes  , les  plus 
prudens  des  matelots,  ceux  qui  avoient  leurs 
femmes  à bord,  et  ceux  qui  avoient  des  mœurs 

irrégulières,  enfurentindistinctement  atteints. 

Je  l’attribuai  d’abord  au  verd-de-gris  qui 
avoit  pu  se  former  sur  les  ustentiJes  dans 
lesquels  on  préparoit  les  alimens  ; mais  je 
suis  très -convaincu  que  le  mal  avoit  une 
autre  origine:  car  dans  le  tems  qu’il  régnoit 
avec  le  plus  de  violence,  tous  les  vaisseaux 
de  cuivre  étoient  tenus  , sous  mon  inspec- 
tion , dans  la  plus  exacte  propreté.  Cette 
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fiûn  s.  maladie  cessa  quatre  ou  cinq  Jours  après 
que  nous  fûmes  en  pleine  mer. 

5^  Le  neuf , après  midi , le  Syrius  fit  signal 
à tous  les  officiers  de  se  rendre  à bord  des 
vaisseaux  où  ils  servoient.  On  informa  le 
gouverneur  de  l’intention  où  l’on  étoit  de 
partir  dans  la  matinée  du  jour  suivant , et 
il  nous  répondit  par  des  vœux  sincères  pour 
le  succès  de  notre  entreprise. 

La  flotte  mit  à la  voile  par  une  légère' 
brise  qui  nous  éloigna  de  Santa  Cruz  ; mais 
nous  eûmes  ensuite  calme  plat , et  nous 
restâmes  deux  jours  entre  Ténériffe  et  la 
grande  Canarie.  A ce  calme  succéda  un  bon 
vent  de  nord-est , et  durant  quelques  jours, 
il  ne  s’offrit  rien  qui  fut  digne  de  fixer  notre 
attention.  Nous  traversâmes  le  Tropique  à 
20'  de  longitude  occidentale.  Nous 
fûmes  serrés  par  le  vaisseau  de  transport , 
nommé  Lady  PenrJiyin , dont  1 équipage, 
occupé  à baptiser  (i5)  ceux  qui  n’avoient  pas 
encore  passé  sous  la  Ligne,  avoit  néglige  sa 
manœuvre. 

Le  matin , nous  découvrîmes  un  batiment 
vers  le  Nord , et  à la  nuit  tombante  , Je 
Syrius  fit  signal  au  convoi  de  diminuer  de 
voiles. 


I 
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Dans  la  matinée , le  Sfn'us  Et  un  autre  Juin  is. 
signal  au  vaisseau  le  Supply  de  forcer 
de  voiles  , et  d’aller  en  avant  à la 
découverte.  Il  obéit,  et  à huit  heures  , il 
annonça  qu’il  voyoit  terre.  A onze  heures  , 
nous  passâmes  près  de  i’île  de  Sal . lat.  i6S 
38'  N.  long.  228  5'  O.  , et  le  soir  ,nous  lon- 
geâMiesl’îie  Bonavista.  (16)  Ces  deux  lies  font 
partie  de  celles  du  Cap-Verd(i7)  , ainsi  nom- 
mé à causedu  cap  de  ce  nom,  situé  à l’opposits 
sur  le  continent  de  l’Afrique.  Nous  passâmes  si 
prés  de  cette  dernière  ile  , que  nous  vîmes  les 
brisants  (18  ) qui  a voient  endommagé  le  vais- 
seau du  capitaine  Cook , dans  son  troisième 
voyage.  Nous  avions  un  vent  frais,  et  la  brume 
étoitsi  épaisse,  que  nous  ne  pûmes  faire  aucune 
observation.  Le  rivage  nous  parut  très-élevé  , 
et  de  couleur  blancheâtre , comme  si  le  ter- 
rein  eut  été  de  sable  ou  de  craie.  A six  heures 
du  soir  le  Syrius  ht  un  signal  au  convoi 
de  se  tenir  à la  voile  ; et  à minuit  , un 
autre  signal  fut  donné  d’amener  et  de  porter 
au  sud-est. 

A huit  heures  du  matin  , le  vaisseau  de  19. 
renfort  annonça  qu’on  voyoit  terre.  Il  se 
trouva  que  c’étoit  file  Maio  , Tune  de  celles 
du  Cap-Verd,  lat.  10' N.  long.  20^  O. 

Le  Syrius  ht  alors  un  signai  pour  qu’on  sû 
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J'üin  9.  Préparât  à jetter  l’ancre.  Ce  signal  fut  suivi 
d’un  autre  , pour  annoncer  que  les  bateaux 
appartenans  aux  vaisseaux  de  transport  et 
aux  bâtimens  chargés  de  vivres  , pouvoient 
aller  à terre  aussitôt  qu’on  auroit  mis  à 
l’ancre. 

Nous  courûmes  du  côté  oriental  de  File, 
et  nous  vîmes  la  mer  qui  se  brisoit  avec 
violence  sur  les  rochers.  La  brume  continuoit 
toujours , de  manière  que  nous  appercevions 
seulement  le  rivage  qui  étoit  fort  escarpé  , 
et  une  partie  de  File  qui  nous  païut  aussi 
très-montagneuse.  A midi , nous  découvrîmes 
Saint  Jago  (19)  , la  principale  des  lies  du  Cap- 
Verd.  lat.  i4°  54'  N.  long.  23^  O.  A 
une  heure  et  demie,  le  Syrius  qui  nous 
conduisoit  à la  baie  du  port  Praya  (20)  , 
amena  tout-à-coup  pour  attendre  les  vais- 
seaux qui  étoient  demeurés  en  arrière.  Après 
ces  préparatifs  , nous  ne  fûmes  pas  médio- 
crement surpris  de  voir,  à deux  heures  le 
Syrius  faire  un  signal  , pour  que  le  convoi 
se  rangeât  près  du  vaisseau  commandant, 
et  ensuite  prendre  le  large  , en  naviguant 
par  le  sud-ouest. 

A six  heures  du  soir  nous  perdîmes  File 
de  vue  , en  courant  au  nord-est  par  une 
brise  assez  gaillarde.  Un  petit  briganîin  por- 
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îngais  étoit  alors  le  seul  vaisseau  qui  fut  à Juin 
l’ancre  dans  le  port  Praya,  Cette  baie  est 
fameuse  par  le  combat  qui  eût  lieu  le  i6 
Avril  lySr,  entre  le  commodore  Jobnstone 
et  M.  Suffrein.  Dans  une  lettre  qu’on  dit 
avoir  été  écrite  par  l’amiral  françois  , cet 
officier  observe  assez  plaisamment  , qu’en  en- 
trant dans  la  baie  , il  avoit  peine  à distin- 
guer le  vaisseau  du  commodore  , lorsqu’à 
travers  une  forêt  de  mâts  , il  vit  une  flamme 
rouge  voltiger  dans  l’air.  C’étoit  le  Romaiy 
qui  se  trouvoit  ainsi  placé  en  sûreté  parmi 
les  vaisseaux  marchands , et  les  plus  petits 
vaisseaux  de  ligne. 

L’entrée  de  ce  port  peut  avoir  un  mille 
d’étendue  entre  deux  pointes  de  terre  qui 
le  mettent  à couvert  du  vent  / excepté  du 
vent  de  sud;  mais  quand  i)  soufle,  la  mer 
est  très  forte  dans  cette  baie.  Vers  le  centre, 
nous  vîmes  sur  une  éminence  un  fort,  au- 
dessus  duquel  flottoit  un  drapeau  portugais. 
Les  batteries  étoient  couvertes  de  gens  qui 
regardoient  les  vaisseaux  , dont  probable- 
ment ils  n’avoient  pas  vu  un  aussi  grand 
nombre  dans  ces  parages  , depuis  la  journée 
mémorable  du  i6  Avril.  L’aspect  de  la  ville 
et>de  toute  file  , à la  distance  où  nous  étions , 
nous  donnoit  une  idée  peu  favorable  de 
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lûn  9.  fertilité.  La  couleur  brune  et  sans  TÎe 

l’ile  Maio  , telle  qu’elle  est  décrite  par  le 
capitaine  Cook , peut  très-bien  s’appliquer 
àSaintJago.  Autant  que  mon  oeil,  à laide 
d’une  lunette  , pouvoit  pénétrer  dans  l inté- 
rieur  des  terres  , je  n’appercevois  pas  la 
anoindre  trace  de  verdure  et  de  végétation  , 
si  ce  n’est  vers  la  ^pointe  occidentale  du  fort , 
sur  la  partie  gauche  de  la  baie  , où  l’on  voyoit 
quelques  arbres  de  l’espèce  du  cocotier  et 
du  palmier.  Mais  malgré  l’aspect  stérile  que 
tètfe  île  présente,  quand  on  la  découvre  de 
la  pleine  mer,  les  géographes  et  les  voyageurs 
en  ont  toujours  parlé  comme  d’une  terre  bien 
cultivée,  et  assez  fertile  en  plusieurs  endroits  , 
produisant  des  cannes  à sucre  , un  peu  de  vin  , 
du  coton,  du  bled  d’Inde  , des  noix  de  cocos  et 
des  oranges,  ainsi  que  tous  les  autres  fruits  q» 
croissent  entre  les  Tropiques.  On  la  désigne 
en  général  comme  une  bonne  relâche  , où  les 
vaisseaux  destinés  à une  longue  navigation  , 
peuvent  faire  leur  provision  d’eau  , et  s’y 
pourvoir  des  autres  denrées  nécessaires 
telles  que  volailles  , chèvres  et  cochons  qu’on 
y achète  à bon  marché. 

Dans  cette  soirée , nous  portions  au  sud 
avec  toutes  les  voiles  , l’air  étoit  chaud  > 
humide  et  brumeux. 
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Le  Syrîus  fit  tin  signal  à \ Alexandre 
étoit  demeuré  fort  en  airiére  , et  réprimanda 
le  maître  qui  avoit  mis  un  bateau  en  mer 
sans  permission.  Les  deux  jours  suivans , le 
tenis  fut  modérément  chaud  avec  quelques 
éclairs. 

Le  teins  devint  sombre , l’air  étoit  chaud 
et  pesant  ; la  pluie  torn boit  en  abondance. 
On  a remarqué  que  cette  température  est 
fort  commune  en  approchant  de  1 équateur  ; 
et  comme  rien  n’est  plus  préjudiciable  à la 
santé , je  redoublai  de  soin  à bord  de  la 
Charlotte.  Je  fis  tenir  les  ponts  dans  la  plus 
exacte  propreté.  Je  veillojs  à ce  que  les 
gens  de  l’équipage  ne  fussent  point  exposés 
à la  pluie , lorsque  leur  devoir  ne  les  y obli-r 
geoit  pas  Dans  les  tems  humides,  je  ne 
permettois  point  aux  prisonniers  de  venir 
sur  le  tiilac  , d’autant  plus  qu’un  grand 
nombre  manquoit  des  hardes  nécessaires  pour 
se  garantir  de  rhumidité  ; car  j’avois  ob- 
servé qu’elle  est  mortelle  dans  ces  latitudes  ; 
aussi  attribuai-je  en  général  la  bonne  santé 
dont  nos  gens  ont  toujours  joui  , et  aux  soins 
particuliers  que  nous  primes  pour  nous  en 
préserver,  et  à l'huile  de  Tartre  (21)  dont 
nous  faisions  usage  trois  fois  la  semaine  j, 

( * ) Yojez  nôte  4. 
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yuîn  23.  meme  plus  souvent,  lorsque  nous  le  jugions 
nécessaire. 

Je  désirerois  fort  qu’on  employât  plus 
généralement  l’huile  de  Tartre  ; car  je  suis 
convaincu  qu’on  la  placeroit  bientôt  dans 
la  liste  des  spécifiques  les  plus  propres  à 
conserver  la  santé  des  gens  de  mer,  cette 
classe  si  utile  , si  digne  en  méme-tems  de 
l’attention  du  ministère.  Ce  remède  résiste 
à la  putréfaction  , détruit  la  vermine  et  les 
insectes  de  tout  genre;  il  dissipe  toutes  des 


mauvaises  odeurs,  et  est 


aussi  ag 


réable  que 


salubre. 

Le  soir  nous  eûmes  un  tems  calme,  avec 
des  éclats  de  tonnerre  , dans  le  lointain  , 
accompagnés  d’éclairs  les  plus  vifs  que  j’aye 
jamais  vus.  La  chaleur  étoit  si  accablante, 
que  les  femmes  qui  se  trou  voient  parmi  les  pri- 
sonniers , tomboient  souvent  en  foiblesse  : cet 
accident  se  terminoit  ordinairement  par  des 
convulsions.  Cependant  > malgré  leur  acca- 
blement et  les  misères  de  leur  état,  plusieurs 
d’entr’elles  selivroient  aux  matelots,  lorsque 
pendant  la  nuit  on  ouvroit  les  écoutilhs. 

Le  peu  de  vent  qui  souffloit  alors  par 
intervalle  , nous  étant  contraire  , et  la  santé 
de  ces  malheureuses  étant  altérée  par  la 
chaleur , le  capitaine  Phillip  , quoique  bien 
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convaincu  de  îa  nécessité  d’arrêter  toute  Jmn  23, 
communicarion  entre  ces  femmes  et  les  gens 
de  l’équipage , Ht  établir  tm,  treillis  pour 
laisser  circuler  l’air  , dans  les  entreponts. 
Celles  qui  étoient  sur  les  autres  vaisseaux  , 
désiroient  si  ardemment  la  compagnie  des 
hommes  ^ que  ni  la  honte  qui , à la  vérité  , 
n’ëtoit  par  un  frein  bien  puissant  pour  elles , 
ni  la  crainte  des  cliaîimens , ne  pouvoient 
les  empêcher  de  franchir  tous  les  obstacles 
pour  aller  trouver  les  matelots. 

Toujours  du  calme  , dans  la  laf.  8^  3o'  ^5* 
K.  long.  22.^  26'  O.  , nous  aperçûmes  un 
fort  courant  qui  se  dirigeoit  verd  le  nord- 
ouest  : de  sorte,  que  le  jour  suivant,  quoique 
d’après  notre  Log.  ( 22  ) , nous  eussions  fait 
trente  milles  au  sud  - est  ; cependant  nous 
étions  restés  , îat.  8^  ^5' , ce  qui  prouva 
que  le  courant  nous  emportoit , en  sens  con- 
traire , près  d’un  nœud  par  heure. 

Je  visitai  les  vaisseaux  de  transport  , et 
je  trouvai  les  troupes  et  les  prisonniers  en 
meilleur  santé  , qu’on  ne  pouvoit  l’espérer, 
sous  une  latitude  et  dans  une  saison  aussi 
défavorable. 

Encore  du  calme , de  vioîens  éclats  de 
tonnerre  et  des  pluies  continuelles. 
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Juin  aS.  Une  brise  s’éleva  de  l’onest , et  îe  jour 
suivant , à onze  heures  du  matin  , nous  dé- 
couvrîmes une  voile  au  sud-ouest  ; elle  arbora 
pavillon  portugais.  Le  Syrius  lui  parla , et 
nous  fîmes  voile  emsemble  en  cinglant  au 
sud  - est. 

JinHet  Le  vent  étant  toujours  sud  , lat.  6^^  36  ' 
N.  20°  23'  O.  long.  Le  Syrius  fit  signal 
au  convoi  de  virer  de  bord  , et  se  tint  à 
l’ouest.  Ce  jour  là  , nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  poissons  volans  (25).  On  les  eut  pris 
pour  autant  de  petits  oiseaux.  Ces  pauvres 
poissons  étoient  poursuivis  de  si  près  par 
les  bonites  ( 24  ) , les  albacores  ( 26  ) , et  les 
fous  ( 26  ) leurs  ennemis  naturels  , que  , 
malgré  leurs  ailes  , ils  avoient  bien  de  la 
peine  à leur  échapper. 

Il  plut  abondamment  dans  la  nuit  sui- 
vante. J’observai  que  nous  eûmes  tous  les 
soirs  calme  et  vents  contraires  , tant  que 
nous  restâmes  entre  le  et  6 \ dégré  de 
latitude.  Nous  éprouvâmes  aussi  , durant 
sept  jours,  vers  le  soir,  de  fortes  pluies  et 
quelques  rafales  (27)  qui  venoient  toujours 
du  Nord. 

J Dans  la  soirée , nous  vîmes  une  grande 
multitude  de  marsouins  ( 28  ).  Les  plus 
vieux  matelots  n’en  avoient  jamais  ren- 
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contrés  un  si  grand  nombre  , et  nous  conjec-  j„inet 
îurâmes  qu’ils  poursuive  ent  que’que  poisson 
blessé;  iis  étoient  si  occupés  de  leur  chasse, 
qu’ils  passèrent  à travers  la  flotte , et  même 
très-prés  de  quelques  uns  des  vaisseaux  sans 
se  déranger.  Lorsque  les  rayons  du  soleil 
tomboient  à plomb  sur  la  furface  de  la 
mer , on  les  eut  pris  pour  une  nombreuse 
meute  de  chiens  qui  couroient  à travers  les 
flots.  Le  calme  duroit  toujours;  j’allai  visiter 
les  Vaisseaux  , et  je  fus  surpris  , vu  l’humi- 
dité et  la  grande  chaleur  de  l’air  , de  trouver 
aussi  peu  de  malades  parmi:  les  équipages. 

Dans  le  cours  de  la  journée  , nous  par-  6. 
lames  à un  Sloop  , faisant  voile  pour  la 
côte  d’Africjue  , et  qui  appartenoit  la 
maison  Mether  de  Londres.  Il  étoit  parti 
depuis  quatre  mois  , et  il  portoit  alors  à 
l’ouest. 

Le  vent  étoit  toujours  contraire,  la  flotte 
n avançoit  que  lentement , et  le  capitaine 
Philîip  réduisit  les  officiers  , les  matelots  , 
les  soldats  et  les  prisonniers  à trois  pintes 
d eau  par  jour,  sans  compter  un  cjuart  ac- 
cordé à chaque  homme  pour  faire  bouillir 
des  pois  et  du  gruau.  Or  , cette  quantité 
d eau  est  à peine  sulfisante  pour  réparer  la 
déperdition  des  esprits  animaux,  qui,  sou« 
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Juillet  la  zone  torride  , est  occasiorxnée  par  un® 
excessive  transpiration  et  le  long  usage  des 
viandes  salées.  Je  ne  puis  m’empécher  d’ob- 
eerver  ici  qu’il  sei  oit  fort  à désirer  que  les  gens 
de  mer  ne  fussent  jamais  réduits  à une 
petite  provision  d’eau,  car  je  suis  convaincu 
que  l’eau  prise  à haute  dose  , est  un  des 
meilleurs  préservatifs  contre  le  scorbut,  sur- 
tout depuis  qu’on  a trouvé  le  moyen  de 
purifier  l’air , à bord  des  vaisseaux , par 
une  machine  dont  ont  fait  aujourd’hui  géné- 
ralement usage  ; l’expérience  m’ayant  appris 
que  les  anti  septiques  et  les  anti-scorbutiques, 
même  les  plus  puissans  , perdent  une  partie 
de  leur  efficacité  , lorsque  les  malades  n’ont 
pas  de  l’eau  en  abondance. 

Nous  avions  embarqué  quantité  de  chou- 
kraut  (29).  J’avois  aussi  une  ample  provision 
d’essence  de  dréche  ( 3o  ) , le  premier  des 
anti  - scorbutiques  connus  , ainsi  que  tous 
les  remèdes  qui  peuvent  être  renfermés  dans 
le  coffre  du  chirurgien.  Cependant , lorsque 
la  nécessité  nous  forçoit  à diminuer  la  por- 
tion d’eau  , alors  j’employois  en  vain  l’essence 
de  dréche  et  les  autres  spécifiques  connus. 
Le  scorbut  faisoit  des  progrès  si  rapides,  que 
rien  ne  pouvoir  l’an  éter  ; la  seule  rencontre  de 
quelque  bâtiment  bien  pourvu  d eau  fraîche , 
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«toit  îe  plus  sùr  moyen  d’arrêter  les  progrès 
du  mal.  Aussi,  lorsque  nous  pouvions  re- 
lâcher dans  quelques  ports  , nos  malades 
couverts  d’ulcères  et  de  pustules  livides  , et 
dont  les  gencives  étoient  quelquefois  si  char- 
gées de  fongosités  , que  les  dents  mêmes  en 
étoient  enveloppées,  se  trouvoient,  dans  l’es- 
pace de  quinze  jours  , entièrement  guéris. 

Le  tems  fut  sombre  , nébuleux  , la  cha- 
leur étouffante.  Nous  vîmes  plusieurs  pois- 
sons , et  péchâmes  deux  bonites.  Le  contre- 
maître prit , par  la  fenêtre  de  sa  cabane , un 
très  - beau  poisson  , pesant  environ  dix  liv. 
Sa  forme  nous  parut  semblable  à celle  du 
saumon,  avec  cette  différence,  qu’il  avoit 
la  queue  plus  fourchue;  il  étoit  d’une  belle 
couleur  jaune  , et  au  moment  où  il  fut  tiré 
de  l’eau  , nous  vîmes , sur  chacun  de  ses 
côtés  , deux  raies  d’un  vert  très-vif  , qui  , 
dans  l’espace  de  quelques  minutes  , se  chan- 
gèrent en  un  bleu  permanent.  Je  n’observai 
rien  de  particulier  dans  sa  conformation  in- 
térieure, si  non  que  le  cœur  étoit  plus  grand  et 
les  mouvemens  de  sistole  eî  de  diastole  plus 
lents  que  dans  aucun  animal  aquatique  , sans 
même  excepter  la  tortue.  Gomme  nous  étions 
embarrassés  sur  le  choix  du  nom  qu’il  falloir 
lui  donner,  cette  espèce  de  poisson  n’ayant 
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Juillet  pas  encore  été  décrite  , les  matelots  le 
nommèrent  Q^ueue  - Jaune. 

S.  Le  vent  étant  toujours  sud-est,  nous  dé- 
couvrîmes un  grand  vaisseau  vers  le  Nord, 
ayant  toutes  ses  voiles  déployées.  Nous  ju- 
geâmes , par  la  couleur  de  son  pavillon  , 
qu’il  étoit  impérial.  Nous  vîmes  encoi  e des 
poissons  de  différentes  espèces  , occupés 
à faire  la  chasse  aux  poissons  volans  , dont 
les  ennemis  sont  innombrables.  On  sait  que, 
pour  éviter  d’étre  dévorés  par  ceux  qui  les 
poursuivent , ils  cherchent  un  abri  dans  les 
vaisseaux  ; mais  plus  souvent  ils  viennent  se 
heurter,  avec  tant  de  violence,  contre  les 
flancs  du  navire  , qu’ils  tombent  sans  vie 
dans  la  mer.  Nous  primes  trois  belles 
bonites,  et  nous  délivrâmes  ainsi  les  poissons 
volans  , de  trois  de  leurs  ennemis  les  plus 
formidales. 

f , 10.  Le  9 et  le  lo , nous  primes  une  grande  quan- 
tité de  poissons.  Durant  la  nuit  la  mer  parut 
tout  en  feu  C 5o  ) ; phénomène  que  nous 
attribuâmes  au  frai  du  poisson  qui  nous 
environnoit  de  toutes  parts. 

i4  , vers  cinq  heures  du  soir  , nous  tra- 
versâmes l'équateur  , sans  que  les  matelots 
témoignassent  aucun  désir  d observer  la  cé- 
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rémonie  usitée  dans  cette  occasion  (*).  La 
longitude  étoit  26^  67'  O.  le  vent  à l’est, 
le  teins  clair  et  tempéré.  Dans  la  latitude  iH 
24'  S.  long.  26'^.  22'  O.  , le  contre-maitre 
prit  seize  bonites.  Durant  la  nuit,  la  mer 
nous  offrit  un  spectacle  trés-agréable  par  les 
sauts  d’une  infinité  de  poissons  , dont  les 
mouvemens  brusques  produisoient  dans  les 
eaux  de  brilians  éclairs. 

Quant  au  phénomène  dont  je  viens  de 
parler , et  qui , selon  l’opinion  unanime  , 
est  occasionné  par  le  frai  des  poissons  , je 
croirois  volontiers  qu’en  examinant  de  plus 
prés  ces  apparitions  phosphoriques  , on  de- 
vroit  plutôt  les  attribuer  aux  poissons  mêmes. 
Peut-être  , en  effet , lorsqu’ils  tournent  leur 
ventre  blanc  à la  surface  des  eaux  , leurs  évo- 
lutions soudaines  donnent-elles  à la  mer  , 
l'aspect  lumineux  que  nous  avons  observé. 

Informé  que  plusieurs  des  matelots  et  des 
prisonniers  a bord  de  V Alexandre , avoient 
été  saisis  d’un  mal  subit , je  m’y  rendis  sur- 
le  champ.  Je  trouvai  que  la  maladie  étoit 
occasionnée  par  les  miasmes  provenant  de 
la  stagnation  des  eaux  qui  s’y  étoient  élevées 
à une  hauteur  considérable  , et  dont  les  exha- 
laisons avoient  noirci  les  panneaux  des  ca- 
) Y®jez  note  i5. 
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Jiiinet  banes  , et  ju'îqn’aux  boutons  des  officiers. 
Quand  les  écoutilles  furent  ouvertes  , la  puan- 
teur étoit  si  forte,  que  nous  risquâmes  d en 
être  étouffé.  J’ai  peine  à concevoir  com- 
ment l’eau  du  fond  de  cale  avoit  pu 
s’élever  à un.-  telle  hauteur  , le  capitaine 
Phillip  ayant  donné  l’ordre  le  plus  sévère 
pour  que  fon  pompât  tous  les  jours  , afin 
d’assainir  l’intérieur  des  vaisseaux.  Il  avoit 
en  meme  tems  ordonné , que  si  les  baîimens 
île  faisoient  point  assez  d’eau  pour  qu  il  fut 
possible  à la  pompe  d’agir  , on  emploiroit 
les  prisonniers  à jetter  de  l’eau  dans  le  puits, 
et  à la  pomper  jusqu’à  ce  quelle  en  sortit 
sans  avoir  aucune  teinture. 

L’équipage  m’ayant  donc  paru  en  moins 
bonne  santé  qu’à  l’ordinaire  , je  crus  qu  il 
étoit  de  mon  devoir  de  faire  des  représen- 
tations au  capitaine  Pliiilip , et  je  me  rendis 
à bord  du  Syrius.  Le  capitaine  Phillip  qui 
n’ avoit  jamais  perdu  l’occasion  de  se  mon- 
trer humain  envers  les  équipages , envoya 
sur-le-champ  M.  King , un  de  ses  lieutenans 
à bord  de  M A lexcindre  , avec  1 ordre  précis 
de  ne  négliger  aucun  des  moyens  employés 
pour  purifier  l’air  du  vaisseau. 

M.  King  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  bientôt 

tous 


tous  les  malades  conlîés  aux  soins  de 
mon  aide  , M.  Balmain  , se  trouvèrent  par- 
faitement rétablis. 

Je  demandai  ensuite  une  augmentation 
(f  eau  , que  le  capitaine  Pbillip  m’accorda 
sans  hésiter.  Gomme  nous  avions  alors  le 
vent  sud-est , notre  portion  se  trouva  suffi- 
sante , chaque  homme  ayant  trois  quarts 
par  jour. 

Air  temperé  , ciel  couvert  , lat.  9^^  6 ' S. 
long.  4'  O.  Nous'  vîmes  un  oiseau 
nommé  le  niais  (52  ) ou  nigaut,  et  deux  pin- 
tades (33  j.  Le  soir , rofflcier  commandant  des 
troupes  de  la  marine  , ayant  reçu  avis  que 
tKois  hommes  s’étoient  furtivement  glissés 
dans  le  logement  des  femmes  , les  ht  saisir 
et  mettre  aux  fers. 

Le  soir  , nous  observâmes  quelques  pois- 
sons volans  (^)  , très  différons  de  ceux  que 
nous  avions  déjà  vus  ; ils  a voient  des  ailes 
à la  tête  et  à la  queue.  Nos  gens  nous  dirent 
que  ces  poissons  ressembloient , en  volant, 
aune  balle  ramée.  A six  heures  , X Alexandre 
amena  et  lança  un  bateau  , pour  aller  au 
secours  d’un  homme  qui  étoit  tombé  à la 
mer,  mais  ce  malheureux  disparut  sous  les 
dots  avant  qu’on  pût  l’atteindre. 

( * } Voyez  note  23. 
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Vent  frais  et  tems  nébuleux.  A dix  heures 
du  matin,  le  Synus  fit  signal  au  convoi  de 
s’approcher  et  donna  avis  qu’il  se  trouvoit 
dans  ces  parages  lat.  18°  9'  S.  lotig- 
2'  O.  des  rochers  sous  l’eau  et  qu’il  fal- 
loir redoubler  de  soin  dans  la  manœuvre. 

Ce  signal  fut  suivi  d’un  autre  pour  que 
les  vaisseaux  prissent  leur  poste  ; et  le  vais- 
seau Lady  Penrhin,  qui  étoit  tombé  sous 
le  vent  et  étoit  demeuré  considéraDlement 
en  arrière  , eut  ordre  de  s’avancer  près  du 
Syrius.  Nous  cinglâmes  ensuite  au  sud  ouest, 
par  un  vent  est  sud-est. 

11  arriva  sur  le  Prince  de  Galles  un 
accident  qui  coûta  la  vie  à une  des  femmes 
prisonnières.  Un  canot  roula  sur  le  tillac 
et  la  brisa  d’une  manière  affreuse  contre 
un  des  bords  du  vaisseau.  Comme  il  faisoit 
nuit  et  que  nos  bâtimens  marchoient  très- 
vite’’,  on  jugea  qu’il  seroit  imprudent  de 
mettre  un  bateau  en  mer.  Le  matin  , de  bonne 
heure , j’allai  à bord  ; mais  j’arrivai  trop  tar(i  : 
cette  malheureuse  étoit  morte  durant  la 

nuit.  „ 

Lat.  39'  S.  Le  capitaine  Phillip  lit  , 

vers  le  soir,  le  signal  accoutumé  pour 
prendre  ,1a  longitude  ; mais  nous  ne  pûmes 
le  voir,  étant  considérablement  en  arrière. 

Le  matin  , de  bonne  heure  , nous  pas.; 
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sâmes  près  d’un  bricq  portugais  à qui  nous 
pariâmes.  Il  faisoit  la  meme  route  que  nous , 
étant  destiné  pour  la  côte  du  Brésil  ; mais 
il  marchoit  si  pesamment  qu’il  ayoit  l’air 
d’étre  à l’ancre.  A trois  heures  de  l’après- 
midi  , le  vaisseau  de  renfort  ht  un  signal 
pour  annoncer  qu’il  voyoit  terre.  Ce  signal 
fut  répété  par  le  commodore  au  reste  du 
convoi.  A neuf  heures  du  soir  , étant  à la 
vue  du  Cap-Frio  (^  ) , nous  diminuâmes  de 
Toiles  ; le  vent  étoit  très-foible. 

Le  commodore  ayant  trouvé  qu’il  étoit 
impossible  de  jetter  l’ancre  , dépécha  le  lieu- 
tenant King  sur  le  vaisseau  de  renfort  qui 
mai  choit  bien  j et  donna  ordre  d aller  trouver 
le  vice-roi,  afin  de  l’informer  qu’il  étoit  ar- 
rivé à l’entrée  du  port^avec  son  convoi.  Nous 
étions  alors  a six  lieues  de  Piio-Janeiro 
Dans  le  cours  de  la  journée  nous  vîmes  plu- 
sieurs baleines  ( 34)  qui  jouoient  sur  les  flots. 

Dans  la  matinée,  étant  près  d’entrer  dans 
le  port,  nous  avions  vent  en  tête,  ce  qui 
nous  obligea  de  tenir  la  mer  en  louvoyant, 
de  peur  de  tomber  sous  le  vent  du  port 
qu’il  nous  eut  été  difficile  de  regagner. 
Toujours  du  calme.  Dans  la  matinée  , il 
(*  ) Voyez  note  57. 

) > oyez  note  4^  , page  4^. 
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5.  nous  arriva  un  bateau  portant  trois  Portu- 
gais et  six  esclaves  qui  nous  vendirent  des 
oranges  , des  bananes  ( 35  ) et  du  pain.  En 
trafiquant  avec  eux,  nous  découvrîmes  qu’un 
des  prisonniers,  nommé  Thomas  Barret  (36), 
avoit , àl’aide  de  deux  autres  , trouvé  moyen 
de  fabriquer  de  fausses  risdales  (3y)  avec 
de  vieilles  boucles , des  boutons  et  des  cuil- 
lers d’étaim.  L’empreinte  , les  caractères  , 
tout  étoit  si  parfaitement  imité , que  si  leur 
métal  avoit  été  de  moins  bas  alloi  , je  suis 
convaincu  que  la  fraude  n eut  pas  ete  re- 
connue. On  chercha  avec  soin  tous  les  ins- 
trumens  , ainsi  que  1 appareil  dont  ils  avoient 
dû  se  servir.  Mais  il  nous  fut  impossible  d’en 
découvrir  le  moindre  vestige,  ni  de  conce- 
voir comment  ils  avoient  pu  réussir  dans 
une  opération  si  compliquée  ; car  on  ne 
leur  permettoit  jamais  de  s’approcher  du 
feu.  Il  y avoit  toujours  une  sentinelle  à la 
porte  de  l’écoutille , ce  qui  rendoit  impos- 
sible le  transport  du  métal  fondu  dans  leurs 
logemens  ; et  presqu’à  chaque  instant , un 
officier  descendoit  parmi  eux  pour  les  ob- 
server. On  ne  peut  donc  s’empêcher  d’ad- 
mirer l’adresse  et  l’extrême  subtilité  de  ces 
coquins.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  con- 
noitre  aux  Portugais  quelle  étoit  1 espèce 
de  gens  qui  avoient  voulu  les  friponner.  Sans 
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cette  explication  nous  aurions  eu  lieu  de  Août  5, 
craindre  qu’ils  n’eussent  pris  une  très-mau- 
vaise opinion  des  Anglois. 

Vers  une  heure  , une  brise  qui  souffloit 
de  l'est  nous  porta  environ  à un  mille  de 
la  barre  où,  dans  la  matinée,  nous  jettâmes 
l’ancre  sur  un  fond  de  six  brasses  d’eau.  Le 
calme  avoit  tellement  retardé  Iç  vaisseau  de 
renfort  que  nous  le  suivîmes  d’assez  prés 
pour  jetter  lancre  presqu’au  meme  instant. 

Le  tems  étoit  calme.  Le  commodore  dé- 
pécha  , de  grand  matin,  un  officier  au  vice- 
roi  qui  l’accueillit  avec  politesse.  Vers  onze 
heures  , cet  officier  revint  dans  une  barque 
remplie  de  végétaux  et  de  fruits  que  plu- 
sieurs amis  du  commodore  lui  envoyoient. 

Le  capitaine  Phillip  s’étoit  trouvé  quel- 
ques années  auparavant  sur  cette  côte  où 
il  commandoit  un  vaisseau  de  guerre  por- 
tugais. Comme  il  s’étoit  distingué  par  un 
nombre  infini  de  belles  actions,  et  qu’à  une 
valeur  éprouvée  il  joignoit  les  qualités  les 
plus  aimables  , cet  excellent  marin  avoit 
acquis  une  sorte  de  popularité  parmi 
les  Portugais  et  un  grand  crédit  à la  cour 
de  Lisbonne.  L’Angleterre  ayant  réclamé  ses 
services  , il  refusa  un  commandement  que 
lui  offroient  les  Portugais  , et  retourna  dans 
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Aoûté. sa  patrie  où  il  servit  en  qualité  de  simple 
lieutenant , grade  qu’il  avoit  déjà  avant  d’étre 
, envoyé  en  Portugal , lorsqu’il  étoit  à bord 
de  \ Alexandre  sous  les  ordres  du  brave 
lord  Longford. 

Vers  deux  heures,  nous  entrâmes  dans  le 
port  de  Santa-Crnz  (38)  à l’aide  d’une  légère 
brise  ; le  commodore  salua  le  fort  de  treize 
coups  de  canons  qu’on  nous  rendit  aussitôt 
en  nombre  égal.  Ce  meme  jour  , un  vais- 
seau portugais  mit  à la  voile  pour  Lisbonne , 
et  nous  profitâmes  de  cette  occasion  pour 
écrire  à nos  amis  d’Angleterre. 

Dans  la  matinée  , le  commodore  , suivi  de 
plusieurs  officiers  , rendit  au  vice-roi  (Sÿune 
visite  de  cérémonie.  Nous  fûmes  reçus  , à 
la  descente  , par  un  officier  et  un  moine 
qui  nous  conduisirent  au  palais.  La  garde 
étoit  sous  les  armes  ; on  mit  les  drapeaux 
aux  pieds  du  commodore  , ce  qui  étoit  le 
plus  haut  témoignage  de  respect  qu’on 
put  donner.  Nous  montâmes  ensuite  à l’ap- 
partement du  vice-roi.  On  nous  fit  traverser 
une  grande  anti  chambre  remplie  de  soldats 
et  de  domestiques.  Là,  nous  fûmes  reçus 
par  plusieurs  officiers  de  la  maison  du  gou- 
verneur et  par  le  chirurgien  de  l’armée  > 
qui  parloit  bon  anglois  ayant  étudié  à 
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Londres  les  principes  de  son  art.  Quelques 
minutes  après  notre  arrivée  , on  leva  un  ri- 
deau qui  nous  cachoit  la  chambre  de  parade; 
et  le  commodore  nous  présenta  tous  au  vice- 
roi.  Ensuite  on  nous  fit  entrer  dans  une  sale 
fort  vaste.  Je  fus  surpris  de  la  mesquine- 
rie des  ameublemens  ; car  la  garde  nom- 
breuse que  j’avois  vu  au  - dehors  , sembloit 
annoncer  la  demeure  d’un  prince.  Nous 
n’apperçùmes  que  six  tables  à jouer  et  les 
portraits  de  deux  souverains  du  Portugal. 
L’un  étoit  celui  du  roi  Sébastien  ( 4o  ) pre- 
mier , l’autre  , celui  de  la  reine  actuelle- 
ment régnante. 

Le  vice-roi  étoit  un  homme  de  moyen 
âge  , robuste , fort  gras  et  louche  des  deux 
yeux  (41  )•  Ilparloit  peu  , mais  avec  politesse. 

Je  ne  pus  cependant  m’empécher  de  remar- 
quer la  grande  différence  qu’il  y avoit  entre 
ce  gouverneur  et  l’élégant  marquis  Bran- 
ciforte. 

Le  commissaire  fournit  aux  troupes  et  9. 
aux  prisonniers  du  ris  , du  bœuf  frais  , des 
végétaux,  des  oranges  et  ces  divers  rafraî- 
cliissemens  hrent  bientôt  disparoitre  tous 
les  simptômes  de  scorbut. 

Le  commodore  ordonna  que  six  femmes  n. 
qui  s’étoient  bien  comportées  , fussent  tirées 
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du  vaisseau  Y Amitié  ^ pour  être  amenées  à 
-bord  de  la  Charlotte  ; et  qu’un  pareil  nombre 
de  celles  dont  on  n’étoit  pas  aussi  content, 
fussent  mises  à leur  place.  Le  dessein  du 
commodore  étoit  de  séparer  celles  dont  la 
conduite  décente  méritoit  quelque  faveur  , 
d’avec  celles  qui  paroissoient  avoir  renoncé 
à tout  sentiment  de  vertu. 

Cornellius  Connel,  soldat  de  marine,  fut 
puni  de  cent  coups  de  fouet,  d’après  la  sen- 
tence d’une  cour  martiale  , pour  avoir  eu 
communication  avec  une  des  femmes.  Tho- 
mas Jones  , qui  devoit  recevoir  trois  cents 
coups  de  fouet , pour  avoir  tenté  de  gagner 
une  sentinelle  , aiin  de  pénétrer  dans  la 
partie  du  vaisseau  où  l’on  avoit  placé  les 
femmes  , fut  recommandé  à la  clémence  du 
commodore,  à raison  de  sa  bonne  conduite 
passée.  Cette  démarche  lui  valut  son  par- 
don. John  Jones  et  James  fleiley,  accusés 
de  la  même  faute  que  Connel , furent  ac- 
quittés , la  simple  déposition  des  prisonniers 
n’étant  point  recevable. 

Ce  jour  étant  consacré  chez  les  Portu- 
gais , nous  vîmes  dans  l’après-midi  , une 
foule  d’habitans , revêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits  , sortir  de  Rio- Janeiro  (42)  , et  prendre 
k route  qui  conduiîà  l’église  de  Santa  Gloria# 
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sîtuëe  sur  une  éminence  , prés  de  la  mer , à 
environ  un  mille  de  distance  de  la  ville. 
Des  personnes  de  tout  rang  , les  unes  en 
voiture , d’autres  à clieval  ou  à pied , se  Joi- 
gnirc-nt  à la  multitude  ; mais  je  n’ai  jamais 
pu  savoir  quel  étoit  le  motif  de  ce  concours, 
ni  l’origine  de  cette  cérémonie  ( 43  ).  L'é- 
glise de  la  Gloria  qui  , pour  Tordinaire , est 
plutôt  propre  que  riche  , étoit  ce  jour-là 
illuminée  d’une  manière  brillante  et  dé- 
corée de  fleurs  disposées  avec  goût.  J’observai 
que  le  peuple  s’arrétoit  à cette  église , et 
qu’il  y récitoit  certaines  prières  avant  de 
retourner  à la  ville.  Cette  fête  dura  tout  le 
jour,  mais  les  gens  de  distinction  ny  paru- 
rent que  l’après-midi. 

Sur  le  soir,  comme  je  retournois  à la 
ville , j’apperçus  dans  une  rue  détournée- 
une  église  richement  décorée  , et  dans  la- 
quelle se  précipitoit  une  foule  d’hommes  , 
de  femmes  et  d’enfans  ; je  me  joignis  à eux 
par  curiosité  : mais  tout  ce  je  gagnai , après 
avoir  été  bien  baloté  , et  n’avoir  fendu  la 
presse  qu’avec  des  efforts  infinis  , fut  de  voir 
ceux  qui  étoit  entrés  s’agenouiller  et  prier 
en  apparence  avec  beaucoup  de  ferveur. 
Sur  un  des  côtés  de  l’église  étoit  un  homme 
couvert  de  haillons  et  qui  vendoit  à la 


Août 

ij- 


( 42  ) 

multitude  des  chapelets  bénis.  En  sortant, 
je  trouvai  encore  , à la  porte  , un  de  ces 
vendeurs.  J’avoue  que  je  ne  pus  m’empécber 
de  rire  et  de  les  comparer  à des  charla- 
tans qui , montés  sur  des  trétaux , déhitent 
leurs  drogues  aux  passans.  Je  vis  encore 
dans  les  rues  un  assez  grand  nombre  de 
ces  pieux  merciers,  à qui  j'achetai  quelques- 
uns  de  leurs  chapelets  dans  la  crainte  de 
me  compromettre  si  je  n’imitois  pas  en  cela 
les  dévots  habitans  de  la  colonie. 

Devant  la  porte  de  l’église , on  avoit  dressé 
un  théâtre  , sur  lequel  une  troupe  de  joueurs 
d’instrumens  et  de  chanteurs  faisoient  leurs 
efforts  pour  charmer  leur  auditoire.  Vers 
dix  heures  , on  donna  au  peuple  un  feu 
d’artifice , genre  de  divertissement  pour  le- 
quel les  Portugais  sont  très-passionnés.  Sans 
doute  des  intrigues  galantes  terminèrent  la 
fête  ; car  j’apperçus  , vers  la  hn  du  jour  , 
des  femmes  placées  sur  le  seuil  de  leurs 
portes  ou  à leurs  fenêtres  et  qui  tenoient 
des  bouquets  à la  main.  L’on  m’a  assuré 
que  leur  usage  étoit  de  les  présenter  à ceux 
qu’elles  vouloient  gratifier  de  leurs  faveurs. 
En  effet  , ce  soir  - là  je  vis  dans  la  foule 
plusieurs  de  ces  femmes  très-parées  et  qui 
se  promenoient  librement.  Cependant  , après 


( 43  ) 

mois  de  résidence  dans  ce  pays  , j’eus  Ao&t. 
occasion  de  me  convaincre  que  les  femmes 
de  la  classe  inférieure  étoient  les  seules 
qui  se  livrassent  à celte  licence, 

La  faveur  dont  le  commodore  jouissoit 
auprès  du  vice-roi  et  des  principaux  habi- 
tans  procura  aux  officiers  la  liberté  de  vi- 
siter les  diverses  parties  de  la  colonie.  Tout 
étranger  qui  débarquoit  dans  le  port  devoit 
être  accompagné  d’un  soldat  ; mais  nous 
en  fumes  dispensés  , ce  qui  nous  donna  la 
faciliter  d’examiner  en  détail  les  mœurs 
et  le  caractère  des  babitans. 

Ce  jour  étant  l’anniversaire  de  la  naissance 
du  prince  de  Brésil  , le  Syrius  et  un  des 
forts  se  saluèrent  réciproquement  par  des 
décharges  d’artillerie.  Ensuite , le  capitaine 
Phiîlip , suivi  de  son  état  major  , alla  pré- 
senter son  hommage  au  vice  roi.  Un  officier 
vint  nous  recevoir  à la  descente  du  vais- 
seau et  nous  conduisit  à la  chambre  de 
parade  où  son  excellence , assise  sous  un 
dais,  recevoit  les  complimens  des  officiers 
de  la  garnison,  des  principaux  habitans  et 
des  étrangers.  La  cour  étoit  brillante  , si 
une  cour  peut  l’étre  lorsquÙl  n’y  a pas  de 
femmes.  Les  hommes  étoient  vêtus  avec 
autant  de  richesse  que  d’élégance  ; les  chefs  de 
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Août  Tarmée  et  ceux  de  la  milice  se  faisaient  re- 
marquer par  le  bon  goût  de  leur  parure  : 
j’observai  seulement  que  leurs  cheveux  n’é- 
toient  presque  point  poudrés  ; car  les  Por- 
tugais sont  assez  avares  sur  cet  article  de 
la  toilette  ; mais  en  revanche  , ils  sont  fort 
prodigues  de  pommade.  La  journée  se  ter- 
mina aussi  sérieusement  qu’elle  avoit  com- 
mencé ; il  n’y  eut  aucune  réjouissance  pu- 
blique. Comme  nous  connoissions  le  goût 
des  Portugais  pour  les  feux  d’artihces  et,  les 
illuminations  , nous  fûmes  surpris  de  n’en 
point  voir  dans  un  jour  aussi  solemnel,  que 
celui  où  l’on  céîébroit  la  naissance  ( 44  ) 
de  leur  prince. 

31.  James  Baker,  soldat  de  la  marine  , reçut 
deux  cents  coups  de  fouet,  pour  avoir  fait 
usage  d’une  fausse  risdale  qu’il  connoissoit 
pour  telle.  Sans  doute  cette  pièce  de  mon- 
noie  sortoit  encore  de  la  fabrique  de  nos 
prisonniers. 

Septem.  Après  nous  être  amplement  pourvus  à 
^ ■ Rio  - Janeiro  de  toutes  les  provisions  né- 
cessaires , et  avoir  fait  rafraîchir  nos  gens  , 
le  commodore  , suivi  d’un  certain  nombre 
d’officiers  , alla  prendre  congé  du  vice  - roi 
et  le  remercier  de  toutes  les  faveurs  que  nous 
en  avions  reçus.  Le  meme  officier  qui  nous 
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avoit  accompagné  dans  toutes  les  cérémonies  septem. 
publiques  , nous  conduisit  à la  chambre  de 
parade.  On  mit  encore  les  drap'eaux  aux 
pieds  du  commodore , honneur  qu’on  lui  avoit 
toujours  rendu  ; ce  qui  est , comme  je  l’ai 
déjà  dit  , une  marque  de  respect  qu’on 
n’accorde  à personne  , excepté  au  gouver- 
neur. 

Sitôt  que  nous  fumes  arrivés  au  palais , 
un  officier  de  son  Excellence  nous  conduisit 
par  un  passage  fort  agréable,  orné  de  fleurs 
odoriférantes  et  d’arbrisseaux  aromatiques. 

Des  oiseaux  du  plus  béait  plumage,  et  dont 
les  accens  étoient  mélodieux  , chantoient  dans 
des  cages  suspendues  à l’entour.  Ce  passage 
conduisoit  à une  chambre  bien  décorée  ; le 
vice  roi  nous  atîendoit  à la  porte,  et  nous 
accueillit , chacun  en  particulier , avec  la 
politesse  et  la  cordialité  la  plus  aimable. 

Après  nous  avoir  fait  asseoir  , il  se  plaça 
vis-à'vis  de  nous  , à côté  du  commodore  , 
et  répondit  à nos  remerciemens  en  disant 
qu’il  étoit  charmé  que  nous  eussions  trouvé 
dans  le  pays  les  provisions  dont  nous  avions 
besoin.  Il  pria  le  commodore  de  vouloir  bien 
l’informer  du  succès  de  notre  expédition , 
et  termina  son  discours , en  nous  souhaitant 
la  juste  récompense  de  nos  travaux  ; réccm- 
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Stptem.  pense  , ajouta^t-il,  qui  nous  étoit  assurée 
^ ‘ d’après  l’opinion  que  toute  l’Europe  avoit 
de  la  générosité  de  la  nation  Anglaise. 

La  chambre  dans  laquelle  le  gouverneur 
nous  reçut  , étoit  le  lieu  où  il  se  retiroit 
lorsqu’il  vouloitétre  seul.  Les  meubles  étoient 
d’une  propreté  élégante.  On  avoit  peint  sur 
le  plafond  les  fruits  du  Tropique  et  les  plus 
rares  oiseaux  de  ces  contrées.  Autour  des 
murs  étoient  suspendues  plusieurs  estampes 
qui  représent  oient  des  sujets  religieux. 

Eio-Janeiro  (*)  a été  ainsi  nommé  parce 
qull  fut  découvert  le  jour  de  Saint-Janvier. 
On  sait  que  cette  ville  est  la  capitale  des 
établissemens  des  Portugais  dans  lAniérique 
méridionale  ; elle  est  située  sur  la  partie 
occidentale  d’une  rivière  , ou  plutôt , selon 
moi , d’une  baie  ; et  à l’exception  du  côté 
qui  regarde  la  mer  , elle  est  entourée  de 
hautes  montagnes  d’une  forme  romantique. 
Cette  ville  est  bâtie  sur  un  plan  régulier.  La 
principale  rue  , appellée  Paie  Droite  ^ règne 
depuis  le  palais  du  vice  roi , situé  près  de 
l’extrémité  méridionale  de  la  ville , jusqu’à 
la  partie  nord  où  se  trouve  un  riche  cou- 
vent de  bénédictins  placé  sur  une  éminence. 
Cette  rue  est  large  , bien  bâtie  et  remplie 
d'un  grand  nombre  de  jolies  boutiques. 

( ^ ) "Voyez  note  ^2. 
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Toutes  les  autres  rues  de  Rio  - Janeiro  ne  Septem. 
peuvent  être  comparées  à celle-ci,  ayant  à ^ 
peine  la  largeur  suffisante  pour  deux  voi- 
tures. Le  trotoir  destiné  aux  gens  de  pied 
est  si  étroit , que  deux  personnes  ne  peu- 
vent y marcher  de  front.  , 

Les  maisons  de  Rio  Janeiro  sont  compo- 
sées de  deux  ou  trois  étages.  Les  apparte- 
niens  du  rez  de- chaussée  , même  des  plus  ap- 
parents , servent  de  magasins  ou  de  loge- 
mens  aux  domestiques  et  aux  esclaves  ; le3 
maîtres  habitent  de  préférence  la  partie  su- 
périeure , afin  de  respirer  un  air  plus  frais 
et  plus  salubre. 

Les  églises  sont  en  très-grand  nombre.  La 
plupart  m’ont  paru  d’un  bon  goût  d’archi- 
tecture, et  en  général  magnifiquement  dé- 
corées. Quelques-unes  mêmes  sont  bâties 
dans  le  style  moderne.  Les  trois  plus  belles 
ne  sont  pas  encote  achevées;  on  n’y  tra- 
vaille même  qu’avec  lenteur  , malgré  les 
sommes  immenses  qu’on  recueille  journelle- 
ment pour  cet  effet.  Comme  on  ne  peut 
subvenir  à toutes  ces  dépenses  , qu’en  met- 
tant à contribution  la  piété  des  fidels  , on 
a soin  de  ranimer  leur  ferveur  par  des  pro- 
cessions fréquentes.  Les  frères  mendians  se 
distinguent  dans  ces  pieuses  cérémonies  qui , 
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Septen^poiir  î’ordinalre  , ont  lieu  durant  la  nuit. 
Les  acteurs  sont  revêtus  d’une  espèce  de 
cape  de  religieux  et  portent  une  lanterne 
au  bout  d’une  perche  , de  sorte  qu’on  voit 
trois  ou  quatre  cents  lumières  se  promener 
dans  les  rues,  ce  qui  forme  un  coup-d’œil 
assez  agréable , et  cause  même  quelque  sur- 
prise à ceux  qui  ne  sont  point  familiarisés 
avec  ce  genre  de  spectacle.  Au  coin  de  chaque 
rue , environ  à dix  pieds  de  terre , on  place 
la  statue  de  quelque  saint,  objet  de  la  véné- 
ration publique. 

Cette  ville  est  abondamment  fournie  d’eauâ 
Elle  y arrive  des  montagnes  voisines  au 
moyen  d’un  aqueduc  construit  au-dessus 
d’une  vallée  profonde  et  formé  d arches 
d’une  hauteur  surprenante.  Delà  elle  se 
distribue  par  des  canaux  dans  les  diffé- 
rons quartiers.  La  principale  fontaine  se 
trouve  près  de  la  mer  sur  une  espèce  de 
place  voisine  du  palais  : c’ est-là  que  tous 
les  btUimens  stationnés  dans  le  port  font 
leur  provision  d’eau  ,à  peu  près  de  la  même 
manière  et  avec  autant  de  commodité  qu’à 
Ténériffe.  On  a placé  au  côté  opposé  de 
cette  fontaine  divers  robinets  qui  four- 
nissent aussi  de  l’eau  aux  gens  du  voisi- 
nage. Cette  place , destinée  à ce  genre  d’ap- 
provisionnement î 
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provisionnemem , est  si  voisine  du  palais 
que  s’il  survient  la  moindre  dispute  entre 
les  équipages  des  vaisseaux  et  les  esclaves , 
la  justice  est  aussitôt  rendue  par  les  soldats' 
de  la  garde  ordinaire , lesquels  étant  revêtus 
d un  grand  pouvoir,  traitent  le  peuple  avec 
une  sévérité  peu  commune. 

Durant  notre  séjour  à Rio -Janeiro,  nous 
fîmes  plusieurs  petites  excursions  dans  lepays; 
mais  nous  eûmes  soin  de  nepas  approcher  des’ 
mines,  sachant  bien  qu’il  seroit  également  dan- 
gereux et  inutile  de  tenter  une  semblable  en- 
treprise. Comme  nous  ne  pouvions  ignorer  , 
que  cétoit  par  égard  pour  notre  commo- 
dore , qu’on  nous  accordoit  la  liberté  dont 
nous  jouissions  , nous  n’étendîmes  jamais  nos 
promenades  au-delà  de  quelques  milles  , 
de  peur  que  nos  courses  ne  parussent  sus- 
pectes et  ne  fissent  tort  à notre  comman- 
dant. Par  tout  où  nous  allions,  les  habitans 
des  campagnes  nous  témoignoient  les  mêmes 
égards  que  ceux  de  la  ville  , et  jamais  étran- 
gers ne  furent  mieux  accueillis  chez  aucune 
nation  de  1 JEurope. 

Le  gouvernement  du  Brésil  est  si  corn- 
piique , qu’à  peine  ai-je  pu  recueillir  un 
petit  nombre  de  particularités  sur  cet  ar- 
ticle si  important  de  l’histoire  des  hommes. 

D 
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Scptem.  i^e  vice  roi  m’a  paru  investi  d’un  grand  pou- 
voir.  Mais  dans  certaines  circonstances , on. 
peut  appeler  de  ses  jugemens  à la''cour  de 
Lisbonne.  Aussi  déployé  t-il  rarement  toute 
son  autorité.  Celui-ci  aime  peu  la  représen- 
tation, et  ne  paroit  avec  éclat  que  dans  les 
jours  de  solemnité.  Lorsqu’il  sort  pour  aller 
à la  promenade  , sa  garde  n’est  composée 
que  de  huit  dragons  ; mais  dans  les  céré- 
monies publiques  il  se  montre  avec  appa- 
reil. Je  l’ai  vu  passer  un  jour , lorsqu’il  alloit  iiz 
fuoclii  à une  des  cours  de  justice,  et  quoi- 
qu’elle ne  fut  située  qu’à  cent  pas  de  son 
palais  , il  étoit  suivi  d’une  nombreuse  troupe 
de  cavalerie.  Son  carosse  de  parade  étoit  ce 
jour-là  traîné  par  quatre  superbes  cîievaux 
pommelés. 

On  voit  une  assez  grande  quantité  de  voi- 
tures à Piio  Janeiro  ; chaque  famille  distin- 
guée a la  sienne.  Ces  voitures  sont  en  gé- 
néral des  espèces  de  cbaises  tirées  par  des 
mules  qu’on  préfère  aux  clievaux  , parce 
quelles  se  fatiguent  moins  aisément  et 
qu’ elles  ont  le  pied  plus  sûr  , ce  qui  est 
lin  avantage  dans  un  pays  montagneux. 

La  force  militaire  du  Brésil  consiste  en 
une  troupe  dé  cavalerie  qui  sert  de  garde 
au  vice-roi , douze  régimens  de  troupes  ré- 
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glées  tirés  de  TEiirope  , et  six  levés  dans  Septem. 
le  pays.  On  reçoit,  dans  ces  derniers,  des 
hommes  de  couleur,  ce  qui  est  défendu 
pour  les  autres  corps.  On  entrétient  aussi 
<iouze  réglinens  de  milice.  Toutes  ces  troupes  j 
se  rendent  de  très-grand  matin  pleîpremier 
jour  de  chaque  mois  , devuht . Je  palais 
pour  Y être  passées  en  revue,  e. 

Quoique  les  soldats  soient  très- considérés 
par  le  peuple,  iis  n’en  sont  ni  moins  sou- 
mis , ni  moins  obéissans  àleurs  supérieurs; 
et  la  ville  étant  gouvernée,  en  grande  partie , 
par  la  force  armée  j les  habitans  sont  extrê- 
mement civils  envers  les  ofhciérs  iqui  de 
leur  coté  cherchent  à se  ^rendre  aussi 
agréables  qu’ils  le  peuvent  aux  citoyens. 

On  monte  régulièrement  chaque  jour 
la  garde  au  palais.  Toutes  les  fois  que  le 
commodore  Phiili.p  passoit  de  ce^côté,  ce 
qui  lui  arrivoit  très-rarement,  la  gàïde  sor- 
toit  avec  les  drapeaux.  Pour  éviter  cette 
cérémonie,  le  commodore  dêbarquoit  le  plus 
souvent  à la  partie  nord-ouest  de  Ja  ville 
où  son  bateau  l’attendoit. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  rivière  qui  forme 
la  baie  ou  le  port , le  paysage  est  très-pitto- 
resque ; la  campagne  est  couverte  , dans  cette 
parue  , de  fleurs  et  d’arbrisseaux  aroma« 
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tiques.  Des  oiseaux  d’un  superbe  plumage 
voltigent  sur  les  arbres.  On  y voit  des 
insectes  dont  les  couleurs  brillantes  sont 
au  dessus  de  toute  description.  Les  endroits 
que  nous  avons  visités  sont  peu  cultivés  : 
on  n’y  trouve  guères  que  des  pâturages.  Ici 
le  bétail  est  de  fort  petite  taille  , et  la  viande 
moins  bonne  qu’en  Angleterre.  Cependant 
elle  n’est  pas  aussi  mauvaise  que  le  disent 
certains  voyageurs.  J’ai  mangé  à Piio-Ja- 
neiro  du  bœuf  assez  succulent  et  d’un  fort 
bon  goût.  D’ailleurs  je  n’y  ai  point  trouvé 
é*e  mouton.  On  m’a  cependant  assuré  que 
plmieurs  babitans  en  élevoient  ; mais  que 
l’espèce  en  étoit  en  général  fort  petite. 

Les  jardins  produisent  la  majeure  partie 
des  végétaux  de  l’Europe  , comme  cboux  , 
laitues  , persil , porreaux  , raves  blanches  , 
fèves  ^ pois  , haricots , navets  , melons  d’eau  , 
des  citrouilles  excellentes , et  des  ananas  (4^) 
fort  petits,  d’une  espèce  médiocrementbonne. 
Le  pays  produit  aussi  en  abondance  des 
citrons  , des  limons  , des  pamplemousses  (4b), 
des  i'^)  bananes  , des  ignames  f 4?  ) > des 
cocos  (48) , des  cachous  (49),  des  pommes  , 
des  noix  et  quelques  manguiers  (5o).  On  y 
cultive  une  grande  quantité  de  cassade(5i) 

( * ) Yoyez  ncte  35. 
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pour  l’usage  des  esclaves  et  des  pauvres  s 
gens,  non  qu’on  manque  de  bled;  car  je 
n’ai  vu  nulle  part  de  plus  belle  farine  , et 
qui  soit  à meilleur  compte. 

Le  Brésil  fournit  principalement  vers  la 
partie  septentrionale  des  drogues  d’excel- 
lente qualité.  On  trouve  dans  les  bou- 
tiques des  apothicaires  , de  l’by,ppo!(52)  , de 
l’huile  de  castor  (55)  , du  baume  capiva(54)  , 
plusieurs  autres  gommes  ou  résines  pré- 
cieuses ; mais  on  les  vend  plus  .cher  qu’on 
ne  devroit  s’y  attendre  dans  un  pays  où  elles 
sont  indigènes  , • 

Il  n’est  pas  douteux  qu'on  tire  des  richesses 
immenses  du  Brésil  ;^niah^  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  il  est  impossible  d’approcher  des 
mines  , tous  les  passages  étant  gard:^s  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention.  Les  personnes 
qu’on  trouve  sur  la  route  et  qui  ne  peu- 
vent rendre  un  compte  exact  de  leur  état 
ou  de  leurs  facultés  , sont  mises  en  prison 
et  souvent  condamnées  à travailler  ensuite 
dans  ces  vastes  souterrains , dont  ils  se  sont 
imprudemment  approchés,  soit  par  curiosité, 
soit  par  avarice.  Il  est  sans  exemple  qu’on  ait 
permis  l’accès  de  ’ces  mines  à aucuir  étranger. 

Outre  ce  genre  de  richesses , le  pays  pro- 
duit d excellent  tabac  et  des  cannes  à sucre, 
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Septem.  dont  îes  îiabitans  retirent  une  liqueur  spi» 
ritueuse , qui'  avec  îe  tems  devient  d’assez 
bon  rhunî,  lorsqu’elle  est  conservée  avec  pré- 
caution. Comme  cette  espèce  de  rhum  est 
ici  à très  bon  comptej  le  commodore  en  acheta 
cent  pipes  pour  l’usage  de  la  garnison  , 
lorsqu’on  seroit  arrivé  à la  Nouvelle  Galles. 

On  trouve  ^aussi  , clans  cfette  partie  du 
Brésil  , une  "si  grande  quaritité  de  pierres 
précieuse'^  7'qüé  le  gouvernement  a cru  de- 
voir en  limiter  r’exploitation  annuelle,  ahn. 
d’en  soutenir  la  valeur  dans  le  commerce. 
,Tai  vu  chez  les  jouaiîliers  , qui  sont  eri 
^grand'  rîoriïbrè  à Rio-Janêfio  , quelques  dia- 
hikns  de  prix’,  dé’s  topazes  fort  belles  et 
d’autres  piérres  â’une  qualité  inférieure. 
J’achetai  plusieurs  topazes  , et  j’eus  soin  de 
choisir  celles  qui"  étoient  polies  , dans  la 
crainte  d’étre  trompé  si  je  les  prenois 
brutes.  ' ' 

Les  manufactures  sont  ici  en  fort  petit 
nombre.  Toutes  les  marchandises  de  rEurope 
se  vendent  à un  ^prix  exorbitant.  Les  na- 
turels" du  Brésil  font  des  hamacs  de  coton 
d’une  grande  élégance  et  très-variés  , tant 
pour  la  forme  que  pour  la  couleur.  Les 
gens  riches  avoient  autrefois  coutume  de  se 
Lire  porter  dans  ces  hamacs.  Mais  à cette 
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mode  a succédé  celle  des  chaises  à por-  Septem 
leurs,  qui  sont  aujourd  hui  fort  communes. 

Ces  sortes  de  chaises  sont  d’ailleurs  d’une 
forme  moins  leste  que  celles  dont  on  se 
sert  en  Angleterre.  Elles  sont  suspendues  au 
milieu  d’une  pièce  de  bois  grossièrement  tra- 
vaillée , portée  par  ses  extrémités  sur  les 
épaules  de  deux  esclaves,  et  sont  en  méme- 
tems  assez  élevées  pour  ne  pas  se  ressentir  des 
inégalités  du  terrain.  En  la  portant  , l’es- 
clave qui  marche  le  premier  prend  le  pavé 
du  trotoir  , et  l’autre  le  bas  de  lame,  de 
sorte  que  la  chaise  a un  mouvement  de 
biais  fort  différent  de  celui  des  chaises  de 
Londres.  Ces  porteurs  vont  très  - vite  et  ii’in- 
commodenr  aucunement  ceux  qui  passent. 

Les  habitans  sont  d’une  humeur  enjouée  ; 
ils  ont  plus  d’embonpoint  que  les  Portu- 
gais , et  paroissent  portés  d’inclination  pour 
les  personnes  de  notre  pays.  Les  hommes 
sont  de  belle  stature  , bien  proportionnés  , 
assez  sobres,  et  boivent  en  général  peu  de 
liqueurs  fortes. 

Les  femmes  avant  l’âge  nubile  sont  mai- 
gres , pâles  et  délicates.  Mais  lorsqu’elles 
sont  mariées  elles  deviennent  robustes  sans 
cesser  pour  cela  d’étre  pâles  ou  plutôt  de 
couleur  verdâtre.  Elles  ont  des  dents  plus 

D4 


Les  hommes  et  Jes  femmes  laissent  croître 
leurs  cheveux  noirs  jusqu’à  une  longueur 
prodigieuse.  Celles-ci  les  portent  tressés  et  les 
relèvent  en  forme  de  grosses  toques  , ce 
qui  s accorde  mal  avec  la  délicatesse  de 
leurs  traits.  Mais  1 habitude  nous  recon- 
cilie avec  les  modes  les  plus  outrées. 

J’étois  un  jour  chez  un  riche  particulier 
du  pays  , et  je  lui  témoignois  ma  surprise 
de  la  prodigieuse  quantité  de  cheveux  que 
portoient  les  dames , en  ajoutant  qu"il  m’étoit 
impossible  de  croire  que  tous  ces  beaux 
cheveux  fussent  naturels.  Cet  homme , pour 
me  convaincre  de  mon  erreur,  appella  sa 
femme  , et  ayant  détaché  son  chignon  , il 
me  iît  observer  qu’ils  trainoient  par  terre 
quoique  tressés.  J’offris  ensuite  de  les  ratta> 
cher,  ce  qui  fut  accepté  avec  politesse. 
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je.,  ' belles  et  plus  régulièrement  arrangées  que 
la  plupart  des  femmes  qui  habitent  les  pays 
chauds  où  les  sucreries  sont  communes. 
Leurs  yeux  sont  noirs  et  vifs  ; elles  savent 
très-bien  s en  servir  pour  captiver  ceux  à ' 
c[ui  elles  veulent  plaire.  En  général  elles 
sont  fort  attrayantes  , et  leurs  manières  libres 
et  aisées  ajoutent  encore  à leurs  grâces 
naturelles. 


( ) 

On  croit  communément  que  les  Porta-  Septem. 
gais  ( 55  ) sont  inclins  à la  jalousie  ; quant 
à moi  ^ je  n’ai  point  apperçu  cette  dispo- 
sition parmi  ceux  que  j’ai  connus.  Au  con- 
traire , ils  paroissoient  très  - flattés  de  tous 
les  soins  que  l’on  rendoit  à leurs  femme.y 
et  à leurs  filles. 

La  monnoie  courante  est  ici  la  même 
qu’en  Portugal.  Celles  d’or  et  d’argent  sont 
frappées  à Rio  - Janeiro  où  l’on  trouve  une 
côur  des  monnoies.  Les  premières  sont  de 
différente  grandeur  et  portent  pour  em- 
preinte le  nombre  de  recs  qu’elles  contien-  ' 
nent.  La  monnoie  la  plus  commune  est  une 
pièce  de  quatre  mille  reés  , qui  vaut  une 
livre  sterling,  deux  sols  six  deniers  d’An- 
gleterre , quoiqu’elle  ne  soit  pas  du  poids 
d’une  guinée.  Les  pièces  d’argent  nommées 
Petacks , dont  la  valeur  est  deux  sclielings  , 
portent  aussi  pour  empreinte  le  nombre  de 
reés  qu’elles  peuvent  valoir.  Dix  font  une 
guinée  , et  une  risdale  d’Espagne  vaut  deux 
petacks,  cinq  vintins  et  un  demi,  c’est-à- 
dire  environ  quatre  scbelings  , liuit  sols 
d’Angleterre. 

Ici,  comme  en  Portugal,  on  a des  pièces 
de  cinq  , dix  et  vingt  mille  reés.  Un  reé 
est  une  monnoie  nominale  ; vingt  font  un 
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Ssp^ern.  vintiiî  dont  îa  valeur  est  environ  trois 
demi  sols  d’Angleterre.  Hnit  vintins  font  un 
sclieling.  Un  petack  vaut  deux  schelings  et 
parmi  ceux-ci  il  y a quelques  doubles  pièces 
qui  valent  quatre  scbelings. 

Un  matin  , comme  j étois  au  grand  hôpital 
avec  M.  Ildefonso  chirurgien  général  de 
l’armée,  homme  très-habile  dans  sa  profes- 
sion , on. apporta  un  soldat  qui  avoit  reçu 
une  blessure  au  côté  gauche.  L’instrument 
^voit  pénétré  l’abdomen , sans  toucher  aux 
intestins.  Ou  voyoit  à la  forme  et  à la  na- 
ture de  la  plaie,  qu’elle  avoit  été  faite  par 
un  couteau  ou  un  stilet.  Après  qu’on  eut 
posé  le  premier  appareil , le  blessé  nous  dit 
que  la  nuit  précédente  il  s’étoit  querellé 
pour  une  femme  avec  un  de  ses  camarades 
qui  i’avoit  frappé  d’une  instrument  aigu 
dont  il  n’avoit  pu  connoître  l’espèce  à cause 
de  l’obscurité.  Je  jugeai  d’après  cela  que 
les  ' assassinats  étoient  assez  communs  au 
Brésil  ; mais , M.  Ildefonso  m’assura  le 
contraire.  Les  Brasiliens  , me  dit  il , n’aimçnt 
pas  le  sang  et  les  meurtres  sont  rares  à 
Bio-Janeiro  , excepté  parmi  les  nègres  qui 
sont  si-  vindicatifs  , que  souvent  ils  entre- 
prennent de  longues  courses  pour  se  défaire 
de  leur  ennemi , toutes  les  fois  que  le  lieu 
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ou  l’obscurité  leur  en  fournit  une  accaslon 
favorable. 

Durant  notre  séjour  à Rio  Janeiro  ^ la 
saison  étant  devenue  froide  et  par  consé- 
quent plus  favorable,  J’obtins  du  chirurgien 
en  chef  qui  se  préparoit  à faire  l’amputa- 
tion d’un  membre  suivant  la  méthode  ac- 
coutumée , qu’il  me  laissât  opérer  suivant 
celle  d’Alanson  ( 56  Je  m’apperçus  bien  que 
ni  lui,  ni  ses  élèves  n’auguroîen't  fien'de’bon 
de  cette  méthode  qui  étoit  entièrement  nou- 
velle pour  eux.  Cependant  ils  changèrent 
' bientôt  d’avis  , et  dix-liuit  jours  après  , av*ant 
de  mettre  à la  voile  , j’eus  la  satisfaction  de 
laisser  le  malade  avec  son  moignon  rprCsque 
entièrement  cicatrisé  , ce  qui  lit*  grand  plaisir 
au  chirurgien  ; car-,  me  dit -il  , j’aurois  été 
fortement  réprimandé  , si  l’homme  étoit  mort 
des  suites  de  cette?  expérience.  ' • 

Une  opération  par  laquelle  hénorme  plaie 
qui  résulte  de  l’amputation^d’une  jambe , se 
trouvoit  cicatrisée  en  autant  de  jours  qu’il 
faut  ordinairement  de  sèruainés  , lit  un  grand 
bruit  et  donna  une  ' opinion  très  favorable 
du  chiru^ien  anglais.  Lorsque  * j’allois  à 
l’hôpital , j’étois  entouré  de  malades  qui  ve- 
noient  me  consulter,  et  j’avois -bien  de  la 
peine  à me  débarasser.  d eux.  Tous  sans 
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Septem.  exception  se  seroient  soumis  aux  traiteraena 
que  j’aurois  pu  indiquer  ; mais  comme  je 
\is  que  cela  déplaisoit  au  chirurgien  , je 
m’abstins  de  leur  rien  prescrire. 

Le  port  de  Rio-Janeiro  est  à 22^  64'  de 
lat.  méridionale,  et  4^^  19'  de  long,  occi- 
dentale , environ  dix-huit  lieues  vers  l’ouest 
du  Cap-Frio  (67).  L’entrée  est  bonne,  et 
on  ne  peut  s’y  méprendre  à cause  d’une 
montagne*très-élevée  , située  vers  la  gauche, 
et  qui  a la  forme  d’un  pain  de  sucre.  Sur 
le  devant  on  découvre  quelques  îles  dont 
une  est  oblongue  et  qui  ressemble  de  loin  à 
une  maison  couverte  de  chaume.  Elles  s’éten- 
dent au  sud-ouest  environ  à deux  lieues  du 
port.  Le  fort  principal  se  nomme  ( ^ ) Santa- 
Cruz  ; il  est  bâti  sur  un  rocher  à la  partie 
stribord  de  la  baie  , et  sa  situation  est  telle 
qu’aucune  des  batteries  ne  manqueroit  son 
effet  sur  tous  les  vaisseaux  qui  entreroient 
dans  le  port.  L’autre  nommée  fort  Lozia 
est  plus  petit  et  bâti  sur  un  ilôt  ou  rocher 
à la  partie  bas -bord  ; ce  fort  est  plus  élevé 
et  voisin  du  continent.  I a marée  monte  et 
descend  rarement  plus  de  sept  pieds  dans 
le  port;  cependant  les  vaisseaux  évitent, 
autant  qu’il  leur  est  possible  de  jetter  l’ancre 
( note  38. 
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dans  cet  étroit  passage  , dont  le  fond  est  Septem 
rocailleux  et  où  la  marée  a un  cours  très- 
rapide.  On  peut  d’ailleurs  éviter  toute  espèce 
de  dangers  , soit  en  sortant  , soit  en  entrant, 
si  l’on  a.  soin  de  tenir  le  milieu  du  canal 
ou  de  se  porter  vers  la  partie  &tribord. 

Après  avoir  passé  le  fort  Santa  Cruz  , il 
faut  se  diriger  au  nord  ouest  et  au  nord  nord- 
ouest  ; mais  conwiie  je  l’ai  observé  ci  des- 
sus , l’œil  est  le  meilleur  pilote.  Lorsqu’un 
batiment  -se  trouve  à un  mille  de  file  Co- 
bras (58)  qui  est  bien  fortifiée  et  seulement 
séparée  du  port  par  un  canal  étroit , il  e t 
alors  dans  la  véritable  direction.  Nous  mouib 
lames  prés  de  cette  île  sur  un  fond  de  quinze 
brasses.  Si  l’on  veut  s’approcber  davantage 
de  la  ville  , il  faut  alors  faire  le  tour  de 
Î’île  Cobras  par  le  côté  septentrional  et 
jetter  l’ancre  devant  le  couvent  des  Béné- 
dictins situé  à l’extrémité  nord  - ouest  de 
Rio  - Janeiro  et  dont  on  a déjà  parlé. 

La  cité  et  le  port  sont  bien  défendus  , 
quoique  les  fortifications  ne  soient  point 
régulières  ; mais  les  montagnes  ainsi  que 
la  côte  sont  si  élevées  , si  peu  accessibles  , 
que  celte  place  doit  sa  force  moins  à Fart 
qu’à  la  nature  : en  un  mot  ce  port  est  un 
des  meilleurs  que  j’aie  jamais  vu  et  Fua 
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Septem.  Jgg  favoi’ables  de  cette  partie  du  globe 
pour  les  vaisseaux  qui  après  une  longue  • 
course  ont  besoin  de  rafiaichissemens. 

Toutes  les  denrées  nécessaires  s’y  trouvent 
abondamment  et  à grand  marché.  Le  bœuf 
vaut  sept  farthins  (69)'  la  livre.  Les  cochons, 
les  poulets  d’Inde  et  les  canards  sont  à un 
prix  très-modéré.  Le  gibier  et  la  volaille  sont 
un  peu  plus  chers  , maisocependant  le  sont 
moins  qu’en  Angleterre.  Durant  notre  sé- 
jour le  poisson  n’étoit  pas  très-abondant.; 
mais  on  nous  assura  que  dans  les  autres 
saisons  on  trouve  à Rio-Janeiro  une  pois- 
sonnerie amplement  approvisionnée.  Les 
oranges  ne  coûtent  que  cinq  sous  d’Angle- 
terre le  cent. 

A un  demi-mille  sud-est  de  la  ville  on 
voit  sur  une  montagne  un  couvent  de 
filles  nommé  il  convenbo  de  Santa  The- 
resa.  Les  religieuses  qui  sont  au  nombre 
d’environ  quarante,  n’ont  pas  la  permission 
d’ôter  leur  voile  (60),  lorsqu’elles  vont  à la 
grille.  Entre  ûe  couvent  et  la  ville  , on  en 
voit  un  autre  nommé  il  connento  a de  Juda, 
grand  édifice  où  plusieurs  religieuses  sous 
la  direction  d’une  abbesse  et  la  surveillance 
d’un  évéque  président  à l’éducation  d en- 
Firqn  soixante- dix  jeunes  filles.  Ces  pen- 
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sionnaîres  sont  soumises  à toutes  les  règles 
monastiques  , avec  cette  différence  qu’elles 
peuvent  aller  à la  grille  sans  être  voilées. 
Lorsque  les  personnes  qui  composent  cette 
congrégation  sont  parvenues  à un  certain 
âge,  elles  peuvent  ou  se  marier  ou  prendre 
le  voile  à leur  choix  ; cependant  , il  ne 
leur  est  point  permis  de  quitter  le  couvent , 
à moins  qu’elles  ne  se  marient,  ce  qui  même 
ne  peut  avoir  lieu  sans  le  consentement 
de  l’évéque. 

Plusieurs  des  Jeunes  élèves  m’ont  paru 
d’une  figure  fort  agréable.  Nos  fréquentes 
conversations  avec  ces  aimables  recluses 
établirent  enîr’elies  et  nous  des  liaisons 
aussi  tendres  que  pouvoient  nous  le  per- 
mettre les  verroux  et  les  grilles.  Deux  offi- 
ciers de  la  flotte  et  moi  , nous  fixâmes 
notre  attention  sur  trois  d’entr’elles  dont 
les  manières  nous  parurent  plus  vives  et 
plus  libres.  Nous  leur  offrîmes  divers  petits 
présens,  et  nous  en  reçûmes  en  retour  de  plus 
considérables.  Ces  douces  et  charmantes 
créatures  s’attachèrent  tellement  à nous  , 
que  leurs  larmes  coulèrent  en  abondance  au 
moment  où  nous  leur  dîmes  le  dernier  adieu. 
Enfin  , tout  conspiroit  dans  ce  beau  pays 
à nous  en  rendre  le  séjour  délicieux.  Le  seul 


( 64  ) I 

i,  désagrément  que  nous  éprouvions , étoit  de  ï 
ne  trouver  ni  caffés  ni  hôtelleries  , lorsque  j 
nous  voulions  nous  rafraîchir  , ou  passer  . ! 
une  nuit  ou  deux  à terre.  j 

Le  commodore  envoya  M.  Moreton  pilote  | 
du  Syrius,  avec  deux  inidshipmen  (gardes-  | 
marines  ) , à bord  d un  vaisseau  anglais  qui 
retournoit  de  la  pèche  de  la  baleine  dans  , 
la  mer  du  sud  et  qui  partoit  pour  l’Angle-  | 

terre.  A deux  heures  de  l’après-midi  le  ^ 

commodore  ht  un  signal  à tous  les  ofhciers 
de  se  rendre  à bord  des  vaisseaux  sur  les-  | 

quels  ils  servoient  , ainsi  qu’aux  bâtimens  j 

anglais  de  transport  de  hisser  leurs  bateaux.  i 
Vers  les  six  heures  , la  hotte  leva  l’ancre  ' 

par  une  légère  brise.  Lorsque  le  commo-  il 

dore  s'approcha  du  fort  de  Santa-Cruz  , il  fut 
salué  de  vingt  - un  coups  de  canon  que  le 
Syrius  rendit  en  nombre  égal.  Sur  les  dix 
heures  nous  étions  en  pleine  mer  , cinglant 
à l’est  par  une  brise  assez  douce.  Thomas 
Biown  un  des  condamnés  fut  puni  de 
douze  coups  de  fouet  pour  s’ètre  comporté 
avec  insolence  envers  un  des  ofhciers.  |j 

Le  vent  étoit  variable  et  Jie  tems  nébu-  || 

leux.  Nous  découvrîmes  encore  la  montagne  | 

nommée  le  Pain  de  sucre  de  Rio , quoiqu’à 
la  distance  de  huit  ou  neuf  lieues.  J 


Les 
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Les  officiers  , les  soldats  , ainsi  qne  les  Septar 
' matelots  et  les  prisonniers  , furent  réduits  , 
d’après  un  signal  du  Syrius , à 'la  portion 
de  trois  pintes  d’eau  par  jour,  y compris 
celle  qu’on  leur  accordoit  pour  cuire  leurs 


provisions.  Dans  le  cours  de  la  journée 
il  s’éleva  une  forte  brise  de  nord  est.*-' A six 
heures  du  soir  le  Fishburne  vaisseau  d’ap- 
provisionnement perdit  la  vergue  du  petit 
perroquet,  qui  fut  remplacée  sur  le  champ 
par  un  autre. 


Le  tems  continua  d’étre  sombre  , et  il  7 et  s. 
pleuvoit  par  intervalle.  Dans  la  soirée  du  8 , 

Mary  Brond  une  des  prisonnières  accoucha 
d’une  fille. 

Tems  sec  et  beau.  Le  commodore  ""fit  un  9 et  10; 
signal  de  ralliement  au  convoi  qui  étoit  dis- 
persé à une  très  grande  distance. 

Brises  fortes  suivies  de  rafales  subites  n et 
et  d’abondantes  pluies.  Les  jours  suivans 
nous  eûmes  une  brume  épaisse.  Le  soir  du 
17  notre  longitude^  se  trouva  , d après  le 
signal  du  commodore,  3i£54'  ouest.  Le  jour 
même  nous  prîmes  un  requin  ( 61  ) de 
SIX  pieds  de  long  , ce  qui  réjouit  fort  notre 
équipage. 

Grande  pluie  , tems  froid  et  sombre.  Nous  iS. 
vîmes  plusieurs  albatros  ( 62  ). 


E 
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Septum.  Willams  Brown  prisonnier  , en  allant 
^9-  retirer  ses  liardes  qu’il  avoit  fait  sécher  sur 
le  beaupré , tomba  dans  la  mer  , et  malgré 
tous  nos  efforts  nous  ne  pûmes  le  sauver. 
Ceux  qui  étoient  sur  l’avant  , nous  assurèrent 
que  le:  vaissenu  avoit  passé  par-dessus  le 
corps  de  cet  infortuné. 

La  mer  devint  haute , et  le  vent  tourna  à 
l’ouest.  Nous  vîmes  voltiger  autour  du  vais- 
seau des  albatros  , des  pintades  , et  quel- 
ques petits  éperviers. 

Le  tems  parut  brumeux  , et  l’air  s’adoucit. 
Nos  gens  apperçurent  plusieurs  oiseaux  de 
diverses  espèces  ; nous  étions  alors  lati- 
tude 54"^  42'  sud  , longitude  1?  10'  est, 

méridien  de  Londres. 

Syrius  fit  un  signal  pour  annoncer 
vovoit  terre.  A sept  heures  du  soir 
nous  arrivâmes  dans  la  baie  de  la  Table 
cap  de  Bonne-Espérance  (63) , et  nous 
mouillâmes  sur  dix-sept  brasses  d’eau  k la 
distance  d’environ  un  mille  de  la  ville  du 
Aussitôt  que  le  Syrius  fut  à l’ancre, 
ore  descendit  à terre  , et  fut  reçu 
la  maison  de  MM.  Boitt.  Bientôt  il  fut 
suivi  de  tous  les  officiers  , dont  le  service 
n’étoit  pas  nécessaire  à bord , et  qui  dési- 
roient  profiter  des  rafraichissemens  ainsi 
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que  des  plaisirs  que  pouvoir  procurer  le  Octob 
pays  , afin  de  se  préparer  à la  plus  longue  ^ 
et  la  plus  ennuyeuse  partie  de  leur  voyage. 

Lorsque  le  capitaine  Pliillip  eut  passé  le  con-  14, 
trat  avec  MM.  Roitt  et  Caston  , les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans  eurent  une  livre  et 
demie  de  pain  tendre,  et  une  égale  quan- 
tité de  boeuf  et  de  mouton  par  jour.  Au 
lieu  d’eati-de-vie  on  leur  distribua  du  vin„ 

Les  prisonniers  furent  traités  de  même  à 
l’exception  du  vin. 

Le  commodore  , suivi  d’un  grand  nombre 
d’officiers,  alla  visiter  son  Excellence  le  gou- 
verneur hollandois  Mynheer-Van-Grac^f  (65), 
qui  nous  reçut  avec  une  grande  politesse , 
et  quelques  heures  après  M.  YanGraaf  rendit 
la  visite  au  commodore  , ainsi  qu’aux  autres 
ofiiciers  qui  logeoient  à terre. 

Malgré  toutes  ces  démonstrations  d’une 
politesse  affectée  il  s’écoula  plusieurs  jours 
avant  que  nous  pussions  obtenir  de  lui  les 
approvisionnemens  nécessaires.  Sans  la  judi* 
cieuse  persévérance  du  commodore  Pliillip 
et  ses  instances  réitérées  , il  est  probable 
qu’on  nous  auroit  refusé  la  majeure  partie 
de  nos  demandes,  sous  prétexte  de  la  grande 
disette  que  la  colonie  avoit  éprouvé  l’année 
précédente,  particuliérement  en  froment  et 
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Octob.  en  bied,  articles  dont  nous  avions  le  plus 
jp  * pressant  besoin. 

Cependant  la  prudence  et  le  zèle  du  com- 
modore l’emportèrent  sur  la  mauvaise  vo- 
lonté du  gouverneur  , et  nous  obtînmes  la 
liberté  de  faire  nos  provisions.  Malheureu- 
sement il  fut  impossible  d’embarquer  , faute 
de  place  , toutes  celles  qui  étoient  néces- 
saires. Nous  remplîmes  les  vuides  que  nous 
laissoient  la  consommation  de  nos  comes- 
tibles , ainsi  que  l’emplacement  vacant  par 
le  transport  de  vingt  de  nos  prisonniers 
qu’om  avoit  tirés  du  Friendship  , pour  les 
placer  à bord  de  la  Charlotte , de  Lady- 
Pennant , et  du  Prince  de  Galles. 

* Le  gouverneur  Graaf  invita  le  commo- 
dore  et  plusieurs  officiers  de  l’expédition 
à un  très  beau  dîner.  La  maison  où  il  nous 
reçut  est  dans  une  situation  délicieuse  , 
.au  centre  d’un  vaste  jardin  bien  planté  , 
bien  alligné  et  qui  appartient  à la  com- 
pagnie des  Indes  liollandoises.  Le  gouver- 
neur a la  jouissance  des  fruits  et  des  vé- 
gétaux de  toutes  espèces  qu’on  y cultive. 
Le  but  de  la  compagnie  , en  formant  ce 
jardin  , a été  d’approvisionner  de  tous  les 
végétaux  nécessaires  à la  santé  -l’hôpital 
destiné  aux  gens  de  mer  , ainsi  quC'  les 
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vaisseaux  qui  arrivent  dans  ce  port  des  octob. 
quatre  parties  du  monde. 

Ce  beau  jardin  qui  renferme  de  longues 
allées  ombragées  d arbres  magnifiques  , est 
aussi  fréquenté  que  celui  de  Saint  - James. 

On  trouve  également  aux  environs  de  la  ville 
du  Gap  plusieurs  autres  promenades;  mais 
aucune  n’est  comparable  à celle  dont  je  viens 
de  parler.  Vers  une  des  extrémités  de  cet 
immense  jardin  , on  voit  un  petit  enclos  qui 
renferme  des  bétes  fauves  et  des  autru- 
ches ( 65  ) ; sur  la  droite  est  une  ménagerie 
( 66  ) , dans  laquelle  on  conserve  une  demi 
douzaine  d’animaux  féroces  et  un  certain 
nombre  d’oiseaux  curieux. 

En  approchant  du  cap  de  Bonne -Espé- 
pérance  , on  peut  découvrir  dans  le  beau 
teins  une  montagne  très-élevée , nommée  la 
montagne  de  la  Table  (67)  à cause  de  sa  sur- 
face qui  est  très-plate.  M.  Darves  , lieute- 
nant de  marine  à bord  du  Syni/s  , et  qui 
étoit  bon  astronome,  suivi  de  M.  Eowell  et 
Waterhouse  , ainsi  que  du  lieutenant  ' de 
Witt , l’un  des  officiers  de  la  flotte  hollan- 
doise  , et  moi  , nous  gravîmes  jusqu’au 
sommet  de  cette  montagne  , entreprise  dont 
l’exécution  nous  parut  plus  sérieuse  que  nous 
ne  l’avions  jugé  d’abord.  En  effet , je  souf- 
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Octob.  fris  tellement  de  la  chaleur  et  de  la  soif  ( 68), 
que  SI  la  honte  ne  m’eût  pas  retenu , j’au- 
rois  certainement  renoncé  à ce  projet,  avant 
de  parvenir  jusqu’à  la  cime  où  mes  com- 
pagnons avoient  résolus  d’arriver. 

Durant  ce  pénible  voyage  je  ne  trouvai 
d’autre  moyen  d’appaiser  un  peu  la  soif 
ardente  dont  j’étois  dévoré,  qu’en  mettant 
des  petits  cailloux  dans  ma  bouche  , et 
quelquefois  en  mâchant  des  joncs  que  je 
trouvois  sur  la  route.  Mais  enfin  parvenus 
au  sommet  de  cette  haute  montagne  , nous 
fûmes  amplement  dédommagés  de  nos  fati- 
gues. Un  horison  immense  s’offrit  à nos 
regards  , et  nous  savourâmes  à loisir  la  dé- 
licieuse perspective  des  environs  du  Cap. 

A peine  étions-nous  arrivés  sur  le  plateau  , 
que  notre  premier  soin  fut  de  chercher 
quelque  source;  mais  nous  ne  trouvâmes 
qu’un  peu  d’eau  stagnante  dans  *le  creux 
des  pierres.  Cependant  notre  soif  étoit  si 
ardente  , c|ue  cette  découverte  nous  fit  un 
plaisir  inexprimable.  Nous  transpirions  abon- 
damment : mais  malgré  le  danger  que  nous 
courions  en  buvant  d’aussi  mauvaise  eau , il 
nous  fut  impossible  de  nous  en  abstenir.  Nous 
étions  obligés  de  nous  étendre  sur  la  terre 
pour  boire  Teau  qui  croupissoit  dans  de  petites 
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mares  , et  rien  ne  pouvoit  éteindre  noire  Oetob. 
soiL  Nous  eussions  voulu  nous  précipiter 
dans  un  fleuve  et  nous  abreuver  à longs 
traits  de  ses  eaux  rafraîchissantes. 

Nos  yeux  plongoient  sur  la  ville  du  Cap. 
Nous  admirâmes  la  régularité  des  rues  qui 
6e  coupent  à angles  droits  ; et  nos  regards 
erroient  alternativement  sur  jvingt-trois  vais- 
seaux qui  étoient  à l’ancre  dans  la  baie  , et 
sur  une  foule  innombrable  de  beaux  jardins 
et  de  bâtimens  magnifiques.  La  hauteur  per- 
pendiculaire de  cette  montagne  est  de  iSSy 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.'-Sur  le 
sommet  nous  trouvâmes  diverses  espèces 
de  bruyères  , du  céleri  ^sauvage  , quelques 
arbrisseaux  et  plusieurs  plantes  qui  n’ont 
pas  encore  été  décrites.  Nous  y vîmes  aussi 
de  petites  pierres  d’un  beau  poli  et  d’une 
blancheur  singulière. 

Nous  eûmes  presqu’autant  de  peine  à 
descendre  , que  nous  en  avions  éprouvé  à 
gravir  la  montagne.  Chemin  faisant  , nous 
vîmes  quelques  nègres  marons  ( Gg  ) assis 
autour  d un  grand  feu  , dans  le  creux  d’un 
rocher  si  haut  et  si  escarpé  qu’il  étoit 
impossible  à leurs  maîtres  de  les  y aller 
chercher.  On  ne  sauroit  concevoir  par  quel 
effort  ni  par  quelle  industrie  ils  ont  pu  se 
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frayer  une  route  jusqu’à  une  hauteur  si 
prodigieuse.  Mais  que  ne  peut  l’amour  de 
la  liberté  dans  les  âmes  que  n’a  point  encore 
amollies  la  civilisation  ? Durant  le  jour  ils 
demeurent  dans  une  sécuiité  parfaite , la 
nuit  ils  font  de  fréquentes  excursions  aux 
environs  ou  Cap , et  commettent  de  grandes 
déprédations.  Le  pillage  est  leur  unique  res- 
source, et  souvent  ils  périroient  de  misère, 
si  leurs  anciens  compagnons  ne  leur  four- 
nissoient  des  vivres.  Mais  plus  souvent  ils 
sont  trahis  par  leurs  frères  ; et  lorsque  ces 
infortunés  sont  repris , comme  les  Hollandois 
passent  pour  être  de  tous  les  peuples  de 
1 Europe  les  plus  durs  envers  leurs  esclaves , 
on  en  fait  de  terribles  exemples.  Cependant 
ni  la  crainte  de  ces  horribles  supplices , ni 
la  faim  , la  soif  et  tous  les  autres  maux 
auxquels  ils  s’exposent , ne  peuvent  les  em- 
pêcher de  se  réfugier  à la  montagne  de  la 
Table , pour  se  soustraire  à l'esclavage  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  cruel  de  tous  les 
malheurs.  ' 

Durant  l’été,  qui  commence  en  Septembre 
et  qui  se  prolonge' jusqu’au  mois  de  Mars  , 
cette  montagne  se  couvre  tout-à-coup  d’uu 
nuage  blanc  qu’on  appelle  la  Nappe.  Lorsque 
ce  nuage  roule  au  pied  des  rochers  escarpés 
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de  cette  montagne  , on  est  sur  d’éprouver, 
dans  ia  plaine  un  violent  ouragan.  Le  vent 
souffle  de  la  patrie  sud  - est  durant  un  jour 
entier.  Mais  pour  l’ordinaire  ces  grains  sont 
de  courte  durée.  A la  première  apparition 
de  ce  nuage  les  vaisseaux  qui  se  trouvent 
dans  la  baie  abattent  leurs  vergues  et  leurs 
mâts  de  perroquet. 

Un  peu  à l’ouest  de  la  montagne  de  la 
Table  , on  apperçoit  une  vallée  terminée 
par  un  mondrin  assez  élevé  et  qui  a la 
forme  d’un  pain  de  sucre.  Ce  mondrin  est 
situé  à la  droite  de  la  baie;  on  le  nomme 
aussi  la  tête  du  Lion.  Il  se  prolonge  jusqu'à 
la  mer  , et  : cette  continuité  est  appellée 
par  les  liabitans  du  cap  The  Lion  s’mmp 
( le  cfonpion  du  Lion  ).  En  effet  au  pre- 
n ier  coup -d’œil  ces  diverses  objets  ressem- 
blent singulièrement  à cet  animal , lorsqu’il 
lève  la  tète.  Le  pain  de  sucre  et  le  croupion 
du  Lion  sont  armés  d'un  fanal  au  moyen 
duquel  on  annonce  au  gouverneur  l’ap- 
procîie  des  vaisseaux  , leur  nombre  , leur 
nation  et  le  côté  d’où  ils  viennent. 

A l’est  de  la  montagne  de  la  Table  on 
trouve  un  précipice  , et  au-delà  le  mont 
Charles  ou  la  tour  du  Diable  , ainsi  nommé 
à cause  des  terribles  coups  de  vent  qu’on 
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Ocîob.  supposé  partir  de  cet  endroit,  lorsqu’il  est 
couvert  du  même  uuage  que  la  montagne 
de  la  Table  , quoique  ces  violentes  bouffées 
n’acquièrent  leur  dernier  dégré  de  force  , 
qu’en  passant  par  le  précipice  dont  je  viens 
de  parler.  Toutes  les  fois  que  ce  pliénomèna 
paroit  dans  la  matinée  , les  matelots  disent 
que  Je  Diable  va  déjeûner.  S’il  arrive  à midi, 
on  dit  que  le  Diable  va  dîner , et  si  c’est 
le  soir  , qu’il  se  met  à table  pour  souper. 
Toutes  les  terres  , dont  nous  venons  de  parler, 
forment  une  espèce  d’ampbitliéûtre  autour 
de  la  vallée  de  la  Table  au  milieu  de  la- 
quelle est  située  la  ville  du  Cap. 

Cette  ville  , vue  en  perspective  et  à bord 
d’un  vaisseau  , offre  l’aspect  le  plus  pitto- 
resque : mais  elle  paroît  plus  petite  qu’elle 
ne  l’est  en  effet.  Sa  situation  au  fond  d’une 
vallée  et  au  pied  de  plusieurs  hautes  mon- 
tagnes est  la  cause  de  cette  erreur.  En  dé- 
barquant on  est  agréablement  détrompé. 
Car  alors  on  la  trouve  très-grande  et  ornée 
de  belles  maisons.  Les  rues  sont  spacieuses 
et  se  coupent , comme  je  l’ai  déjà  dit  , à 
angles  droits.  Les  maisons  sont  généralement 
bâties  en  pierres.  Au  lieu  de  ciment  on  se 
sert  d’une  espèce  de  terre  glutineuséq  qui 
tient  lieu  de  mortier.  Ensuite  on  enduit 
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les  murailles  de  plâtre , puis  on  les  blaiicMt  Octob, 
avec  de  la  chaux. 

La  hauteur  des  maisons  n’excède  pas  or- 
dinairement deux  étages  , a£n  de  donner 
moins  de  prise  aux  ouragans  dont  les  ra- 
vages sont  si  terribles , que  souvent  ils  les 
ébranlent  jusques  dans  leurs  fondemens. 

C’est  pour  cette  raison  qu’on  a pr-féré  le 
chaume  aux  tuiles  ou  aux  bardeaux.  Cepen- 
dant les  effets  funestes  qui  résultoient  de 
cette  sorte  de  couverture  , lorsque  le  feu 
prenoit  aux  maisons , a déterminé  les  liabitans 
à se  servir  aujourd’hui  de  tuiles  ou  d’ardoises. 

Les  rez-de-chaussées  sont  d’une  extrême 
propreté  , et  les  ameublemens  plus  riches 
qu’élégans  ; mais  ceux  des  chambres  à cou- 
cher et  des  appartemens  du  second  étage, 
sont  très  - mesquins.  Les  rues  sont  sales  et 
mal  pavées.  Plusieurs  propriétaires  placent 
des  tentes  devant  la  porte  de  leurs  maisons; 
d autres  y plantent  des  arbres  dont  l’ombrage 
rafraichit  l’air  , et  qui  par  leur  verdure 
donnent  à la  ville  un  aspect  champêtre. 

Le  seul  endroit  où  Ton  puisse  débarquer 
est  à l’Orient  de  la  ville.  Là  , on  a pratiqué 
un  quai  de  bois  qui  s’avance  un  peu^  dans 
la  mer,  et  sur  ce  quai  se  trouve  plusieurs 
grues  pour  charger  et  décharger  les  bateaux» 
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Octob.  C’est  clans  cet  endroit  c[ue  Ton  fait  la  pm- 
vision  d’eau  ; elle  y est  apportée  par  des 
canaux  qai  rendent  l’approvisionnement  très- 
commode. 

Prés  du  quai  à main  gauche  est  le  châ- 
teau ou  la  principale  citadelle,  ouvrage  très- 
fort  et  d’une  grande  étendue.  On  y a pra- 
tiqué de  bons  îogemens  pour  les  troupes  , 
et  pour  plusieurs  officiers  civils  de  la  coin-  j 
pagnie.  L’intérieur  renferme  plusieurs  ma- 
gasins remplis  de  munitions  et  d’appro- 
visionneiiiens  de  toute  espèce.  Cette  forte-  ' 
resse  défend  la  partie  orientale  du  port  et 
de  la  ville.  Le  fort  d’Amsterdam  protège  la 
partie  occidentale.  Le  dernier  qu’on  a bâti 
depuis  l’expédition  du  commodore  Johnston  , 
réunissant  la  méthode  françoise  à la  hol- 
landoise , est  construit  et  situé  de  manière 
à causer  un  grand  dommage  aux  bâtimens  ■ 
ennemis.  Depuis  la  dernière  guerre  on  a ] 
établi  sur  la  côte  de  Test  à fouest  quelques  ( 
redoutes  qui  rendent  le  débarquement  très- 
périlleux.  En  un  mot  la  ville  du  Cap  est  ^ 
une  place  très  forte  et  très-régulière. 

On  trouve  ici  deux  églises , l’une  grande , 
simple  et  sans  ornemens  pour  les  Calvinistes 
qui  forment  la  secte  dominante  , et  une  autre 
plus  petite  pour  les  Luthériens. 
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L’hôpital  est  situé  à l’extrémité  de  la  ville 
près  du  jardin  de  la  compagnie.  Cet  édifice 
est  un  des  plus  beaux  du  Cap  , et  fait  le 
plus  grand  honneur  au  gouvernement.  Son 
seul  défaut  est  sa  situation.  On  regrette  qu’il 
n’ait  point  été  bâti  sur  une  éminence  , et  à 
quelque  distance  de  la  ville.  Les  coiivales- 
cens  ont  un  libre  accès  dans  les  jardins  de 
la  compagnie  , où  ils  respirent  un  air  salubre 
et  parfumé.  Ils  ont  aussi  la  jouissance  des 
végétaux  et  des  fruits  qu’on  y cultive  , ce 
qui  les  dédommage  en  partie  delà  position  de 
l’hôpital , bâti  sur  un  terrain  plat. 

Les  habitans  du  Cap  ont  en  général  un 
goût  très-vif  pour  les  jardins  , et  ils  y con- 
sacrent tous  leurs  soins.  A la  vérité  le  cli- 
mat et  le  sol  sont  si  favorables  à la  végéta- 
tion , que  la  terre  semble  obéir  à la  voix  du 
cultivateur.  J’examinai  avec  le  plus  grand 
plaisir,  durant  mon  séjour  au  Cap,  le  jar- 
din du  colonel  Gordon  , commandant  en 
chef  les  troupes  du  Gap.  On  y reconnoit 
non  seulement  la  main  d’un  habile  jardinier  , 
mais  encore  le  discernement  et  la  sagacité 
d’un  savant  botaniste. 

Ce  colonel  est  un  homme  fort  instruit , 
qui  consacre  à l’étude  de  la  nature  tous  les 
momens  que  lui  laisse  son  emploi  , et  il  est 
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du  nombre  de  ceux  dont  les  travaux  doivent  i 
contribuer  au  progrès  de  l’iiistoire  naturelle,  v 
Les  recherches  qu  il  a faites  sur  les  Hot- 
tentots, les  Caffres  et  le  pays  qu’ils  habitent,  i 
seront  d’autant  plus  précieuses  qu’aucun  voya-  ; 
geur  et  aucun  naturaliste  n’a  pénétré  aussi 
avant  dans  l’intérieur  de  ces  contrées.  On 
m’a  assuré  qu’il  se  proposoit  de  publier  | 
incessamment  ses  diverses  observations.  ' 

Outre  l’hôpital  la  compagnie  hollandoise  ! 
a fait  construire  plusieurs  édifices  publics  , j 
qui  contribuent  à l’embellissement  de  la  1 
ville.  Les  deux  principaux  sont  les  écuries  , | 
et  la  maison  des  esclaves.  Le  premier  est  I 
un  long  batiment , assez  vaste  pour  contenir  ! 
un  grand  nombre  de  chevaux  ; l’autre  est  : 
un  édifice  d’une  étendue  immense,  où  les 
esclaves  des  deux  sexes  sont  logés  séparé-  | 
ment,  et  dans  lesquels  ils  vont  se  reposer  |! 
des  travaux  du  jour  , qui  selon  moi  n’é-  ;; 
galent  pas  encore  les  fatigues  qu’endurent  ; 
les  esclaves  de  nos  colonies. 

Quelques  sévères  que  soient  en  général  ‘ 
les  Hollandois  (70) , ils  traitent  leurs  esclaves 
avec  douceur  et  humanité  , vertus  inalheu-  | 
reusement  trop  ipconnues  dans  nos  colonies  j 
d’Amérique.  J’ai  vu  infliger  à ces  malheii-  ;!j 
reux , dont  les  travaux  font  la  richesse  des  j 
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Créoles  , les  punitions  les  plus  brutales  et 
les  plus  cruelles  pour  de  misérables  pec- 
cadilles. Le  seul  souvenir  des  cruautés  dont 
fai  été  le  témoin  , glace  mon  sang  d’horreur. 
Ici  au  contraire  des  officiers  publics  sont 
chargés  de  l’inspection  des  esclaves  , et  les 
traitent  avec  humanité. 

Une  semaine  après  notre  arrivée  , la  mi- 
lice du  Cap  se  forma  en  divers  corps  pour 
un  rassemblement  général , et  c’étoit  le  pre- 
mier qui  eût  lieu  depuis  la  conclusion  de 
la  paix  de  1783.  Cette  milice  diffère  de  la 
nôtre  , en  ce  qu’elle  ne  reçoit  point  de  paye  , 
et  quelle -ne  porte  point  d’uniforme.  On 
devroit  plutôt  la  nommer  un  corps,  de  vo- 
lontaires qui  s’engagent  pour  la  défense  de 
leurs  propriétés  ; car  ils  ne  sont  soumis  à 
aucune  discipline.  La  plupart  de  ces  vo- 
lontaires portoient  dés  habits  bleus  d’une 
longueur  ridicule,  coupés  de  diverses  ma- 
nières , et  surmontés  de  gros  boutons  de 
métal  blanc.  Quelques-uns  d’entr’eux  avoient 
les  cheveux  poudrés  ; d’autres  étoient  sans 
poudre,  de  sorte  que  leur  aspect  n’étoit 
rien  moins  que  militaire. 

Tous  les  ans  ils  choisissent  leurs  officiers. 
J en  vis  quelques-uns  qui  me  parurent  bien 
Yétus.  Les  fautes  contre  le  service  sont  pu- 
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Octob.  iiieg  par  une  amende , et  non  par  une  puni- 
tion corporelle.  Comme  je  m’amusois  à con- 
sidérer cette  force  militaire  , j’observai  que 
plusieurs  de  ces  prétendus  soldats  étoient  ; 
ivres  , et  que  cependant  ils  formoient  toutes  I 
les  évolutions  d’un  pas  ferme  et  avec  ré-  ; 
gularité  , ce  qui  m’étonna  ainsi  que  mes 
compagnons.  Mais  le  vin , dit-on,  donne  aux 
Hollandois  une  grande  aptitude  à s’acquitter 
de  toute  espèce  d’emploi.  Après  cet  exer- 
cice annuel  les  membres  de  ce  corps  res- 
pectable vont  trouver  leurs  femmes  , leurs  | 
filles  qui  ont  grand  soin  d’assister  à cette  j| 

belle  cérémonie , afin  d’ètre  spectatrices  des  i 

prouesses  militaires  de  leurs  pères  et  de 
leurs  maris.  Ensuite  la  nuit  se  passe  a dan- 
ser, divertissement  qu’ils  aiment  avec  fureur  ; I 
le  tout  entremêlé  de  bonne  chère  et  d’amples  I 
libations  pour  lesquelles  iis  n’ont  pas  un  j 
goût  moins  vif.  La  première  fois  que  je  fus  I 
invité  à un  souper  hollandois , je  fus  sur-  |i 
pris  de  voir  une  table  aussi  chargée  de  mets  , 1 

et  sur-tout  de  grosses  viandes , que  si  c’eût  | 
été  un  grand  dîner.  | 

Les  habitans  du  Cap , quoique  d’une  sta-  | 
tare  épaisse  et  athlétique  , n’ont  pas  le 
phlegme  qui  caractérise  en  général  la  nation 
hollaiidoise.  Le  climat  est  sans  doute  la  cause 
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de  cette  différence  ; car  on  sait  que  dans 
les  latitudes  méridionales  les  habitans  sont 
plus  gais  et  plus  enclins  aux  plaisirs  de  tout 
genre  que  les  peuples  septentrionaux. 

Les  femmes  du  Gap  sont  vives  , gaies , fa- 
milières , d’un  bon  naturel  et  m’ont  paru 
avoir  plus  de  rapport  avec  les  femmes  de 
notre  pays  que  toutes  celles  de  l’Europe  et 
des  colonies.  Elles  sont  vêtues  à l’anglaise , 
à l’exception  de  celles  qui  composent  la  fa- 
mille du  gouverneur  : ces  dernières  suivent 
les  modes  de  France. 

Les  habits  et  les  manières  des  femmes  du 
Cap  forment  un  contraste  frappant  avec  la 
costume  et  les  mœurs  des  femmes  de  Rio  • 
Janeiro.  Ces  dernières  sont  plus  réservées, 
plus  modestes  , du  moins  en  public.  Ceux 
qui  veulent  dire  quelque  chose  de  galant  et 
de  tendre  à une  dame  doivent  le  faire  à 
la  dérobée  et  tamiser  leurs  soupirs  amou- 
reux à travers  une  jalousie  ou  les  grilles  d’un 
couvent.  Mais  au  Cap  , lorsqu’on  veut  plaire 
à une  belle  , il  faut  pour  réussir  moins  de 
réserves  et  des  manières  moins  obliques. 
Un  baiser  ravi  en  public  est  non-seulement 
un  moyen  de  succès  près  d’une  jeune  fille , 
mais  aussi  près  de  ses  parens.  En  un  mot  , 
toutes  ces  libertés  passent  au  Cap  pour 
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de  la  fine  galanterie.  J’ai  observé  que  les 
femmes  de  Hollande  souffrent  volontiers  cer- 
taines privautés  qui  paroitroient  fort  repré- 
bensibîes  en  Angleterre.  On  ne  doit  cepen- 
dant rien  conclure  de  ce  défaut  apparent 
de  réserve  et  de  modestie  ; peut-être  ne 
sont-elles  pas  moins  vertueuses  et  moins 
chastes  que  les  femmes  des  autres  nations. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  les  indigènes 
de  cès  contrées  ; mais  toutes  les  fois  que 
j’apprenois  l’arrivée  de  quelque  Hottentot  , 
je  tâchai  de  m’en  procurer  la  vue  afin  de 
juger  si  leur  air  et  leurs  manières  répon- 
doient  aux  descriptions  des  voyageurs  qui 
se  plaisent  à publier  que  ces  Africains  se 
frottent  le  corps  avec  des  graisses  d’animaux 
et  se  parent  avec  les  entrailles  des  bêtes 
fauves  qu’ils  tuent  à la  chasse. 

J’ai  vu  plusieurs  de  ces  naturels  ; en  gé- 
néral ils  m’ont  paru  d’une  stature  médiocre 
et  taillés  pour  être  agiles.  Leurs  cheveux 
sont  courts  et  ressemblent  à de  la  laine. 
Ils  se  frottent  en  effet  le  corps  d’une  subs- 
tance graisseuse  de  fort  mauvaise  odeur.  Leur 
teint  est  d’un  brun  noir.  Ils  ont  le  nez  ap- 
plati,  les  lèvres  épaisses  ; leurs  yeux  sont 
très-saillans.  Leur  parure  consistoit  en  bagues 
d’ivoire  j et  j’observai  qu’en  effet  leur  cou  , 
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leurs  bras  , leurs  jambes  étoîent  entourés  Octo^ 
de  bandes  très-étroites  ou  lanières  de  peau 
de  quelque  animal.  Je  n’ai  jamais  vu  qu’une 
seule  femme  de  cette  nation  ; elle  me  parut 
aussi  dégoûtante  que  les  individus  de  l’autre 
sexe. 

On  ne  se  sert  au  Cap  (^)  que  de  bœufs 
pour  trainer  les  fardeaux  et  j’ai  eu  plus  d’une 
fois  occasion  d’admirer  ici  l’intelligence  et 
la  docilité  de  ces  animaux  si  précieux  à 
riiomme  et  à l’agriculture.  Il  est  assez  ordi- 
naire d’en  voir  quatorze,  seize  et  même  dix- 
îiuit  attelés  ensemble.  Lorsque  les  routes 
sont  mauvaises  , on  en  attele  jusqu’à  vingt. 

Les  esclaves  hottentots  et  les  malais  sont 
très-experts  dans  l’art  de  soumettre  ces  ani- 
maux. Un  de  ces  esclaves  sjs  place  sur  le 
devant  du  chariot  ou  sur  le  sommet  de 
de  la  charge  et  avec  un  fouet  redoutable 
qu’il  est  obligé  de  tenir  des  deux  mains  à 
cause  de  sa  longueur  il  dirige  ces  bœufs 
avec  une  adresse  singulière.  J’ai  vu  souvent 
le  conducteur  les  faire  troter  ou  galoper 
comme  des  chevaux  , ce  qu’on  obtient  rare- 
ment des  bœufs  d’Europe,  II  les  frappe 
avec  ce  grand  fouet  sur  la  partie  du  corps 
qu  il  veut  atteindre  et  les  fait  tourner  au 
C * ) Yovez  note  63. 
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Octob.  coin  des  rues  avec  une  grande  précision,. 
Il  faut  que  ces  coups  'de  fouet  causent  una 
douleur  bien  cuisante  pour  faire  aller  avec 
autant  de  vitesse  des  animaux  si  tardifs.  Ces 
esclaves  basanés  conduisent  avec  la  même 
dextérité  les  chevaux  ; mais  ici  l’on  se  sert 
fort  peu  de  nos  voitures  d’Europe.  On  voyage 
dans  des  chariots  couverts  , ce  qui  convient 
mieux  aux  inégalités  du  terrain.  Le  gouver- 
neur et  quelques-uns  des  principaux  habi- 
tans  sont  les  seuls  qui  aient  des  carosses 
attelés  pour  l’ordinaire  de  six  chevaux. 

Avant  mis  à bord  la  quantité  de  bétes 

Nov.  Il,  •'  ^ 

et  de  provisions  que  nous  pouvions  y re- 
cevoir , les  officiers  qui  étoient  dans  la 
ville  se  rendirent  respectivement  sur  leurs 
vaisseaux.  Quelque  lems  auparavant  le  com- 
modore avoit  donné  un  diner  public  à^plu- 
sieurs  des  habitans  du  Cap  ainsi  qu'aux  offi- 
ciers de  sa  flotte.  Le  gouverneur  hollandois 
étoit  invité  ; mais  des  affaires  imprévues 
l’avoient  retenu  à la  campagne  où  il  étoit 
depuis  quelques  jours.  Le  commodore  avoit 
fait  vjsnir  sa  musique  militaire  , et  toute  la 
journée  se  passa  en  grande  réjouissance. 

Environ  vers  une  heure  et  demie  , nous 
quittâmes  le  cap  de  bonne-Espérance.  Il  étoit 
arrivé  dans  la  matinée  un  petit  vaisseau 


( 85  ) 

américain  destiné  pour  la  Chine  et  quiNov. 
avoit  à bord  plusieurs  passagers.  Nous  ap- 
prîmes par  eux  que  le  Hartwell  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  s’étoit  perdu  on 
approchant  de  trop  près  de  l’ile  Bonavista 
pour  y débarquer  des  soldats  de  recrue 
qui  s’étoient  révoltés  et  avoient  causé  un 
grand  désordre  sur  le  vaisseau.  Mais  heu- 
reusement personne  n’avoit  péri.  La  ma- 
jeure partie  de  l’équipage  s’éîoit  rendu  à 
Madère  pour  retourner  dans  la  Grande-, 
Bretagne. 

Vers  les  trois  heures  et  ù la  vue  de  File 
des  Penguins  (71),  nous  passâmes  à côté 
d’un  grand  vaisseau  hollandois  faisant  voile 
pour  le  Gap  et  ayant  des  troupes  à bord. 

Un  peu  avant  la  nuit  nous  parlâmes  à l’é- 
quipage du  bâtiment  nommé  le  Kent  oc- 
cupé à la  pèche  de  la  baleine  et  qui  étoit 
parti  de  Londres  depuis  quatre  mois.  Ce 
vaisseau  tâchoit  ainsi  que  nous  de  se  di- 
riger vers  l’est.  Il  étoit  depuis  trop  long  tems 
en  mer  pour  qu’il  lui  fut  possible  de  nous 
donner  des  nouvelles  bien  fraîches  ; mais 
nous  en  avions  reçu  quelques  jours  avant 
notre  départ  du  Cap  par  le  Ranger  pa- 
quebot allant  aux  Indes  orientales. 

Dans  la  matinée  Catherine  Pryor  ac-  m 
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Nov.14.  coucKa  d’un  enfant  mâle.  L’on  accorda 
aux  officiers  , matelots  , soldats  et  prison- 
niers trois  quarts  d’eau  par  jour. 

Vent  variable  sautant  du  sud  à l’est  et 
tems  brumeux.  Une  ( ^ ) dyssenterie  ^ épi- 
démique se  déclara  parmi  les  prisonniers. 
Bientôt  elle  se  propagea  parmi  les  mate- 
lots , dura  avec  violence  et  opiniâtreté  jus- 
qu’à Noël.  Enfin  elle  céda  au  soin  extreme 
qu’on  avoit  pris  pour  entretenir  la  plus  grande 
propreté  dans  tout  l’équipage , ainsi  qu’aux 
autres  méthodes  employées  pour  arrêter  la 
contagion.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  ne 
perdre  qu’un  seul  homme  attaqué  de  cette 
maladie  dangereuse  , et  ce  fut  le  nommé 
Daniel  Creswell  , l’un  des  soldats  destinés 
à composer  la  garnison  : il  mourut  le  onzième 
jour.  Dès  qu’il  fut  attaqué  de  cette  dyssen- 
terie il  éprouva  les  plus  vives  douleurs  , 
sans  qu’il  fut  possible  de  le  soulager.  J ai 
envoyé  le  détail  de  sa  maladie  à un  médecin 
de  mes  amis  résidant  à Londres  , pour  en 
faire  l’usage  qu’il  jugeroit  convenable. 

Nous  parlâmes  à l’équipage  Prince 
de  Galles  qui  nous  apprît  que  la  nuit  pré- 
cédente un  matelot  étoit  tombé  à la  mer  et 
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qu’on  n’avoit  pu  le  sauver.  Ce  jour  et  le  sui-  Nov.a^ 
vaut  nous  vîmes  plusieurs  oiseaux  aquatiques. 

Le  commodore  se  transporta  à bord  du  25. 
Siipply  vaisseau  armé  en  allège.  Il  prit  avec 
Jui  le  lieutenant  King  du  Syrius,  ainsi  que 
M.  Darves  dont  j’ai  déjà  parlé  et  qui  avoit 
entrepris  de  faire  les  observations  astrono- 
miques durant  le  voyage.  Il  choisit  aussi 
quelques  ouvriers  parmi  les  détenus  , et  se 
fît  suivre  de  \ Alexandre , du  Scarborough 
et  de  \ Amitié  qui  étoient  de  bons  voiliers  ^ 
en  laissant  sous  les  ordres  du  capitaine 
Hunter  qui  servoit  sur  le  Syrius  les  bâti- 
mens  les  plus  pesans , tels  que  les  vaisseaux 
de  transport  et  ceux  d’approvisionnement. 

Le  major  Ross  commandant  les  troupes 
et  son  adjudant  se  transportèrent  dans  le 
Scarborough. 

Le  vent  changea  à l’est  - nord  - est.  Le 
tems  étoit  brumeux  et  de  fortes  brises  se 
faisoient  sentir  par  intervalle.  Le  Syrius  fit  . 
un  signal  au  convoi  de  s’approcher. 

Vent  de  l’ouest-sud-ouest , au  sud-ouest , Dec. 
lat.  4o‘^  au  sud  , long.  55^  10'  à l’est.  Tems 
agréable  et  frais. 

Lat.  41^  7^  au  sud,  long.  74°  à lest.  ,6.: 
Tems  clair  avec  une  petite  brise  au  nord- 
nord-ouest.  Nous  vîmes  plusieurs  grandes 
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Déc.  baleines  et  un  nombre  assez  considérable 
d’oiseaux  de  l’espèce  du  pétrel  (72),  un 
veau  marin  et  des  herbes  de  rocher. 

Vent  variable  tournant  au  sud.  Je  visi- 
tai les  gens  de  l’équipage  du  Prince  de 
Galles  ^ et  je  trou’vai  que  les  femmes  avoient 
des  symptômes  évidens  de  scorbut  ( ) 

occasionnés  par  le  tems  froid  et  humide  que 
nous  avions  éprouvé.  Les  deux  jours  suivans 
les  mêmes  symptômes  de  scorbut  se  mani- 
festèrent à bord  de  la  Charlotte , sur  tout 
parmi  ceux  qui  avoient  le  plus  souffert  de 
la  dyssenterie.  J’arrêtai  bientôt  les  progrès 
du  mal  au  moyen  de  l’essence  de  drêche(*)  , 
donné  à haute  dose , et  par  Tusage  du  bon 
vin  qui  est  aussi  un  excellent  anti-scorbu- 
tique. Nous  devions  ce  dernier  article  à l’hu- 
manité du  lord  Sidney  , premier  secrétaire 
d’état  et  à celle  de  M.  Nepean  sous-se- 
crétaire. 

14.  Tems  obscur.  Nous  vîmes  voler  autour 
du  vaisseau  plusieurs  oiseaux  de  l’espèce 
de  l’albatros  et  du  pétrel 
Janv.  I.-  ha  nouvelle  année  s’annonça  par  une 
bouffée  assez  forte  , venant  du  nord  et  de 

( * ) Voyez  note  4. 
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ï'oiiest  ; c’étoit  la  première  que  nous  éprou-  Janv. 
vions  depuis  notre  départ  d’Angleterre  ; elle 
commença  un  peu  avant  minuit  et  continua 
jusqu’à  sept  heures  du  soir.  Le  Syrius  se 
tint  tout  le  long  du  jour  sous  ses  voiles 
d’étai,  et  le  convoi  sous  la  voile  de  mizaine 
et  sous  les  voiles  d’étai. 

Brises  gaillardes  , teins  sombre.  Nous  ap-  ^ 
perçûmes  ce  jour-là  divers  oiseaux  aquati- 
ques et  quelques  veaux  marins. 

Tems  n’ébuleux  , latit.  44‘^  sud.  Le 
Syrïus  ht  le  signal  pour  la  long,  par  l’ob- 
servation de  la  lune.  Nous  la  trouvâmes  de 
i35®  3o'  est.  Dans  la  soirée  on  vit  autour 
du  vaisseau  quelques  - uns  de  ces  oiseaux 
qu’on  nomme  poulets  de  la  mere  Cary  (yS)  : 
mother  cary' s chichens, 

Tems  froid  et  clair  , vent  nord  - ouest.  On  5. 
vit  flotter  sur  les  eaux  quelques  herbes 
marines.  Dans  la  matinée  le  troisième  pi- 
lote crut  appercevoir  des  plongeons  ; mais 
comme  nos  gens  ne  virent  rien  ^ on  ht  peu 
d’attention  à ce  qu’il  disoit. 

De  très -bonne  heure  dans  la  matinée,  7* 
Lady  Penrhyn  ht  le  signal  pour  annoncer 
qu’on  voyoit  terre  : mais  cette  terre  pré- 
tendue n'étoit  qu’un  amas  de  nuages.  Or 
ces  brouillards  lointains  qu’on  prend  pour 
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le  rivage  trompent  souvent  Tespoir  des 
matelots.  Vers  deux  heures  de  l’après-midi 
îe  prince  de  Galles  qui  se  trouvoit  en  avant 
ht  le  meme  signal  qui  fut  répété  par  la 
Charlotte  et  presque  dans  le  même  instant 
nous  découvrîmes  distinctement  la  terre  à 
travers  le  hrouihard.  D’après  notre  dernière 
observation  lunaire  , cette  terre  se  trouve 
très-bien  indiquée  dans  les  tables  de  Maske- 
lines  ( 74  ) , ainsi  que  dans  les  journaux  du 
célèbre  Cook.  Mais  ce  qui  surprit  nos  pi- 
lotes et  tous  nos  ofhciers , ce  fut  de  trouver 
dans  une  petite  (^}  carte  publiée  par  Steele 
et  que  nous  estimions  assez  peu,  la  situation 
précise  et  une  description  très-exacte  de  la 
terre  de  V an-Diemen  ( ) , de  sorte  que  cette 

petite  carte  est  très-utile  aux  vaisseaux  qui 
viennent  dans  ces  parages. 

Pour  moi  je  ne  vois  aucun  inconvénient 
à border  ces  terres  de  jour  , ce  qui  se- 
roit  très  imprudent  durant  la  nuit.  Les  ro- 
chers avancés  dans  la  mer  et  qui  sont  fort 
à découvert  servent  de  signaux.  Jamais  au- 
cun convoi  n’a  longé  la  terre  avec  plus 
d’exactitude  que  le  nôtre  , ce  qui  fut  l’effet 
de  l’habileté  du  capitaine  Hunrer  qui  sans 
contredit  est  un  des  plus  savans  naviga- 
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teurs  de  l’Europe.  Comme  il  dessine  très- 
bien  , il  est  vraisemblable  qu’il  donnera  la 
carte  de  cette  terre,  et  cette  carte  sera  d’une 
grande  utilité  à ceux  qui  entreprendront  ce 
voyage. 

Comme  nous  naviguions  le  long  de  cette 
côte  qui  est  assez  élevée , nous  fûmes  sur- 
pris de  voir  quelques  endroits  couverts  de 
neige,  une  brise  du  nord-nord  ouest  ayant 
dispersé  les  brouillards.  Nous  n’étions  alors 
qu’à  six  ou  sept  milles  de  la  côte , et  nous 
pouvions  entendre  le  bruissement  delà  vague 
au  moment  où  elle  se  brisoit  contre  les  ro- 
chers qui  se  projettolenî  fort  avant  dans  la 
mer.  Cette  partie  du  rivage  , autant  que 
notre  vue  pouvoit  s’étendre , nous  parût  irré. 
gulière  et  très-escarpée  ; à peine  y décou- 
vroit  on  quelques  arbres  et  un  peu  de  ver- 
dure. 

A quatre  heures  de  Taprés-midi  , en  gou- 
vernant au  nord-nord-ouest , environ  à six 
ou  huit  milles  à l’est  du  rocher  le  plus 
oriental  nommé  le  Mewstone  , nous  dé- 
couvrîmes à l’ouest  plusieurs  éminences  qui 
probablement  sont  un  amas  d’îles  ou  une 
langue  de  terre  dont  Textrémité  s’avance 
considérablement  dans  la  mer.  Nous  étions 
trop  éloignés  pour  qu’il  fut  possible  de  s’en 
assurer. 
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A sept  heures  naviguant  vers  Test , et 
à la  distance  de  quatre  milles  , à la  hauteur  | 
de  la  baie  nommée  la  baie  de  la  tempête 
( Storm-Bay')  , lat.  44*^  3^  sud  , et  long.  i4^®  ' 

est.  Nous  découvrîmes  le  fameux  rocher  j 
Swilly  (76)  , portant  au  sud  et  un  peu  à l’est 
de  Swilly  ; un  autre  rocher  plus  petit  appelé 
Eddystone,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
fanal  de  Plimouth  qui  porte  ce  nom.  Nous 
étions  d’abord  trop  prés  de  la  terre  pour  les 
appercevoir,  parce  qu’ils  sont  avancés  en  mer  | 
d’environ  six  à sept  lieues  du  cap  sud- ouest , 
€]ui  est  à la  latitude  de  43®  Sq'  sud  et  à 1 
la  longitude  de  i45®  5'  est  jusqu’au  cap  sud-  i 
est  qu’on  regarde  comme  la  partie  la  plus  ! 
sud  du  cap  Tasman  (77)  , on  compte  environ  i; 
a5  à 16  lieues.  p 

Comme  nous  portions  vers  l’est  , nous  | 
vimes  plusieurs  arbres  d’une  espèce  rabou-  | 
grie.  Ils  étoient  recouverts  d’une  écorce  blan-  ji 
cheâti  e et  entièrement  dépouillés  de  feuilles,  i 
Cette  portion  de  terrein  me  parut  presque  [ 
inculte  et  en  général  peu  fertile.  On  dé-  | 
couvroit  seulement  quelques  traces  de  ver-  ; 
dure  près  de  Storm-Bay.  Dans  cet  endroit  ; 
les  arbres  étoient  plus  élevés  et  mieux  garnis  i. 
de  feuilles.  i! 

Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir  nous  j| 
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spperçumes  un  grand  feu  à la  pointe  orîen-  janv. 
taie  de  la  terre  qui  forme  cette  baie.  Ce 
feu  étoit  allumé  par  les  naturels  du  pays  ; 
mais  nous  ne  pûmes  appercevoir  aucun  des 
habitans  quoique  nous  fussions  à une  très- 
petite  distance  du  rivage. 

Tems  et  vent  variables.  Nous  ne  décou-  S, 
vidons  plus  la  terre.  J’allai  à bord  du 
Fishhurne  , pour  voir  le  contre-maître  qui 
le  premier  jour  de  l’an  ayant  trop  bu  de 
grog  (78),  étoit  tombé  du  haut  d’un  mât 
et  s’étoit  brisé  le  corps  d'une  manière  cruelle. 

Cet  homme  étoit  déjà  violemment  atteint 
du  scorbut,  et  il  mourut  une  demie-heure 
après  que  je  fus  à bord.  Le  pilote  me  parut 
très  affligé  de  sa  perte.  Il  ajouta  qu’il  aimeroit 
mieux  s’embarquer  une  autre  fois  pour  une 
si  longue  route  avec  la  moitié  de  l’équipage 
ordinaire  , plutôt  que  de  partir  sans  avoir 
un  chirurgien  à bord , tant  il  étoit  persuadé 
que  ce  malheureux  n’auroit  point  péri  s’il 
eût  été  secouru  sur  le -champ. 

En  effet  je  suis  toujours  étonné  que  des 
armateurs  envoyent  des  vaisseaux  dans  des 
régions  si  lointaines  et  sous  des  climats  si 
variés  , sans  les  pourvoir  d’un  officier  de 
santé.  Lady  Penrhyn  dont  l’Alderman 
Curtis  étoit  l’armateur , se  trouyoit  le  seul 
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vaisseau  qui  eut  un  chirurgien.  J’ignore 
comment  feront  les  autres , lorsqu’ils  revien- 
dront en  Europe.  Mais  jusqu’ici  les  malades 
auroient  été  dans  une  bien  triste  position 
sans  mon  secours  et  celui  de  mes  aides. 

Vent  variable  et  tems  brumeux  , hu- 
mide et  sombre  , mêlé  d’éclairs  très-vifs 
auxquels  succédoient  des  éclats  de  tonnerre 
qui  se  faisoient  entendre  de  fort  loin.  Le 
matin  de  ce  jour  mourut  Edouard  Thom- 
son un  des  prisonniers  que  la  longueur  de 
sa  captivité  avoit  jetté  dans  une  profonde 
mélancolie.  Cet  homme  eût  vraisemblable- 
ment été  un  membre  estimable  de  la  nouvelle 
société  qu’on  vouloit  former;  car  il  parois- 
soit  se  repentir  de  ses  fautes  et  annoncer 
une  ferme  volonté  de  les  réparer. 

Le  vent  eontinua  d’étre  variable  et  du-  j 
rant  tout  le  jour  le  tems  fut  sombre  avec  une 
mer  très-haute.  Vers  deux  heures  après  midi 
nous  eûmes  une  des  bourasques  les  plus 
subites  que  j’aie  jamais  vu.  Le  vent  déchira 
la  voile  du  grand  hunier  ; et  sans  l’acti-  ' 
vité  de  nos  matelots  ainsi  que  leur  promp- 
titude à larguer  les  écoutes  et  à baisser 
les  hautes  voiles , nos  mâts  eussent  été  bri- 
sés. Le  Prince  de  Galles  eut  sa  grande 
vergue  emportée.  Heureusement  pour  nous 
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cette  rafale  fut  de  courte  durée  ; autre-  Janv. 

^ j_gg 

ment  les  vaisseaux  auroient  souffert  consi-  ‘ 
dérablement  par  la  force  et  la  hauteur  des 
lames  d’eau  dont  ils  étoient  battus  à chaque 
instant. 

Vent  variable  soufflant  vers  le  sud  et  net  12. 
vers  l’ouest.  La  mer  étoit  toujours  agitée. 

Nous  vîmes  une  baleine  , plusieurs  veaux 
marins  et  de  grands  oiseaux  de  l’Océan. 

Nous  tirâmes  plusieurs  coups  de  fusil  à ces 
oiseaux  sans  que  le  bruit  ni  les  balles  qui 
siffloient  auprès  d’eux  parussent  les  effrayer. 

On  peut  en  conclure  qu’ils  n’avoient  jamais 
été  inquiétés  par  des  armes  à feu.  Cepen- 
dant nous  n’en  tuâmes  aucuns , quoique  nous 
eussions  fait  de  nombreuses  décharges. 

Dans  la  soirée  nous  découvrîmes  la  terre , 
gouvernant  à l’ouest  quart  nord , les  extré- 
mités de  cette  terre  courant  du  sud-sud- 
ouest  au  nord.  Nous  étions  environ  à trois 
lieues  du  rivage  , et  le  capitaine  Hunter 
en  ne  jugeant  pas  qu’il  fut  possible  de  dou- 
bler cette  terre  durant  la  nuit  , ht  un  signal 
aux  vaisseaux  pour  qu’ils  se  tinssent  à la 
portée  de  la  voix.  Alors  il  les  informa  que 
l’entrée  de  Botany-Bay  portoit  au  nord-nord- 
ouest  , ajoutant  que  pour  cette  nuit  il  avoit 
résolu  de  se  tenir  au  large,  et  que  de  bonne 
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Janv.  heure  dans  la  matinée  il  feroit  voile  pour 
la  baie. 

2Q.  A huit  heures  du  matin  le  Syrius  et  son 
convoi  jettèrent  l’ancre  sur  un  fond  de 
huit  brasses  ayant  le  cap  Banks  à l’est-sud- 
est , la  pointe  Solander  au  sud-sud-est  et 
l’ouverture  de  la  baie  entre  ces'  deux  terres 
à l’ouest  sud-ouest.  Là  nous  trouvâmes  le  Sup- 
ply  allège  qui  avoit  mouillé  l’ancre  depuis 
le  dix-huit  , V Alexandre  , le  Scarhorou gh 
ot  le  Friendship , vaisseaux  de  transport.  Ces 
trois  derniers  étoient  arrivés  seulement  la 
veille.  Ce  fut  pour  nous  un  spectacle  bien 
agréable  de  voir  tous  ncs  bâtimens  arrivés 
sans  avoir  éprouvé  aucun  accident  , et  nos 
gens  en  aussi  bonne  santé  qu’on  pouvoit 
l’espérer  après  un  si  long  voyage. 

Comme  nous  entrions  dans  la  baie  nous 
vîmes  sur  la  rive  quelques  naturels  du  pays 
cfui  paroissoient  regarder  avec  attention  ces 
vastes  machines  se  mouvoir  et  s’avancer 
vers  eux.  Dans  la  soirée  les  bateaux  eurent 
la  permission  d’aborder  du  côté  du  nord 
pour  faire  de  l’eau  et  ramasser  du  fourrage. 
On  mit  une  garde  pour  empêcher  les  ma- 
telots de  s’écarter  et  d’avoir  communication 
avec  les  naturels.  Le  capitaine  Hunter  après 
avoir  mis  à l’ancre  alla  prendre  les  ordres 

du 
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du  gouverneur  à bord  du  SuppJy  , et  rac- 
compagna lorsqu’il  descendit  à terre  avec 
son  efat-major.  Plusieurs  naturels  suivirent 
nos  bateaux  tant  que  nous  côtoyâmes  le 
rivage  ; mais  sitôt  que  nous  abordâmes  , 
ils  prirent  la  fuite  et  s’enfoncèrent  dans  les 
bois.  Cependant  quelques-uns  des  officiers, 
avant  de  retourner  à bord  , obtinrent  d’eux 
une  entrevue  où  ils  se  montrèrent  civils  , 
mais  défians.  Les  bateaux  envoyés  à la  pécbe 
revinrent  avec  une  grande  quantité  debrémes, 
de  mulots , de  raies  et  d’autres  poissons  de 
petite  espèce. 

Le  gouverneur,  le  capitaine  Hunîer  et  les 
deux  pilotes  des  .vaisseaux  de  guerre  accom- 
pagnés de  plusieurs  de  nos  gens  s’embar- 
quèrent sur  deux  grands  bâteaux,  afin  d’aller 
reconnoitre  et  examiner  le  port  Jackson  (79) 
situé  vers  le  nord  et  qui  avoit  été  décou- 
vert par  le  capitaine  Cook. 

Ils  revinrent  dans  la  matinée  fort  satis- 
faits de  1 étendue  et  de  l’excellence  de  ce 
port , assurant  que  sa  situation  ainsi  que 
1 eau  et  le  terrein  étoient  infiniment  préfé- 
lables  a Boiany-Bay  même  qui  selon  moi 
ne  mérite  pas  les  élpges  qu'en  ont  fait 
1 illustre  Cook  et  d’autres  célèbres  naviga- 
teurs. a 
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Durant  Tabsence  du  gouverneur  le  corn-' 
mandant  en  second  avoit  donné  ordre  de 
débarquer  tous  les  ouvriers  qui  se  trouve- 
roient  parmi  les  déportés.  li  fit  mettre  éga- 
lement à terre  une  partie  des  autres  dé- 
tenus , afin  d’éclaircir  le  terrein  sur  lequel 
on  devoit  bâtir  la  ville , creuser  des  fossés  , 
scier  des  arbres  , en  un  mot  pour  exécuter 
tout  ce  qui  paroitroit  nécessaire  aux  travaux 
qu’on  alloit  commencer.  Quoique  rempla- 
cement où  la  ville  devoit  être  bâtie  fut 
le  meilleur  qu’on  put  choisir , je  doute  ©e- 
pendant  que  nos  espérances  eussent  jamais 
pu  se  réaliser , le  terrein  des  environs  étant 
sabloneux  , stérile  , humide  et  même  dé- 
pourvu de  bonne  eau.  Quant  à moi,  je  n’ai 
jamais  vu  les  belles  plairies  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  voyage  du  capitaine  Cook , et 
je  ne  sache  pas  que  personne  ait  jamais  été 
plus  heureux  dans  ces  recherches. 

Tandis  que  nos  gens  étoient  occupés  sur  le 
rivage  , les  naturels  se  mêlèrent  plusieurs  fois 
parmi  eux,  et  se  comportèrent  civilement,  mais 
avec  une  espèce  d’amitié  défiante.  Un  soir 
après  qu’on  eut  tiré  la  seine  sur  le  rivage , ceux 
d’eiitr’eux  qui  étoient  présens  témoignèrent 
une  grande  surprise.  Mais  lorqu’ils  virent 
la  quantité  de  poissons  qu’on  avoit  pns , 
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ils  poussèrent  un  cri  d’admiration.  Notre  Janv; 
péclie  étoit  à peine  hors  de  l’eau  qu’ils 
commencèrent  à s’en  saisir , comme  s’ils  y 
avoient  eu  quelque  droit.  L’officier  qui  com- 
mandoit  le  bateau  les  empéclia  de  rien, 
prendre  ; cependant  il  leur  en  distribua  une 
partie.  D’abord  ils  ne  parurent  pas  fort 
satisfait  de  ce  procédé  ; mais  en  observant 
avec  quelle  justice  la  distribution  avoit  été 
faite , ils  se  retirèrent  sans  donner  aucun 
signe  de  mécontentement. 

Durant  notre  séjour  à Botany-Bay,  un 
matin,  comme  j’étois  à bord  du  Supply  ^ 
nous  vîmes  sur  le  rivage  vingt  - neuf  des 
naturels  du  pays  qui  regardoient  attentive- 
ment la  flotte  , ce  qui  détermina  les  lieute- 
nans  King,  Bail,  M.  Daw^es  et  moi  à des- 
cendre à terre.  Nous  débarquâmes  dans  l’en- 
droit où  ils  étoient.  Ils  nous  reçurent  avec 
des  démonstrations  de  paix  et  d’amitié  , 
quoique  chacun  d’eux  fut  armé  d’une  lance , 
d’un  long  dard  et  d’un  bâton  à l’extrémité 
duquel  étoit  une  coquille.  Plusieurs  d’en- 
tr  eux  avoient  des  boucliers  faits  d’écorce 
de  liège,  très-simples,  nmis  suffisants  pour 
parer  les  coups  de  leurs  lances  ( 80-)  dont 
quelques-unes  avoient  des  pointes  acérées 
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janv.  et  barbues,  faites  d’os  de  poisson  et  atta- 
chées  avec  une  espèce  de  gomme  ténace. 

L’un  d’entr’eux  qui  paroissoit  plus  con» 
liant  planta  son  bouclier  dans  le  sable  , 
mais  on  ne  put  jamais  obtenir  de  lui  qu’il  | 
lançât  son  dard  contre  ce  bouclier.  Alors  je  I 
déchargeai  mon  pistolet  et  fis  passer  une  | 
balle  à travers.  Le  bruit  l’effraya  ainsi  que  j 
ses  compagnons  , mais  ils  se  rassura  bientôt  î 
en  voyant  que  je  remettois  mon  pistolet  dans  j 
ma  poche.  Il  prit  le  bouclier  et  parut  très- 
surprit  de  le  voir  troué.  Ensuite  il  nous 
fit  entendre  par  ses  gestes  qu’il  désiroit 
savoir  si  le  pistolet  pourroit  le  percer  , et 
lorsqu’il  eut  compris  notre  réponse,  il  ne  ; 
témoigna  pas  le  moindre  signe  de  frayeur  ; , 

au  contraire  voulant  nous  donner  une 
idée  de  la  supériorité  de  ses  armes  , il  les 
appliqua  contre  sa  poitrine  , chancela, ht  sem* 
blant  de  tomber,  et  par  - là  prétendoit  nous 
convaincre  que  leur  force  é toit  irrésistible  et 
que  l’effet  en  étoit  mortel. 

Je  crois  cependant  que  malgré  cet  air 
d’indifférence  affectée  ils  connoissent  et 
redoutent  la  supériorité  de  nos  armes  : car 
dans  toutes  les  occasions  ils  ont  montré  : 
de  bayersion  pour  les  fusils,  et  aussitôt  qu  ils 
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ont  pu  distinguer  nos  soldats  par  î’Iiabilîement, 
ils  les  ont  évités  avec  soin , ainsi  que  toutes 
les  personnes  vêtues  de  rouge  : cette  couleur 
étant  pour  eux  celle  des  habits  de  combat. 
Nous  observâmes  que  plusieurs  de  leurs 
guerriers  sont  peints  de  diverses  raies  trans- 
versales sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  , ce 
qui  imite  assez  bien  la  croix  de  St.  André, 
formée  par  les  ceinturons  du  sabre  et  de 
la  giberne  que  portent  nos  soldats. 

Les  bateaux  furent  employés  à faire 
de  l’eau  pour  l’équipage  et  à ramasser  de 
l’herbe  pour  notre  bétail:  car  le  gouverneur 
qui  trouvoit  le  port  Jackson  plus  convenable 
à ses  vues  avoit  résolu  d’y  établir  la  co- 
lonie. Durant  tous  ces  préparatifs  on  fut 
surpris  de  voir  dans  ces  parages  éloignés 
deux  grands  vaisseaux  au  large  qui  s’effor- 
çoient  d’entrer  dans  la  baie.  Le  soir  on 
connut  à leur  pavillon  qu’ils  étoient  fran- 
çais : mais  commG  le  vent  souffioit  avec  force 
à l’entrée  de  la  baie  dans  la  direction  con- 
traire , ils  furent  obligés  de  s’éloigner  et 
l’atmospliére  étant  devenue  brumeux  on  les 
perdit  de  vue. 

Le  gouverneur  suivi  d’un  détachement 
de  la  marine  s’embarqua  dans  le  Siipply 
et  ht  voile  pour  le  port  Jackson  , laissant 
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.faiiv.'  îîes  instructions  au  capitaine  Hunter 
pour  le  suivre  avec  tous  les  vaisseaux  de 
charge,  aussitôt  que  les  vents  seroient  de- 
venus favorables. 

2^,  Nous  découvrîmes  une  seconde  fois  les 
vaisseaux  français  qui  cherchoient  à en- 
trer dans  la  baie.  Alors  le,  capitaine  Hunter 
envoya  son  premier  lieutenant  à bord  du 
vaisseau  Amiral  qui  étoit  distingué  par  un 
large  pendant.  Peu  de  teins  après  que  cet 
officier  fut  de  retour , M.  Clonnard  capi- 
taine en  second  qui  commandoit  sous  le 
chef  - d’escadre  français  vint  rendre  visite 
âu  capitaine  Hunter  et  l’informa  que  ces 
deux  vaisseaux  étoient  YAtroslahe  et  la 
Boussole , qu’ils  avoient  mis  à la  voile  en 
1786  sous  le  commandement  de  MM.  de 
la  Peyrouse  et  de  l’Angle,  qu’ayant  abordés 
aux  lies  des  Navigateurs  ( 81  ) ils  avoient  eu 
le  malheur  de  perdre  M.  de  l’Angle  com- 
mandant en  second  , ainsi  que  deux  autres 
officiers  avec  les  gens  qui  formoient  l’équipage 
de  deux  bateaux  , que  ces  infortunés  avoient 
été  massacrés  par  les  naturels  du  pays,  et 
qu’enfiii  cet  accident  les  avoit  obligés  de 
relâcher  dans  ce  port  pour  y construire 
quelques  canots. 

A dix  heures  le  Syrîus  et  tous  les  vais- 
seaux levèrent  l’ancre , et  dans  la  soirée 
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ils  vinrent  mouiller  au  port  Jackson  (^).  Ce 
port  qui  est  selon  moi  le  plus  beau  et  le  plus 
sûr  de  tous  ceux  qui  existent  dans  les  di- 
verses parties  du  monde  est  divisé  en  plu- 
sieurs criques  ( 8a  ) auxquelles  le  gouver- 
neur donna  différons  noms.  On  nomma  crique 
Sydney  celle  sur  laquelle  la  ville  fut 
bâtie.  C’est  la  moindre  de  toutes  , mais  la 
plus  convenable,  d’autant  que  les  plus  grands 
vaisseaux  peuvent  aisément  y entrer  et  sa 
tenir  très  prés  du  rivage. 

Trinquemalie  ( 83  ) qui  est  reconnu  pour 
un  des  meilleurs  ports  du  monde  ne  peut 
être  comparé  au  port  Jackson.  Le  Supply 
étoit  arrivé  la  veille  , et  le  gouverneur  des- 
cendit à terre  avec  un  certain  nombre  de 
gens  pour  préparer  le  lieu  où  l’on  devoit 
camper.  Dès  c[ue  les  vaisseaux  furent  à 
l’ancre , on  déploya  les  drapeaux  anglais  au 
pied  du  pavillon  , et  l’on  but  à la  santé  de 
Sa  Majesté  ainsi  cp’à  la  prospérité  de  l’éta- 
blissement. 

Nous  débarc[uâmes  un  certain  nombre 
de  prisonniers  pour  aider  à éclaircir  le  ter- 
rein.  Ensuite  le  gouverneur  traça  les  lignes 
extérieures  afin  d’empécber  les  prisonniers 
de  s’écarter  dans  les  terres  , et  le  prévôt 

(*  ) Voyez  note  70. 
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ÎSs’  orcîre  de  faire  arrêter  tous  ceux  qu’on 
trouveroit  en-dehors  des  lignes.  Ce  jour-là 
les  bateaux  qui  allèrent  à la  pêche  revin- 
rent avec  une  riche  capture.  Quelques  na- 
turels du  pays  se  montrèrent  dans  la  petite  baie 
où  1 on  tiroit  la  seine.  Ils  se  comportèrent 
amicalement  , et  quoique  ces  sauvages  pa- 
roissent  ennemis  du  travail,  ils  vinrent  d’eux- 
inémes  s offrir  à aider  les  pêcheurs  : on  les 
récompensa  en  leur  distribuant  du  poisson, 
ce  qui  parut  leur  faire  un  grand  plai-ir. 

2p.  Kcs  gens  ayant  trouvé  un  emplacement 
convenable  pour  y loger  notre  bétail  , 
nous  débarquâmes  tout  ce  qui  en  restoit  à 
bord.  On  déposa  aussi  sur  le  rivage  les  ma- 
teriaux  destinés  à construire  la  maison  du 
gouverneur  et  Qui  avoient  été  préparés  par 
M.  Smith  , dans  Saint-Georges  Fields.  Ensuite 
on  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  les 
mettre  en  œuvre  , et  le  même  jour  le  capi- 
taine Hunter  ainsi  que  le  lieutenant  Eradley 
commencèrent  à lever  le  plan  du  havre. 

Dans  le  cours  de  la  dernière  semaine  on 
ht  débarquer  tous  les  marins  , leurs  femmes , 
leurs  enfans  , ainsi  que  nos  prisonniers.  On 
établit  divers  ateliers  et  on  dressa  des  tentes 
pour  les  malades.  Elles  furent  bientôt,  je  le 
dis  avec  douleur,  remplies  de  gens  attaqués 
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de  la  dyssenterie  et  du  scorbut.  Jamais  on  ne 
vit  d’objet  plus  digne  de  pitie , car  a peine 
pouvions  nous  leur  procurer  quelques  légers 
soulagemens.  Le  gouverneur  touclié  de  leur 
triste  état  ordonna  qu’on  établit  un  enclos, 
afin  d’y  cultiver  des  végétaux  pour  leur  usage. 

Les  semences  qui  furent  confiées  à la  terre 
parurent  d’abord  promettre  un  beureux 
succès  ; mais  bientôt  les  jeunes  plantes  se 
séchèrent,  ayant  été  semées  dans  une  saison 
peu  favorable.  Enfin  le  nombre  des  malades 
augmenta  tellement  après  notre  arrivée  , 
qu’il  parut  indispensable  de  déterminer  rem- 
placement d’un  hôpital  général  et  d’y  em- 
ployer la  majeure  partie  de  nos  travailleurs. 

On  fixa  en  même  tems  près  de  cet  hôpital 
un  lieu  convenable  pour  la  culture  des  vé- 
jEïéîaux. 

O 

Eious  éprouvâmes  de  violens  orages  accom- Féwi". 
pagnés  de  grands  coups  de  tonnerre , et  des 
plus  formidables  éclairs  que  j’aye  jamais  vu. 

Au  matin  cinq  moutons  appartenans  2, 
au  lieutenant  du  gouverneur  et  au  quartier- 
maitre  furent  tués  par  la  foudre  sous  un 
arbre  au  pied  duquel  on  avoit  formé  un 
appentis  pour  les  abriter.  Les  branches  et 
le  tronc  de  l’arbre  furent  fracassés  d’une 
manière  très  extraordinaire. 
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îÿs/*  commença  à construire  un  magasin 

pour  recevoir  les  provisions  qui  étoient  à 
bord  des  trois  vaisseaux  de  charge  destinés 
pour  la  Chine,  Ensuite  on  ht  une  revue  gé- 
nérale des  prisonniers  , et  on  s’apperçut  qu’il 
en  manquoit  plusieurs.  Nous  présumâmes 
qu  iis  etoient  allés  à Botany  - Bay  dans  l’es- 
poir d’étre  reçus  par  les  Français  qu’on 
supposoit  avoir  besoin  d’hommes , d’après  les 
pertes  qu’ils  avoient  essuyées. 

7-  ^ Ce  jour  on  ht  lecture  de  la  commis- 

sion du  gouverneur  ( 84  ) et  de  celle  qui 
portoit  l’établissement  d’une  cour  criminelle 
et  de  judicature  , ainsi  que  d’une  cour  de  . 
l’amirauté.  Ensuite  les  troupes  qui  étoient 
sous  les  armes  hrent  trois  décharges  , et 
le  gouverneur  remercia  les  soldats  de  leur 
bonne  conduite  durant  la  traversée.  Le  major 
Eoss  ht  insérer  ce  remerciement  dans  le 
livre  général  des  ordonnances.  Le  gouver- 
neur adressa  ensuite  à tous  les  déportés  une 
courte  harangue.  Ce  discours  étoit  très-bien 
adapté  à la  circonstance.  Entr’autres  choses 
il  leur  recommanda  le  mariage  , comme  la 
source  principale  de  leur  bonheur  futur , \ 

leur  assurant  qu’on  puniroit  avec  la  der- 
nière rigueur  toutes  les  liaisons  illégitimes.  J 
L’honnéteté,  l’obéissance  et  l’industrie,  voilà, 
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leur  dit  il , ce  qui  peut  améliorer  votre  sort , 
vous  faire  jouir  des  douceurs  de  la  vie  , 
tandis  qu’une  conduite  opposée  ne  vous  atti- 
rera qu  opprobre  et  cliâîimens.  Apres  cette 
cérémonie  le  gouverneur  suivi  de  tous  les 
officiers  de  la  colonie  se  retira  dans  une 
tente  où  l’on  servit  un  dîner  froid,  et  vers 
la  fin  du  repas  on  porta  divers  toasts  pa- 
triotiques. 

Quelques  - uns  de  nos  officiers  allèrent 
rendre  visite  emx  Français  qui  étoient  alors 
à Botany-Bay.  Ils  en  furent  reçu  de  la  ma- 
nière la  plus  polie  et  la  plus  amicale.  La 
nous  apprîmes  qu’on  y avoit  vu  plusieurs  de 
nos  prisonniers  absens  , mais  que  les  naviga- 
teurs français  n’avoient  voulu  les  recevoir 
à aucune  condition.  Alors  ces  mallieureux 
obligés  de  s’en  retourner  étoient  véritable- 
ment devenus  des  objets  dignes  de  pitié. 
Sachant  qu’ils  seroient  sévèrement  punis  , 
ils  avoient  différé  leur  retour  jusqu’à  ce  que 
la  faim  la  plus  pressante  les  eut  forcé  de  se 
rendre  à discrétion.  Ils  étoient  à demi  morts 
de  misère  et  de  fatigue.  Tous  cependant  re- 
vinrent, à l’exception  dun  homme  et  d’une 
femme  qui  n’ont  jamais  reparu.  Ces  deux 
infortunés  se  seront  sans  doute  égarés , et  au- 
ront péri  d’inanition. 
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Comme  îe  chef  - d’escadre  français  avoît 
donné  sa  parole  d’honneur  qu’il  ne  pren- 
droit  sur  son  bord  aucun  de  nos  prison- 
niers.^ on  ne  peut  supposer  qu’il  ait  reçu 
ces  deux  fugitifs.  Il  est  vrai  que  l’homme 
ëtoit  un  français  nommé  Pierre  Paris  , et 
on  pourroit  croire , qu’à  raison  de  sa  qualité 
de  compatriote  on  l’a  reçu  par  commisé- 
ration et  qu’on  l’a  soustrait  aux  yeux  du 
commandant,  dans  le  tems  que  nos  officiers 
ëtoient  allés  par  terre  à Botany-Bay.  Le  capi- 
taine Clonnard  vint  au  bateau  rendre  une 
visite  de  cérémonie  à notre  gouverneur  de 
la  part  de  M.  de  la  Peyrouse  ; il  lui  apporta 
quelques  dépêches  pour  l’ambassadeur  fran- 
çais a Londres  , en  le  priant  de  les  expédier 
par  le  premier  vaisseau  qui  reîourneroit  en 
Angleterre.  Le  capitaine  passa  la  nuit  au 
port  Jackson  et  s’en  retourna  le  lendemain 
snatin. 

Ce  jour  on  tua , pour  la  première  fois  , un 
Kangarou  f 85  ) qu’on  apporta  au  camp.  Quel 
(|ues-uns  des  naturels  du  pays  passèrent  fort  prés 
du  Syrius  , sans  témoigner  ni  crainte  , ni  cu- 
riosité, ni  surprise.  Durant  le  cours  de  cette 
semaine  on  célébra  quatorze  mariages.  Le 
tribunal  criminel  composé  de  six  officiers 
des  troupes  de  Sa  Majesté  avec  un  avocat 
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juge  (86)  tint  sa  première  séance  et  jugea  plu-  Fé/. 
sieurs  prisonniers  coupables  de  petits  vols.  ‘ 
Quelques-uns  furent  absous  , d’autres  con- 
damnés à des  peines  corporelles.  Deux  fu- 
irent transportés  dans  une  petite  ile  ou  ro- 
cher situé  au  milieu  du  port  , pour  y 
jeûner  au  pain  et  à beau  durant  un  certain 
espace  de  tems. 

On  lut  une  seconde  fois  publiquement 
les  commissions  en  faveur  de  quelques-uns 
des  officiers  qui  navoient  pu  se  trouver  à 
la  première  lecture.  Ensuite  le  lieutenant 
gouverneur  et  l’avocat  juges  prêtèrent  ser- 
ment en  qualité  de  juges  de  paix.  Le  lieu- 
tenant King  fut  nommé  sur-intendant  et  com- 
mandant de  File  Norfolk  ( 87 

Le  Suppif  mit  à la  vcile  pour  File 
Norfolk  avec  le  lieutenant  King  et  son 
détachement,  ainsi  que  M.  Cuningham  aide- 
pilote,  et  M.  Samson  chirurgien  en  second 
du  Syrius,  On  avoit  aussi  embarqué  douze 
prisonniers  et  autant  de  femmes  à qui  l’on 
donna  des  provisions  pour  six  mois  et  des 
outils  propres  à couper  du  bois  de  charpente, 
ce  qui  étoit  l’objet  principal  de  leur  mission. 

Thomas  Barret  , Henry  Lovel  et  Joseph 
Hall  convaincus  d’avoir  volé  du  bœuf  et 
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furent  condamnés  à la  peine  de  mort  : Bàrret 
fut  exécute  / les  autres  obtinrent  un  sursis  jus- 
qu’au lendemain  , et  comme  ils  étoient  sur 
le  point  de  monter  à réchelîe , l’avocat  juge 
arriva  muni  du  pardon  du  gouverneur.  Leur 
supplice  fut  commué  en  un  bannissement 
dans  un  lieu  inhabité. 

Deux  nègres,  l’un  nommé  Daniel  Gordon, 
et  1 autre  John  Williams  furent  également 
condamnes  a la  peine  de  mort , pour  avoir 
volé  du  vin  appartenant  à M.  Zacharie 
Clarke.  Daniel  Gordon  à cause  de  sa  jeu- 
nesse fut  recommandé  à la  clémence  du 
gouverneur.  L’autre  reçu  sa  grâce  au  mo- 
ment de  l’exécution,  mais  il  fut  banni  avec 
Lovel  et  Hall. 

John  Freeman  condamné  à la  peine  de 
mort , pour  avoir  volé  sept  livres  de  fa- 
rine a un  autre  prisonnier  , étoit  déjà  sur 
l’échelle,  la  corde  au  cou  ; on  lui  offrit  son 
paraon  a condition  qu’il  serviroit  d’exécu- 
teur aussi  long  tems  qu’il  demeureroit  dans 
le  pays.  Après  quelques  momens  de  ré- 
lléxion  il  accepta  avec  répugnance.  Williams 
Sheerman  son  complice  reçut  trois  cents 
coups  de  fouet  sur  les  épaules. 

On  apporta  au  camp  unCasoar  (88)  de  la 
Konvelle  Hollande.  Il  avoit  sept  pieds  de  haut 
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jtisqu’à  îaparlie  supérieure  delà  tête.  En  gé- 
néral ceux  de  cette  portion  du  globe  sont  plus 
gros  que  le  casoar  commun  dont  parlent  les 
naturalistes.  J’observai  dans  celui-ci  des  divers 
sites  assez  marquées,  pour  conclure  que  cette 
espèce  étoit  différente.  Ces  casoars  ressem- 
blent aux  autres  par  la  couleur  du  plumage 
qui  consiste  en  un  mélange  de  brun  sale 
et  de  gris.  Les  plumes  du  ventre  sont  plus 
blanches. 

Ce  casoar  de  la  Nouvelle  Hollande  est  re- 
marquable par  la  structure  de  ses  plumes , 
dont  chaque  tige  a deux  tuyaux.  Il  diffère 
aussi  essentiellement  de  l’espèce  commune  , 
en  ce  qu’il  n’a  point  d’appendice  cornu  sur 
le  crâne.  Cet  oiseau  ressemble  plus  à i’au- 
truche  qu’au  casoar  ordinaire  , par  la  forme 
de  son  bec  et  en  général  par  celle  de  sa 
tête  au  - dessus  de  laquelle  on  voit  des 
plumes  clair  semées  assez  semblables  à des 
poils. 

Le  cou  est  bien  garni  de  plumes,  excepté 
au-dessous  du  bec  et  vers  la  gorge.  Ces  par- 
ties sont  tellement  à nud  que  l’on  peut 
voir  la  peau  qui  est  d’une  couleur  tirant  sur 
le  pourpre.  Ses  ailes  petites  et  très  - courtes 
font  un  constrate  ridicule  avec  son  corps  ; 
car  elles  le  sont  encore  plus  que  celles  du 
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casoar  ordinaire.  Elles  n’ont  pas  de  grandes 
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pennes  a larges  tuyaux , et  ne  sont  recou- 
vertes que  de  petites  plumes  semblables  à 
celles  qui  croissent  sur  tout  le  corps.  Une 
autre  singularité  se  présente  aussi  dans  cette 
espèce  , ce  sont  les  jambes  qui  à la  partie 
postérieure  sont  dentelées  d’une  manière  re- 
marquable. Les  doigts  des  pieds  sont  au 
nombre  de  trois.  Celui  du  milieu  est  long 
et  les  deux  autres  sont  courts  , armés  d’on- 
gles très- forts  , semblables  à ceux  de  l’espèce 
ordinaire. 

En  examinant  les  viscères  , j’ai  trouvé  qu’ils 
différoient  de  ceux  qu’on  observe  dans  toutes 
les  classes  d’oiseaux  connus  jusqu’à  présent  j 
car  cette  espèce  de  casoar  n’a  point  de  gesier 
ou  second  estomac.  Le  foie  étoit  si  petit 
qu’il  n’excédoit  pas  la  grosseur  de  celui 
d’un  merle.  La  vessicule  du  fiel  étoit  large 
et  remplie  de  bile.  Je  trouvai  dans  son 
estomac  environ  six  ou  sept  livres  de  fleurs, 
qe  baies  ou  graines  et  d’herbages  de  toute 
espèce.  Le  canal  intestinal  avoit  près  de 
six  aunes  de  longueur.  Il  étoit  fort  large  et 
d’une  forme  cylindrique  régulière  depuis 
son  origine  jusqu’à  son  extrémité.  Le  cœur 
et  les  poumons  étoient  séparés  par  un  dia-; 
2>nragme  d’une  grosseur  proportionnée  au 
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volume  de  cet  oiseau  ; la  chair  nous  parut 
fort  bonne  et  d’un  goût  assez  semblable  à 
celle  du  bœuf.  On  conjecture  que  le  casoar 
n’est  pas  rare  dans  la  Nouvelle  Hollande  , 
caû  on  la  vu  souvent  à Botany  - Bay  et  au 
port  Jackson , mais  il  est  très-farouche  et 
court  plus  vite  qu’un  lévrier. 

Le  gouverneur  , suivi  de  deux  grands  ba- 
teaux  armés  en  guerre  , revint  de  Broken- 
Bay  située  vers  le  nord.  Cette  baie  offre 
un  bon  asyîe  aux  vaisseaux  et  l’entrée  en 
est  assez  large.  Cependant  on  ne  peut  la 
comparer  au  port  Jackson.  Tandis  que  le 
gouverneur  étoit  occupé  à visiter  ces  pa- 
rages , il  vit  un  grand  nombre  de  naturels 
du  pays  semblables  à ceux  qu’il  avoit  déjà 
vu  à Botany-Bay  et  dans  le  voisinage  du 
port  Jackson.  Une  des  femmes  se  passionna 
pour  son  habit  rouge  et  elle  usa  de  divers 
moyens  pour  l’obtenir.  D’abord  elle  dansa 
et  ht  plusieurs  bouffonneries  ; mais  voyant 
que  ce  manège  ne  lui  réussissoit  pas  , elle 
eut  recours  aux  larmes.  Enfin  ce  moyen 
étant  aussi  inefficace  que  les  autres  , elle 
affecta  une  grande  gaieté. 

Nous  observâmes  qu’cà  Broken-Bay  plu- 
sieurs des  femmes , jeunes  ou  vieilles  , avofent 

la  première  jointure  du  petit  doigt  de  la 
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Mars^  9.  main  gauche  coupé.  Comme  les  femmes 
mariées  et  les  plus  jeunes  filles  étoient 
ainsi  mutilées  , on  ne  peut  rendre  raison  du 
motif  d’une  pareille  amputation. 

Les  vols  de  toute  espèce  étaient  devenus 
si  fréquens  parmi  les  déportés  que  chaque 
jour  étoit  marqué  par  la  punition  de  quel- 
ques uns  de  ces  malheureux.  En  général  ils 
étoient  si  endurcis  dans  le  crime,  qu’ils  pa- 
roissoient  insensibles  à la  crainte  d’une  pu- 
nition corporelle , ou  meme  de  la  mort. 

Le  principal  objet  des  travaux  actuels 
est  l’établissement  d’un  magasin,  d’un  bon  hô- 
pital , ainsi  que  la  construction  des  huttes 
pour  les  officiers  , les  soldats  , les  prison- 
niers. Tous  ces  édifices  doivent  nécessaire- 
ment coûter  du  tems  et  de  la  fatigue  , car 
le  bois  de  charpente  que  fourmt  le  pays 
n’est  guères  propre  à la  construction.  Ce- 
pendant , lorsque  les  arbres  sont  sur  pied, 
on  diroit  qu’ils  peuvent  servir  à toutes  sortes 
d’usages  , même  à faire  des  mâts. 

Ce  qui  paroitra  étonnant  c’est  que  le 
bois  qui  croît  sur  ces  parages  ne  peut 
nager  sur  l’eau , quoique  scié  très-mince. 
Des  épreuves  répétées  m’ont  convaincu  qu’il 
ne  flotte  jamais  à la  surface  et  que  sur- 
ïe- champ  il  coule  à fond. 
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La  marre  qu’on  trouva  au  port  Jackson  Mars  9; 
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est  tres-bonrie  pour  bâtir  ; mais  on  y manque 

de  ciment.  Je  crois  qu’il  n’exista  pas  une 

seule  pierre  calcaire  dans  tout  le  pays  ; et 

quoique  le  gouverneur  ait  pris  soin  de  faire 

ramasser  tous  les  coquillages  que  la  mer  avoit 

jettés  sur  la  cote  , il  -a  été  impossible  d’en 

tirer  le  quart  de  la  cliaux  nécessaire  pour 

la  construction  d’une^  maison  où  il  devoit 

faire  sa  résidence.  On  a posé  sur  la  pierre 

fondamentale  de  cet  édifice  une  plaque  ds 

cuivre  sur  laquelle  on  a gravé  l’inscription 

suivante  ; 

cc  Arthur  Pbiîlip  , écuyer  , commandant- 
5)  général  sur  le  territoire  de  Sa  Majesté  dans 

New-South- Wales  et  ses  dé'pendances,  est 
» arrivé  dans  ce  pays  le  18  janvier  1788  avec 
33  les  premiers  colons;  et  le  i5  mai  de  la 
33  même  année  , la  première  de  ces  pierres 
33  a été  posée  33. 

Le  Supply  revint  de  file  Norfolk  et  nous 
apprîmes  que  le  débarquement  des  provi- 
sions envoyées  avec  le  lieutenant  King  avoit 
éprouvé  les  plus  grandes  difficultés.  Le  dan- 
ger de  cet  attérage  étoit  occasionné  par  la 
violence  de  la  marée  et  sur-tout  par  la 
quantité  de  rochers  dont  la  cote  est  garnie. 

Durant  cette  courte  traversée  les  gens 
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Mars  9.  do  Suppîy  virent  une  ile  qu’on  n’avoit  pas 
encore  découverte.  Elle  est  située  lat.  3i® 
36'  sud  , long.  169°  4'  est.  Le  lieutenant 
Bail  qui  coramandoit  ce  vaisseau  de  trans- 
port , lui  donna  le  nom  de  File  de  lord  Howe. 
L’équipage  s’y  arrêta  au  retour  et  le  débar- 
quement parut  presqu  aussi  difficile  qu’à 
l’ile  Noifülk.  Le  rivagè  étoit  couvert  en 
plusieurs  endroits  d’excélîefites  tortues  (89) 
de  mer  , dont  la  plus  petite  pesoit  au  moins 
cent  cinquante  livres.  On  en  apporta  dix- 
liuit.  Cette  provision  fut  d’un  grand  secours 
pour  ceux  des  soldats  et  des  prisonniers  qui 
étoient  attaqués  du  scorbut  et  dont  plusieurs 
poovoient  à peine  se  soutenir. 

Nos  gens  y trouvèrent  aussi  en  grande 
abondance  une  espèce  de  poule  assez  sem- 
blable pour  la  forme  et  la  grosseur  à la  poule 
de  Guinée  (^  ) ; mais  elle  en  différoit  essentiel- 
lement quant  au  plumage.  Celles-ci  sont 
blanches  , leur  tête  est  surmontée  d’une 
membrane  charnue  de  couleur  rougeâtre 
et  semblable  à une  crête  de  coq,  ou  plutôt 
à un  morceau  de  cire  à cacheter.  Les  pin- 
tades n’étant  point  des  oiseaux  de  vol , nos 
matelots  en  abhatirent  plusieurs  à coups  de 
bâton.  On  trouve  encore  dans  Elle  de  lord 

( -^  ) Yo}'cz  note  33. 
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Howe  plusieurs  sortes  ,de  pigeons  aussi  peu  Mars  5; 
faiouches  que  ces  pintades  et  dont  nos 
gens  se  saisirent  avec  une  égaie  facilité. 

Cette  île  est  d’ailleurs  presqu’entièrement 
stérile  et  n’a  pas  plus  de  vingt  mille  de  cir- 
conférence. 

Ou  déchargea  les  provisions  qui  étoient  25; 
à bord  du  Scarborough  , de  lady  Penrliyiz 
et  de  la  Charlotte.  Ces  trois  vaisseaux  furent 
mis  hors  du  Service  de  l’expédition  et  se 
préparèrent  à mettre  à la  vode  pouria  (Jh-irie, 
afin  de  prendre  une  cargaison  de  thé  , la 
compagnie  des  Indes  les  ayant  enregistrés 
pour  cette  destination.  , 

Le  gouverueur  débarqua  à Manly  Coce  Avril 
( crique  virile  ) , nom  qui  îuiavoiteté  donné 
à raison  de  la  conduite  ferme  et  courageuse 
des  naturels  du  pays.  Il  étoit  accompagné 
des  lieutenans  Bail , Johnston  , de  l’avocat 
juge,  de  trois  soldats,  de  deux  matelots  et 
de  moi.  Son  intention  étoit  de  remonter 
jusqu’à  la  source  d’une  rivière  qu’on  avoit 
découverte  quelques  jours  auparavant.  Mais 
nous  trouvâmes  cette  entreprise  impossible  à 
cause  d’un  haÜier  et  d’un  marais  qui  se  pro- 
îongroient  jusqu’au  bord  de  cette  rivière. 
Cependant  le  gouverneur  qui  ne  vouloitrieii 
négliger  pour  acquérir  une  exacte  connois- 

H 3 
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Mars,  sânce  du  pays  passa  la  rivière  à gué.  Nous 

iyss.  avions  de  l’eau  au-dessus  de  la  ceinture.  Par 
ce  moyen  nous  espérions  éviter  le  hallier 
et  le  marais  ; mais  malgré  toute  notre  per- 
sévérence  , nous  fûmes  enfin  obligés  de 
rétrograder  et  de  nous  avancer  le  long  du 
rivage  à un  mille  ou  deux  vers  le  nord. 
Alors  nous  trouvâmes  une  petite  lagune 
d’eau  salée  sur  laquelle  nous  vîmes  neuf 
oiseaux  assez  semblables  au  cigne  noir  (90)  , 
ou  rara  avis  des  anciens.  Nous  leur  tirâmes 
plusieurs  coups  de  fusil  ; mais  nous  en 
étions  trop  éloignés  pour  qu’il  fut  possible 
de  les  atteindre.  Cependant  ces  décharges 
fréquentes  leur  firent  prendre  leur  vol  vers 
la  mer  dont  nous  n’éîions  qu’à  une  très- 
petite  distance.  Ces  oiseaux  s’envolèrent 
dans  le  même  ordre  qu’observent  les  canards 
sauvages , c’est-à-dire  , l’un  devant  l’autre. 
S’ils  fussent  restés  sur  cette  lagune  nous 
les  eussions  pris  pour  des  cignes  noirs.  Mais 
en  les  voyant  dans  l’air  , nous  apperçùmes 
à l’extrémité  de  leurs  ailes  quelques  plumes 
blanches.  Toutes  celles  des  autres  parties 
de  leur  corps  étoient  parfaitement  noires. 
Ces  oiseaux  ne  nous  parurent  point  aussi 
gros  que  les  cignes  d’Europe  ; mais  leur 
forme  étoit  la  même  , à l’exception  des 
âiies  qui  sont  trop  petites  pour  le  corps^ 
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Nous  apperçùmes  ensuite  le  grand  mar-  Avril 
tin  pécheur  brun  (91),  décrit  par  Latham  (92) 
dans  son  Synopsis  generalis  avium , vol  2 , 
pag.  6o3.  La  longueur  de  cet  oiseau  est  de 
dix-huit  pouces.  Le  bec  est  noir  par-dessus 
et  blanc  en  dessous.  Les  plumes  de  la  tête  sont 
déliées  et  assez  longues,  de  sorte  quelles 
forment  une  espèce  de  crête.  Elles  sont 
de  couleur  brune , rayées  d’un  brun  plus 
clair.  Le  dos  et  les  ailes  sont  fauves.  La 
partie  inférieure  du  dos  et  le  croupion  sont 
d’un  verd-bleu  pâle  , les  bords  extérieurs 
bleus  et  les  bouts  noirs.  On  remarque  sur 
chaque  aile  une  tache  d’un  verd  bleu  lustré. 

La  queue  est  sillonnée  de  raies  de  couleur 
ferrugineuse,  mêlée  d’une  teinte  pourprée. 
L’extrémité  est  blanche.  La  partie  inférieure 
du  corps  est  de  la  même  couleur  , rayée 
transversalement  de  lignes  sombres  : les 
jambes  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Cet  oiseau  est  commun  dans  plusieurs  lies 
de  la  mer  du  sud  et  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  la  Nouvelle  Guinée  d où  l’on 
a apporté  celui  qui  a été  décrit  par  M.  La- 
tham. 

Nous  fimes  le  tour  de  cette  lagune  dont  je 
viens  de  parler  et  ensuite  nous  remontâmes, 
durant  l’espace  de  plusieurs  milles  les  bords 
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d’tme  petite  rivière  qui  s’y  décliargeoit  et 
dont  l’embouchure  se  trouvoit  dans  un  ma- 
rais que  nous  franchîmes  avec  des  peines 
infinies.  Alors  nous  entrâmes  dans  un  bois 
immense  dont  les  arbres  étoient  fort  élevés 
et  d’une  grosseur  prodigieuse.  Ges  arbres 
étoient  séparés  par  des  espaces  considé- 
rables et  entourés  d’une  grande  quantité 
de  broussailles.  Le  terrein  nous  parut  de 
médiocre  qualité  , quoiqu’il  produisît  en 
abondance  une  espèce  de  gazon  rude  et 
disposé  par  touffes  , ce  qui  lui  donnoit 
de  loin  l’aspect  d’une  prairie.  Là , nous 
dressâmes  nos  tentes  dans  l’intention  d’y 
passer  la  nuit  prés  d’un  marais  qui  nous 
fournit  d’assez  mauvaise  eau.  Comme  l’air 
étoit  froid  et  qu’une  abondante  rosée  cou- 

jVroit  la  terre  , nous  entretinmes  de  grands 
feux  devant  nos  tentes,  et  cependant  mal- 
gré notre  précaution  les  maringouins  (g^) 
nous  tourmentèrent  cruellement  jusqu’au 
lendemain  matin  : le  feu  les  attiroit  au 
lieu  de  les  écarter. 

, Ce  jour  là  nous  apperçùmes  le  kaka- 
toès ( 94  ) de  Banks  , M.  Latbam  dans  le 
tome  ou  supplément  de  son  Synopsis 

gejieralis  avimn  est  le  premier  qui  nous 
ait  fait  connolLre  cette  espèce.  Le  kakatoès 
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de  la  Nouvelle  Galles  diffère  peu  de  ceux  Avril 
dont  parle  ce  naturaliste.  Ces  derniers  sont  lyss. 
en  général  d’un  noir  foncé.  Les  plumes  de 
la  tête , celles  du  derrière  du  cou , celles 
enfin  d’une  grande  partie  des  ailes,  prennent 
vers  leur  extiémité  la  couleur  du  buffle. 

Les  parties  inférieures  du  corps  sont  divi- 
sées en  lignes  parallèles  et  étroites  de  la 
même  couleur.  Le  bout  de  la  queue  est 
noir , mais  le  milieu  présente  de  larges  touffes  ' 
d’un  beau  rouge  bariolé  de  points  noirs. 
Celui  que  je  décris  ici  est  de  couleur  oli- 
vâtre ou  noir  - rouillée.  La  tête  est  d’un 
jaune  éclatant  et  les  plumes  placées  au 
sommet  sont  très  longues.  , Celles  des.  autres 
parties  du  corps  ne  sont  point  tachetées  de 
buffle  à leur  extrémité  et  les  cuisses  ne 
sont  point  divisées  par  des  lignes  de  cette 
couleur.  Sa  queue  ressemble  exactement  à 
celle  du  kakatoès  décrit  par  M.  Latliara. 

On  rencontre  aussi  ces  oiseaux  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  Nouvelle  Hollande. 

Nous  apperçùmes  encore  plusieurs  perro- 
quets à ventre  bleu  ( g5  ).  Cet  oiseau  -est 
d’une  forme  très  belle  ; et  M.  Lathain  qui 
nous  a permis  de  copier  ici  l’article  XIV  B 
de  son  Sy?iüpsis , vol.  I^''.  , page  21S  , en 
donne  la  description  suivante,  ce  Sa  longueur 
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Avril  >/  est  de  i5  pouces  ; son  bec  est  rougeâtre  , 
lysg.  5>  ses  yeux  sont  noirs  , sa  tête  et  sa  gorge 
3)  d’un  bleu  sombre  nuancé  de  plusieurs 
plumes  d’un  bleu  plus  éclatant  ; le  derrière 
de  la  tête  est  de  couleur  verte  et  la 
>5  gorge  jusqu’à  la  région  de  l’estomac 
XI  d’un  jaune  verdâtre.  Le  dos  et  les  ailes 
>5  sont  vertes  , les  grandes  plumes  de  coû- 
te leur  obscure  rehaussée  de  jaune  ; la  poL 
X trine  est  rouge  et  mélangée  de  jaune,  le 
X ventre  d’un  beau  bleu  ; les  cuises  sont 
X vertes  et  jaunes  ; la  queue  est  cunéiforme, 
X les  deux  plumes  du  milieu  sont  vertes, 
X les  autres  de  la  même  couleur , mais  d’un 
X jaune  éclatant  sur  les  bords  extérieurs  5 
X les  pattes  sont  d’un  br^in  foncé  x.  Cette 
I espèce  est  fort  commune  dans  les  diverses 
parties  de  la  Nouvelle  Hollande  et  se  trouve 
en  grande  quantité  à Botany  • Bay  ainsi 
qu’au  port  Jackson.  Elle  ne  diffère  d ail- 
leurs que  par  le  plumage  de  toutes  celles 
qu’on  rencontre  à î’ile  d’Amboine  (96)  ou 
aux  lies  Moluques. 

Nous  prolongeâmes  notre  course  vers 
l’ouest  et  nous  avançâmes  plusieurs  milles 
dans  l’intérieur  des  terres  sans  déco  vrir 
le  moindre  vestige  qui  put  nous  indiquer 
le  passage  récent  des  naturels  du  pays. 


( 123  ) 


Nous  apperçùmes  seulement  diverse^  figures  Avril 
incrustées  sur  la  surface  unie  de  quelques  178S. 
Jarges  pierres.  Ces  espèces  de  bas-reliefs  (97) 
représentoient  des  liommes  dans  diverses 
attitudes , des  pirogues  et  plusieurs  sortes 
de  poissons  ou  d’animaux.  On  voyoit  en- 
core sur  ces  memes  pierres  quelques  frag- 
mens  de  coquilles  brisées  par  l’usure.  Ce 
lieu  étoit  entouré  de  rochers  élevés  et  le 
sol  en  paroissoit  aride  , brûlé  et  inhabi- 
table. 

Le  soir  après  uneplongue  et  pénible 
marche  , nous  arrivâmes  à la  partie  nord- 
ouest  du  bassin  qui  fait  la  sûreté  du  port  / 
Jackson.  Les  deux  matelots  accablés  de  fa- 
tigues et  marchant  avec  des  souliers  dé- 
chirés sur  un  chemin  rempli  d’aspérités  , 
ne  purent  continuer  leur  route.  Ce  contre- 
tems  engagea  le  gouverneur  à les  confier 
aux  soins  du  lieutenant  Bail  ; on  leur  donna 
des  provisions  suffisantes  pour  les  faire  sub- 
sister tout  le  tems  c|u’ils  employeroient  à 
regagner  le  vaisseau. 

Nous  dirigeâmes  alors  notre  course  ver^ 
l’ouest  en  suivant  le  rivage  de  la  mer  , 
toujours  dans  l’espoir  de  trouver  enfin  une 
terre  meilleure  et  iin  pays  plus  ouvert. 
Environ  à quatre  heures  de  l'après-midi  , 
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Avril  nous  arrivâmes  à une  vallée  profonde  d’où 

3788.  jaillissoit  une  source  d’eau  vive.  Là  , dans 
l’endroit  le  plus  désert,  le  plus  sauvage, 
le  plus  solitaire  que  l’imagination  puisse 
concevoir  , nous  fîmes  halte  pou  y passer 
la  nuit.  Bientôt  nous  eûmes  déployé  nos 
provisions  , blanchi  nos  bas , nos  chemises  , 
et  tiré  de  notre  situation  incommode  le 
parti  le  plus  avantageux.  Nous  vimes  ce 
jour-là  le  bec  de  corne  bâtard  ( 98  ) ( ano- 
malous  horn  bill).  Les  formes  caractéristiques 
de  cet  oiseau  sont  si  bisarres  , qu’il  seroit 
injuste  d’exiger  de  ceux  qui  ne  font  vu 
qu’une  seule  fois  d’en  donner  une  exacte 
description.  Il  semble  par  la  forme  de  son 
Bec  appartenir  à la  famille  du  b^c  de  corne 
( liorn  bill)  ; mais  il  a les  cuisses  du  tou- 
can (99)  et  la  langue  de  la  corneille.  Les 
ornithologistes  futurs  résoudront  la  ques- 
tion ; pour  moi  je  me  contenterai  de  dé- 
crire la  forme  extérieur  de  l’oiseau. 

Le  bec  de  corne  bâtard  est  un  peu  moins 
gros  que  la  corneille.  Son  bec  est  tort  grand 
et  recourbé  vers  l’extrémité  de  la  partie  su 
périeure.  Les  narines  et  le  tour  des  yeux 
sont  rouges  et  dégarnis  de  plumes  ; la  tête 
le  cou  et  le  dessous  du  bec  sont  d’un  gris 
pâle  , et  ses  cuisses  d’une  nuance  plus  fon- 


cée.  Le  dos  et  les  ailes  sont  d’une  couleur  Avril 
plombée  , obscure  , tirant  sur  le  noir  vers 
le  bout  des  plumes.  La  queue  est  longue  et 
cunéiforme  ; les  plumes  sont  blanches  à 
leur  extrémité.  Le  bec  et  les  cuisses  sont 
bruns  et  les  ergots  placés  deux  en  avant  et 
deux  en  arriére , comme  dans  l’espèce  des 
perroquets  ou  des  toucans. 

Le  lendemain  matin  nous  pliâmes  nos 
tentes  , nous  serrâmes  le  reste  de  nos  pro- 
visions et  munis  de  rhum  ainsi  que  de  la 
quantité  de  pain  nécessaire,  nous  limes  dans 
l’intérieur  du  pays , vers  la  partie  ouest  , 
une  marche  forcée  d’environ  quatorze  milles , 
sans  pouvoir  réussir  à trouver  une  terre 
bonne  et  bien  arrosée.  Quoique  la  partie 
sur  laquelle  nous  , étions  fut  presque  entiè- 
rement couverte  de  bois  , elle  nous  parut 
cependant  préférable  à toutes  celles  que 
nous  avions  déjà  parcourues.  Mais  comme 
il  n’étoit  guères  vraisemblable  que  malgré 
nos  efforts  nous  pussions  parvenir  à traverser 
cette  immense  forêt  , nous  jugeâmes  plus 
prudent  de  retourner  sur  nos  pas.  Nous  re- 
gagnâmes donc  lé  courant  d’où  nous  étions 
partis  le  matin,  et  nous  avançâmes  ensuite 
un  peu  au  delà  en  tirant  vers  la  mer.  Nous 
résolûmes  en  méme-tems  d’y  passer  la  nuit 
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Avril  suivante,  durant  laquelle  nous  fumes  as- 
X7S8.  saillis  par  une  pluie  mêlée  de  tonnerre  et 
d’éclairs. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  excursion  le 
mangeur  d’abeilles  natte  ( wattled-bee^eatei  ) 
espèce  particulière  de  guêpiers  ( 100  ).  Cet 
oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  grive  que 
les  Anglais  nomment  missel- thrusli  ; mais  il 
est  en  général  plus  élancé  , sa  longueur  est 
de  quatorze  pouces  depuis  l’extrémité  du 
bec  jusqu’à  celle  de  la  queue.  Les  plumes 
de  la  partie  supérieure  de  la  tête  plus  sail- 
lantes que  les  autres  se  dessinmt  en  forme 
de  crête  : celles  de  la  partie  inférieure  sont 
lisses.  Toutes  sont  longues  , pointues  , de 
couleur  brune  et  iiserées  de  blanc  a 1 ex- 
térieur. On  voit  sous  l’œil  de  cet  oiseau  un 
certain  nombre  de  petites  plumes  très-déliees 
de  couleur  orange  et  disposée  en  forme  de 
natte.  Le  milieu  du  ventre  est  jaune  , la  queue 
cunéiforme  et  semblable  a celle  de  la  pie  , 
le  bec  et  les  cuisses  sont  d’un  brun  foncé. 
Cet  oiseau  paroît  appartenir  à la  Nouvelle 
Hollande  et  jusqu’à  présent  aucun  natura- 
liste n’en  avoit  donné  laMescription. 

Nous  partîmes  le  matin  de  fort  bonne 
heure  et  nous  redescendîmes  la  rivière. 
Souvent  il  nous  falloit  traverser  à gué  cer- 
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îaîns  endroits  où  le  flux  de  la  marée  étoit  Avril 
si  abondant  que  nous  eussions  été  obligés  4788. 
de  faire  de  longs  détours  afin  d’éviter  les 
flaques  d’eau  qu’il  laissoit  sur  le  rivage  ; 
mais  plus  souvent  encore  nous  étions  forcés 
de  gravir  des  hauteurs  inaccessibles.  Enfin 
après  mille  et  mille  fatigues  nous  fûmes 
agréablement  surpris  d’appercevoir  deux 
bateaux  envoyés  par  le  capitaine  Hun- 
ter  à notre  rencontre  et  qui  arrivoient 
justement  avec  la  marée.  Ces  nouveaux 
venus  nous  apprirent  que  le  lieutenant 
Bail  ainsi  que  les  deux  matelots  étoient 
arrivés  en  parfaite  santé  le  lendemain  meme 
de  notre  séparation.  Nous  allâmes  à bord 
des  bateaux  et  nous  descendîmes  la  rivière 
jusqu’à  une  petite  crique  fort  agréable  ; là 
nous  fîmes  un  excellent  dîner  avec  les  pro- 
visions que  nous  envoyoit  très- à propos  la 
maître  d’hôîel  du  gouverneur.  Après  nous 
être  bien  restaurés  , nous  prîmes  le  parti 
de  nous  rembarquer  et  vers  les  six  heures 
du  soir  nous  arrivâmes  à Sydney-Cove. 

Durant  cette  excursion  nous  primes  un 
pigeon  aux  ailes  dorées  (lox)  ( Golden- 
Winged  ).  Cet  oiseau  est  d’une  espèce  très- 
singulière.  Ses  ailes  sont  rehaussées  de  points 
brillans  d’un  ^ jaune  doré  et  son  plu- 
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mage  est  très-remarquable  par  la  mobilité  des 
couleurs  alternativement  vertes  ou  cuivre 
bronzé  , suivant  les  diverses  expositions  de 
l’animal  à la  lumière.  Lorsque  ses  ailes  sont 
fermées , elles  forment  deux  barres  qui  se 
^taclient  de  la  queue  en  descendant  vers 
îa  partie  inférieure.  Ce  pigeon  est  de  cou- 
leur vineuse  vers  la  poitrine  , et  en  cela  il 
est  semblable  à nos  pigeons  domestiques. 
Le  devant  de  la  tête  et  le  ^dçssous  de  la 
mentonière  sont  couleur  de  buffle  ; on  voit 
à la  racine  du  bec  une  ligne  d’un  rouge 
brun  qui  se  prolonge  jusqu’à  l^il.  Les 
grandes  pennes  ainsi  que  la  queue  sont 
d’une  couleur  plus  obscure  que  le  reste  des 
plumes  ; en  général  toutes  celies  de  îa 
queue,  à l’exception  des  deux  du  milieu  , 
approclient  delà  couleur  plombée  et  forment 
Vers  l’extrémité  et  sur  îa  largeur  une  barre, 
noire  : le  bec  et  les  cuisses  sont  d’un  rouge 
foncé.  Ceîte  espèce  est  originaire  de  la  Nou- 
velle Galles  du  sud.  Plusieurs  de  ces  pigeons 
ont  été  envoyés  du  port  Jackson. 

Dans  la  matinée  le  gouverneur  descendit 
à l’entrée  du  havre  ; il  étoit  accompagné 
des  mêmes  personnes  auxquelles  se  joi- 
ijRirent  le  lieutenant  des  troupes  de  mer 
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M.  Cresswell  et  six  de  nos  gens.  Son  inten- 
tion étoit  de  pénétrer  dans  îa  partie  occi- 
dentale du  pays  aussi  avant  que  le  per- 
mettioit  la  quantité  de  vivres  calculée  sur 
sept  jours  de  tnarclie.  Chacun  de  nous 
avoit  eu  la  précaution  de  se  pourvoir  de 
pain  , de  bœuf , de  rhum  et  d’eau.  Les  sol- 
dats outre  leurs  provisions  portoient  une 
chaudière  , des^  tentes  , des  perches , etc. 
Ainsi  équipés  et  munis  d’une  double  paire 
de  souliers  , de  chemises  , de  bas  et  d’un 
grand  sur-tout  écossais  destiné  à nous  en- 
velopper durant  les  nuits  humides  de  ces 
contrées  , nous  ne  craignîmes  plus  d’entre- 
prendre notre  expédition. 

Nous  eûmes  soin  d’emporter  une  petite 
coignée  pour  faire  des  entailles  aux  arbres 
que  nous  pourrions  rencontrer.  Ces  marques 
nommées  en  Amérique  hlazing  étoient  les 
seules  guides  sur  lesquels  nous  comptions 
pour  notre  retour.  Le  pays  étoit  trop  rabo- 
teux pour  qu’il  nous  fut  possible  de  recon- 
noitre  notre  route  à l’aide  de  simples  bri- 
sées. Nous  cheminâmes  de  cette  manière  im 
mille  ou  deux  à travers  un  pays  couvert 
de  grands  arbres  que  la  ni;du  destructrice 
de  1 homme  avoit  épargné  ; mais  nous  ren- 
contrâmes des  broussailles  si  épaisses  que 
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nous  fumes  contraints  de  retourner  presque  au 
même  endroit  d’où  nous  étions  partis  le  matin. 
Il  fallut  dresser  nos  tentes  î3rès  d’une  grande 
lagune  ; mais  nous  ne  pûmes  goûter  aucun 
repos  durant  toute  la  nuit.  Vers  les  onze 
heures  le  gouverneur  fut  subitement  attaqué 
de  douleurs  violentes  de  côté  et  de  reins  , 
occasionnées  par  le  froid  et  la  fatigue.  Le 
lendemain  matin  , comme  il  se  sentit  en 
meilleure  disposition  , il  ne  voulut  point 
abandonner  l’objet  de  ses  recherches  ; ainsi 
nous  poursuivîmes  notre  route  et  nous  finies 
le  tour  de  cette  forêt  dont  l’épaisseur  nous 
avoit  tant  fatigué  la  veille.  Après  l’avoir 
dépassée  nous  découvrîmes  un  nouveau  bras 
de  la  baie  du  port  Jackson,  dont  les  bords 
étoient  couverts  d’une  herbe  bien  nourrie 
et  succulente,  au  milieu  de  laquelle  on  trou- 
voit  dispersée  çà  et  làiune  plante  qui  res- 
sembloit  beaucoup  à l’indigo  (102).  Nous 
suivîmes  ce  bras  vers  1 ouest  1 espace  de 
quelques  milies , jusqu  a un  petit  courant 
d’eau  douce  qui  venoit  s’y  jeter.  Nous  y 
prîmes  nos  quartiers  pour  la  nuit , car  nos 
haltes  étoient  toujours  réglées  sur  1 eau 
douce  que  nous  rencontrions  , objet  trop 
essentiel  et  sur -tout  trop  rare  dans  ce 
pays  pour  être  négligé. 


( ) 

Nous  fîmes  une  chaudière  d’excellente 
soupe  avec  un  kakatoès  blanc  et  deux  cor- 
neilles que  j’avois  tiré  lorsque  nous  longions 
Je  rivage.  Le  sol  qui  nous  environnoit  res- 
rembloit  à celui  que  nous  avions  traversé. 
Durant  la  nuit  le  tonnerre  se  fit  entendre, 
et  il  plut  abondamment.  Le  gouverneur  sa 
rétablissoit  d’une  manière  sensible. 

Dès  que  la  rosée  qui  dans  ces  régions 
est  fort  abondante  fut  dissipée  , nous  sui- 
vîmes la  rivière  ou  plutôt  le  petit  bras  de  mer 
dont  J’ai  parlé  plus  haut.  Ses  bords  offroient 
alors  divers  sites  très-pittoresques;  on  voyoit 
à une  distance  considérable  l’un  de  l’autre 
jîlusieuis  beaux  arbres  dont  les  branches 
étoient  couvertes  d’un  épais  feuillage.  La 
terre  étoit  applatie  et  basse;  mais  bien 
chargée  de  ces  longues  herbes  que  nous 
avions  déjà  rencontrées  dans  nos  précédentes 
excursions. 

Ici  Ja  marée  cessoit  de  remonter,  nos  ba- 
teaux furent  arretés  par  un  lit  de  larges 
pierres  sur  lequel  se  trouvoit  un  courant 
deau  douce.  Au-del<à  de  celte  espèce  de 
banc  nous  découvrîmes  iirie  carrière  d’ar- 
doises dont  nous  espérions  tirer  un  grand 
parti,  vu  son  excessive  rareté  à la  Nouvelle 
Galles;  mais  1 expérience  nous  apprît  bientôt 
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qu’elle  ne  pouvoit  nous  être  d’aucune  uti- 
lité , parce  que  cédant  au  plus  léger  effort 
du  doigt  , elle  s’égrainoit  trop  facilement. 
Sur  ce  courant  d'e^u  nous  vîmes  une  grande 
quantité  de  canards  et  de  sarcelles  ; nous 
en  abattîmes  trois  dans  notre  journée,  outre 
deux  corneilles  et  quelques  perroquets. 
Vers  les  quatre  heures  de  l’après-midi  , 
comme  nous  étions  près  de  la  source  du 
courant  et  que  la  pluie  menaçoit  de  tomber 
en  abondance  y nous  dressâmes  nos  tentes 
sur  un  gazon  qui  malheureusement  se  trou- 
vant très -humide  , nous  eut  fort  incom- 
modé durant  la  nuit. 

Après  avoir  plumé  nos  canards  et  le? 
avoir  entourés  de  tranches  de  bœuf  salé  , 
nous  les  fîmes  rôtir.  Jamais  repas  ne  nous 
parut  plus  délicieux  : ce  bœuf  salé  qui  nous 
tenoit  lieu  de  sel  répandoit  sur  les  ca- 
nards une  saveur  agréable.  Vers  le  soir 
le  ciel  s’éclaircit  et  la  nuit  fut  très-sèche. 

Le  lendemain  matin  de  très-bonne  heure, 
nous  entendîmes  un  bruit  qui  nous  surprit 
étrangement  à cause  de  sa  ressemblance^ 
avec  la  voix  humaine.  Nous  ne  pûmes  dé- 
couvrir d’où  il  parroit  j mais  je  pense  que 
c’étoit  un  cri  d’oiseau  ou  de  quelqu’autrg 
animal. 
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Le  pays  où  nous  étions  campé  n’est  ni  Av.  24: 
aussi  bon  ni  aussi  abondant  en  herbage  que 
celui  que  nous  avions  déjà  parcouru.  L’eau 
quoique  trouble  et  en  petite  quantité,  n’étoit 
cependant  ni  saumâtre  ni  meme  désagréa- 
ble au  goût. 

Le  jour  suivant  après  avoir  semé  quelques 
graines  , nous  continuâmes  notre  route  l’es'* 
pace  de  trois  ou  quatre  milles  vers  l’ouest. 

Là  nous  rencontrâmes  une  petite  cabane 
qui  appartenoit  à quelque  indigène.  Prés  de 
cette  cahute  nous  vîmes  un  kangarou  ('^) 
qui  étoit  venu  boire  à un  étang  voisin  et 
qu’il  nous  fut  imposible  d’attraper.  Un  peu 
plus  loin  nous  rencontrâmes  trois  autres 
cabanes  aussi  désertes  que  la  première , et 
un  étang  qui  ressembloit  aux  champs  de 
riz  que  l’on  voit  en  Amérique.  Près  de  là 
nous  apperçùmes  un  arbre  à moitié  consu- 
mé , sans  le  moindre  vestige  d’aucun  natu- 
rel , ce  qui  nous  ht  soupçonner  que  le  ton- 
. nerre  pouvoit  y avoir  mis  le  feu.  Cette  idée 
nous  fut  d’abord  suggérée  par  le  lieutenant 
Bail  qui  avoit  observé  que  dans  plusieurs 
lieux  escarpés  et  in  ccessibles  on  voyoit  à 
certaines  époques  de  l’année  des  traces  évi- 
dentes  du  feu  du  ciel.  Aussi  rencontrâmes-nous 

( "^  ) Y oyez  note  85. 
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Av. 14-  sur  îa  route  de  très  - crands  arbres  dont  les 
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^ ‘ branches  et  les  troncs  avoient  été  rompus  ou 
déracinés  par  la  foudre.  Près  de  cet  arbre  à 
demi-brûlé,  nous  vimes  trois  kangarous. 

Quoique  très-fatigués  nous  fîmes  encore 
deux  milles  dans  l’espoir  de  trouver  de  Peau 
douce  , mais  inutilement  ; et  vers  les  quatre 
heures  et  demie  nous  primes  nos  quartiers 
sur  les  bords  d’un  étang.  La  terre  étoit  si 
sèche  et  si  aride  que  ce  ne  fut  point  sans 
difficulté  que  nous  réussîmes  à y enfoncer 
les  perches  de  nos  tentes.  Cette  contrée  etoit 
beaucoup  moins  couverte  de  bois-taillis  que 
celle  où  nous  avions  passé  durant  le  co  jrs 
de  notre  marche.  Les  arbres  qui  nous  envi- 
ronnoientétoient  d’une  hauteur  prodigieuse. 
Leurs  sommets  étoient  garnis  de  kakatoès 
et  de  perroquets  d’une  rare  beauté  , dont 
les  cris  étoient  si  aigus  et  si  multipliés  que 
nous  pouvions  à peine  nous  entendre  parler. 
Nous  tirâmes  plusieurs  fois  sur  eux  , mais 
les  arbres  étoient  si  élevés  que  nous  n en 
tuâmes  qu’un  très-petit  nombre. 

Nous  dirigions  toujours  notre  course  vers 
l’ouest  , et  nous  rencontrâmes  un  autre  arbre 
enflammée , autour  duquel  nous  en  vîmes  plu- 
sieurs qui  étoient  creusés  et  percés  vers  le 
milieu  par  un  petit  trou,  dans  lequel  les 
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indigènes  sembloient  avoir  tendu  un  piège 
à quelqu’animal.  C’étoit  sans  doute  l’ouvrage 
des  naturels  , puisqu’on  apperçevoit  en  méme- 
tems  sur  les  arbres  dont  je  viens  de  parler 
une  grande  quantité  d’entailles  qui  aidoient 
à grimper  jusqu’à  leur  sommet.  Nous  tra- 
versâmes ensuite  un  courant  d’eau  , et  nous 
pûmes  nous  convaincre  que  dans  certaines  sai- 
sons les  pluies  causent  ici  de  grands  ravages, 
quoique  nous  n’y  trouvassions  alors  qu  un 
très  mince  filet  d’eau  douce.  Bientôt  nous 
arrivâmes  au  pied  d’une  assez  haute  mon- 
tagne dont  la  crête  étoit  peu  garnie  d arbres , 
et  entièrement  privée  de  taillis.  Son  Excel- 
lence la  nomma  Belle-Vue.  Du  sommet  de 
cette  montagne  nous  en  découvrîmes  une 
chaîne  d’autres  qui  paroissoient  distantes 
de  trois  ou  quatre  milles  et  qui  couroient 
dans  les  directions  nord  et  sud.  La  plus  sep- 
tentrionale étant  aussi  la  plus  élevée , le 
gouverneur  l’appela  Richemond  Hill;  celles 
du  centre  furent  appelées  Lansdown-Hills  , 
et  celles  du  midi  qui  étoient  les  plus  basses 
Carmarthen- Hills. 

Nous  apperçûmes  dans  un  vallon  situé  au 
dessous  de  Belle -Vue,  des  vestiges  d’un 
feu  récent  et  nous  y trouvâmes  quelques 
racines  éparses  , ce  qui  prouve  que  les  na- 
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turels  avoîent  visité  depuis  peu  cette  porî:ionde 
terrein.  Le  paysage  offroit  à l’œil  une  foule  de 
sites  délicieux.  La  campagne  étoit  ombragée 
d’arbres  magnifiques  au  pied  desquels  crois- 
soit  une  berbe  vive  et  disposée  par  touffes 
épaisses.  Après  avoir  traversé  cet  immense 
vallon  , nous  gravîmes  une  autre  montagne 
couverte  d’un  taillis  extrêmement  serré  et 
à travers  lequel  nos  regards  ne  pouvoient 
même  pénétrer.  Voyant  que  nous  avions 
trop  peu  de  provisions  pour  aller  plus  loin , 
nous  résolûmes  de  revenir  sur  nos  pas  , quoi- 
qu’avec  regret , car  nous  eussions  vivement 
désiré  de  francliir  cette  montagne,  afm  de 
porter  à loisir  nos  regards  sur  le  pays  d’a- 
lentour. 

Il  nous  fut  facile  de  reconnoitre  notre 
route  d’après  les  marques  que  nous  avions 
faites  sur  les  arbres.  Nous  en  vîmes  un  qui 
nous  parut  tout  en  feu.  La  fumée  sortoit 
de  son  sommet  comme  d’une  clieminée. 
En  approchant  nous  ne  doutâmes  plus  que 
le  feu  n’eût  été  mis  à cet  arbre  par  les  na- 
turels , car  nous  apperçûmes  quelques  herbes 
sèches  , allumées  et  posées  dans  le  creux 
qu’on  y avoir  pratiqué  , ruse  dont  ils  se 
servent  d’ordinaire  pour  prendre  l’animal 
que  le  feu  et  la  fumée  y attirent. 
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Dans  la  soirée  après  avoir  assis  nos  tentes  Av.^^, 
nous  tirâmes  deux  corneilles  et  quelques  per- 
roquets  pour  notre  souper.  La  nuit  fut  belle. 

JS^ous  étions  éclairés  par  la  lune.  Cependant 
nous  éprouvâmes  un  leger  sentiment  d’in- 
quiétude , et  nous  crûmes  encore  entendre 
àplusieurs  reprises  une  voix  humaine.  Comme 
elle  paroissoit  venir  toujours  du  meme  en- 
droit , nous  conclûmes  une  seconde  fois 
que  cette  prétendue  voix  humaine  étoit  le 
cri  de  quelqu’oiseau  perché  sur  un  des  arbres 
voisins. 

Nous  fûmes  obligés  de  faire  une  marche  ay. 
forcée,  car  nos  provisions  étoient  presqu’en- 
tièrement  consommées,  circonstance  d’au- 
tant plus  alarmante  que  si  nous  avions  perdu 
la  trace  de  nos  brisées,  nous  courions  risque  ^ 
de  nous  égarer  et  de  périr  de  misère.  Nous 
n’avions  pénétré  dans  l’intérieur  des  terres 
selon  notre  calcul  qu’à  la  distance  de  trente- 
deux  ou  trente-trois  lieues , en  tirant  vers  le 
couchant.  Ce  jour  nous  vîmes  une  fiente 
d’animal  qui  nous  parut  aussi  large  que  celte 
d’un  mulet.  Cependant  après  l’avoir  exa- 
minée , nous  jugeâmes  qu’elle  étoit  plutôt 
l’excrément  d’un  cochon.  Lorsque  nous  fûmes 
de  retour  jusqu’au  bras  de  la  mer  qui  forme 
la  partie  supérieure  du  port  Jackson , nous 
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Av.  17.  vîmes  ime  grande  quantité  de  canards  , mais 
ils  étoient  trop  loin  de  nous  pour  qu’il  fut 
possible  de  tirer  dessus.  La  nuit  étant  fort 
avancée  , et  le  gouverneur  craignant  que  les 
chaloupes  auxquelles  il  avoit  ordonné  de 
nous  attendre  ne  fussent  parties  avant  notre 
arrivée,  il  expédia  les  lieutenans  Jonlison  et 
Cressweii  avec  ordre  de  nous  envoyer  la  quan- 
tité de  provisions  nécessaires  et  de  nous 
amener  les  chaloupes  dans  la  matinée  du. 
lendemain  ; comme  il  étoit  vraisemblable 
qu’étant  tous  harassés  de  latigues  nous  arri- 
verions trop  tard  , ces  messieurs  allèient  en 
avant,  et  ayant  été  assez  heureux  pour  ne 
les  point  trouver  parties , ils  nous  amenèrent 
im  abondant  secours  en  pain  , bœuf,  rhum 
et  vin. 

Dès  qu’ils  nous  eurent  joints,  nous  dres- 
sâmes nos  tentes  environ  a la  distance  d une 
lieue  de  Ltndroit  où  nos  cbaloupes  etoient 
à l’ancre.  Le  gouverneur  Pliiilip  se  trouvoit 
de  nouveau  indiposé  des  suites  d une  chute 
qu’il  avoit  faite  en  passant  sur  des  touffes 
d’herbes  qui  l’avoient  empêché  de  discerner 
un  trou  assez  profond. 

Le  lendemain  nous  examinâmes  en  pas- 
sant diverses  entrées  de  la  partie  supéiieure 
de  ce  port.  Nous  vimes  quelques  naturels 
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qui  venoient  dans  leurs  canots  à côté  des 
chaloupes  pour  recevoir  différentes  baga- 
telles que  le  gouverneur  leur  avoit  destinées. 

Le  soir  nous  revînmes  à Sidney-Gove. 

James  Bennet  fut  exécuté  pour  avoir  Volé 
une  tente  appartenante  au  vaisseau  de  trans- 
port la  Charlotte,  Il  avoua  son  crime  avant 
d etre  mis  à mort , et  déclara  que  malgré  sa 
jeunesse  il  étoit  un  vieux  malfaiteur.  Le 
tribunal  jugea  en  même- teins  quelques  autres 
vols  de  moindre  importance,  dont  les  auteurs 
furent  punis  par  une  peine  corporelle. 

Le  Supply  dirigea  sa  route  vers  1 île  de 
lord  Howe,  afin  d’y  prendre  des  tortues  de 
mer;  le  vaisseau  de  transport  Lady  Penrhyiz 
leva  aussi  l’ancre.  Le  Scarborough  quitta  éga- 
lement le  port  et  il  fut  suivi  le  lendemain  par 
la  Charlotte.  Ces  trois  vaisseaux  étoient  des- 
tinés pour  la  Chine.  Plusieurs  insulaires  vin- 
rent à côté  du  SYrius  et  demandèrent  par 
signes  qu’on  les  rasât  ( io3  )';  loin  de  témoi- 
gner la  moindre  mélîance  , ils  subirent  pa- 
tiemment cette  opération  et  s’en  retour- 
nèient  fort  satisfaits. 

William  Ayres  prévenu  de  plusieurs  dé-  21, 
lits  et  à qui  j’avois  permis  durant  sa  con- 
valescence d’aller  cueillir  quelques  herbes 
dont  on  se  servoit  comme  de  thé  , fut  trans- 
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porté  la  nuit  suivante  à Thopital  , iî  était 
blessé  dans  les  lombes  d’un  coup  de  Tance; 
cette  arme  (*  ) en  usage  chez  les  naturels 
du  pay  s étoit  dentelée , et  par  cette  raison  si  for- 
tement fixée  dans  la  plaie  qu’on  ne  pouvoit 
Tagiter.  Après  avoir  dilaté  la  blessure  à une 
largeur  et  une  profondeur  considérable  , j’ar- 
rachai , mais  non  sans  quelque  difficulté  , 
cette  lance  qui  avoit  pénétré  les  chairs  jus- 
qu’aux instestins.  Ce  malheureux  nous  ra- 
conta ensuite  qu’il  avoit  été  blessé  par  trois 
insu] aires  qui  marchoient  derrière  lui  sans 
qu’il  les  eût  apperçu;  il  ajouta  qulls  Tavoient 
battu  d’une  manière  cruelle  et  lui  avoient 
arraché  ses  habits  pour  les  emporter  , en  lui 
faisant  signe  de  retourner  au  port  ; qu’enfîn 
son  compagnon  Pierre  Bnrn  étoit  tombé  au 
pouvoir  d’un  autre  détachement  des  natu- 
rels, qu’ils  Tavoient  entraîné  avec  eux  après 
îui  avoir  mis  la  tête  toute  en  sang  et  que 
vraisemblablement  il  étoit  à la  dernière  extré- 
mité. Lui-méme  épuisé  , nous  dit-il , par  la 
perte  de  son  sang  et  hors  d’état  de  secourir 
son  compagnon , s^éîoit  cru  bien  heureux 
d’échapper  vivant  de  leurs  mains. 

Je  dirai  deux  mots  en  passant  de  la  grive 
du  port  Jackon  dont  je  n’ai  point  voulu 
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parler  plus  liant,  afîîi  de  ne  point  inter- 
rompre  le  Fil  de  ma  narration. 

Cette  espèce  habite  la  foret  voisine  du 
port  Jackson.  Le  sommet  de  la  tête  est  d’un, 
bleu  gris  ; le  derrière  du  cou  et  le  dos  sont 
couleur  de  chocolat  ; les  ailes  et  la  queue 
paroissent  de  couleur  plombée  ; les  bords 
des  plumes  sont  plus  pâles  ; la  queue  est 
longue  et  unie  ; les  parties  inférieures  du 
bec  ainsi  que  le  dessous  de  la  gorge  jusqu’à 
l’anus  sont  d’un  brun  clair  à l’exception  du 
milieu  du  cou  au-dessus  de  la  poitrine  ; cette 
partie  est  couleur  de  chocolat;  le  bec  est  d’un 
jaune  désagréable  et  les  jambes  sont  brunes. 

Le  Supjyly  revint  de  l’île  de  lord  Howe  -5. 
sans  une  seule  tortue,  ce  qui  fut  un  contre- 
teins  bien  fâcheux  pour  ceux  de  nos  gens 
qui  étoient  affectés  du  scorbut.  Plusieurs 
d’entr’eux  en  sont  morts , et  nous  avons  lieu 
de  craindre  qu’un  grand  nombre  d’autres 
ne  subissent  le  meme  sort.  Un  semblable 
malheur  étoit  de  nature  à jeter  l’alarme  dans 
la  colonie,  d’autant  plus  qu’il  étoit  impos- 
sible d’y  remédier  , avant  que  les  végétaux 
fussent  en  état  d’étre  cueillis  : ce  qidon  ne 
pouvoit  espérer  que  plusieurs  , mois  après, 
vu  la  saison  où  nous  étions  alors.  J avois 
même  lieu  de  craindre  que  la  récolte  ne 
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Meî  25.  fut  point  assez  abondante , car  on  ne  peut 
se  faire  une  juste  idée  de  la  difficulté  que- 
prouvoient  ceux  d’entre  nous  qui  étoient 
chargé  du  défrichement  des  terres.  Croiroit- 
on  que  j’ai  vu  douze  hommes  occupés  durant 
cinq  jours  à arracher  un  arbre  jusqu’aux 
racines.  Qu’on  joigne  à ce  travail  excessif 
la  foiblese  des  travailleurs  souvent  épuisés 
par  les  maladies  , la  rareté  des  outils  , leur 
facilité  à s’émousser  à raison  de  la  dureté 
du  bois  , ceux  enfin  qu’on  perdoit  dans  la 
foret  parmi  les  herbes  , on  jugera  sans  peine 
que  le  sort  qui  nous  attendoit  n’étoit  rien  moins 
qu’agréable.  Toutes  nos  provisions  étoient  à 
terre,  mais  les  provisions  générales  ainsi  que 
les  particulières  au  lieu  de  s’améliorer  se  dé- 
îérioroient  et  diminuoient  de  jour  en  jour. 

2(j.  Deux  hommes  de  l’équipage  du  Synus 
furent  conduits  devant  le  tribunal  et  mis  en 
jugement  pour  avoir  attaqué  et  cruellement 
maltraité  un  autre  homme  appartenant  au 
meme  vaisseau,  tandis  qu’il  étoit  employé  sur 
une  des  lies  dépendantes  de  la  colonie  à di- 
vers ouvrages  relatifs  à l’entretien  des  bâti- 
mens.  Ils  furent  condamnés  à recevoir  cinq 
cents  coups  de  fouet  , mais  je  ne  les  jugeai 
pas  en  état  d’endurer  ce  genre  de  punition, 
étant  violemment  attaqués  du  scorbut  ainsi 
€j.ue  la  plupart  des  autres  colons. 
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Le  capitaine  Hunter , son  premier  lieute- 
tenant  et  le  chirurgien  du  Sj^rius  visitèrent 
!a  por.ion  du  pays  qui  forme  la  côte  boréale 
du  port  Jackson.  Iis  virent  sur  la  route 
un  vieillard  suivi  d’une  petite  fille  âgée  d’en- 
viron cinq  ans  , couchée  sur  la  terre  : tous 
deux  paroissoient  occupés  à observer  leurs 
mouvemens  et  faisoient  en  même  - tems  de 
grands  efforts  pour  n’étre  pas  apperçus.  Le 
chirurgien  étoit  muni  de  son  fufil  dont  il 
fit  voir  l’effet  à ce  vieillard  en  tirant  un 
oiseau  qui  tomba  à ses  pieds.  L’Indien  fut 
d’abord  alarmé  par  cette  explosion;  mais  il 
se  rassura  lorsqu’il  vit  qu’on  n’avoit  pas  eu 
l’intention  de  lui  faire  du  mal.  On  lui  donna 
cet  oiseau  qu’il  pluma  entièrement  , et 
quoique  nous  ne  l’eussions  fait  rôtir  qu’à 
moitié  il  le  dévora  sans  le  vider.  Quant  à la 
petite  hile  elle  témoignoit  une  crainte  exces- 
sive et  se  tenoit  cachée  derrière  le  vieillard , 
ahn  de  se  dérober  autant  qu’il  lui  étoit  pos- 
sible à'  tous  les  yeux. 

Le  capitaine  Campbell  ofhcier  de  marine,  3^* 
qui  avoit  été  sur  la  côte  pour  chercher  diverses 
provisions  nécessaires  à la  colonie  , amena 
à l’hôpital  les  corps  de  William  Okey  et  de 
Samuel  Davis  deux  de  nos  déportés  chargés 
de  couper  des  joncs  pour  le  service  de 
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Mal  30.  rétablissement.  Ces  deux  malheureux  avoient 
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ete  massacres  et  mutues  d une  manière  ei- 
frayante  par  les  naturels.  Okey  avoit  reçu 
dans  la  poitrine  un  si  terrible  coup  de  lance , 
que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à retirer 
d’entre  les  muscles  le  tronçon  de  cette  arme. 
Son  corps  étoit  perçé  en  deux  autres  en- 
droits , et  nous  jugeâmes  que  ces  seules 
blessures  eussent  été  mortelles.  Le  crâne  étoit 
ouvert  d’une  si  affreuse  manière  que  la  cer- 
velle paroissoit  prête  à se  répandre  au-dehors. 
Ses  yeux  étoient  arrachés  , mais  peut  - être 
avoient  ' ils  été  dévorés  par  les  oiseaux. 

Davis  étoit  un  jeune  homme  à la  fleur  de 
l’âge;  à peine  remarquoit-on  sur  son  corps 
c[ueiques  légères  blessures.  Ce  garçon  parois* 
soit  n’étre  mort  que  depuis  fort  peu  d’heures  ; 
car  lorsque  le  capitaine  Campbell  trouva  son 
corps  dans  un  des  endroits  le  plus  épais  de 
la  forêt  à une  grande  distance  de  la  place 
où  étoit  son  compagnon  William  Okey  , 
ses  membres  avoient  encore  conservé  de  la 
souplesse  et  de  la  chaleur.  Cette  circonstance 
nous  détermine  à croire  qu’il  s’étoit  échappé 
tandis  que  les  sauvages  étoient  occupés  à 
tuer  Okey  ; et  que  sa  mort  étoit  principale- 
merif  occassionnée  par  la  crainte  jointe  au 
froid  et  à l’iiumidité  du  Leu.  Nous  n’avons 

jamais 
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jamais  pu  découvrir  la  cause  de  cet  horrible 
massacre  ; mais  d’après  les  signes  d’amitié 
que  nos  officiers  avoient  reçus  dans  toutes 
les  occasions  de  la  plupart  des  naturels  , je 
croirois  volontiers  que  ces  deux  hommes 
avoient  été  les  aggresseurs. 

Nous  pfîmes  un  gobbe  mouche  ( 104  ) ou 
moucherolle  jaunâtre,  en  anglais yellow  eared 
fly  catcher.  Cet  oiseau  paroit  indigène  à la 
Nouvelle  Hollande  ; sa  grosseur  est  égale  à 
celle  d’un  martinet  et  sa  longueur  est  d’en- 
viron sept  pouces  anglais;  son  bec  est  large 
à son  origine  et  de  couleur  pâle  ; les  jambes 
sont  presque  noires  , les  plumes  sont  bru- 
nâtres mêlées  d’un  brun  plus  clair;  les  bords 
des  ailes  jaunâtres  ; la  partie  inférieure  du 
corps  est  blanche  , mais  elle  s’obscurcit^ vers 
la  région  du  cou  ; la  queue  est  très- longue 
et  lorsqu’elle  s’étend  elle  paroit  divisée^vers 
son  extrémité,  au-dessous  de  l’oeiLét  de 
chaque  côté  on  voit  une  ligne  irrégulière 
de  couleur  jaune  foncé  qui  se  prolonge  jus- 
qu’au trou  auditif. 

Le  lendemain  de  grand  matin  le  gouver- 
neur , les  lieutenans  G.  Johnston  et  Kiellow 
ainsi  que  moi , accompagnés  de  ,six  soldats 
et  de  deux  condamnes  qui  nous  servoient 
de  guides  , nous  partîmes  pout  l’endroit  où 
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le  meurtre  avoit  été  commis  , dans  l’espoir 
d’obtenir  quelques  renseignemens  sur  les 
véritables  auteurs  de  cet  assassinat  ou  sur 
les  causes  qui  l’avoient  provoqué. 

Nous  ns  pûmes  rien  apprendre  et  toutes 
nos  reclierches  furent  inutiles.  Alors  nous 
traversâmes  le  pays  jusqu’à  Eotany  Bay , tou- 
jours dans  l’espérance  de  découvrir  parmi 
les  diverses  tribus  de  ce  pays,  quelque  signe 
de  crainte  qui  les  décéléroit  ; car  le  gou- 
verneur jugeant  qu’il  étoit  de  l’intérét  pré- 
sent et  futur  de  la  colonie  de  leur  inspirer 
une  grande  terreur  sur  les  suites  d’un  pa- 
reil attentat , avoit  résolu  de  leur  témoigner 
son  ressentiment  et  d’en  tirer  une  ven- 
geance éclatante. 

Durant  la  route  nous  apperçûmes  plu- 
sieurs kangarous  ( ) et  nous  tirâmes  une 

très-belle  sarcelle  Un  peu  avant  le 

coucber-du  soleil  nous  arrivâmes  à Botany- 
Bay  après  une  marche  longue  et  pénible. 
Lorsque  nous  approchâmes  de  la  baie , nous 
vîmes  onze  canots  dont  chacun  contenoit 
deux  personnes  occupées  à prendre  du 
poisson.  La  plupart  de  ces  sauvages  avoient 
apporté  du  feu  avec  eux  , précaution  sans 
laquelle  ils  sortent  rarement,  sur-tout  dans 

( ■^  ) Voyez  note  85. 
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cette  saison  qui  est  extrêmement  froide 
sous  ces  latitudes.  Là  nous  dressâmes  nos 
tentes  ^ car  nous  ne  voyagions  jamais  sans 
cet  attirail  de  guerre , comme  je  l’ai  re- 
marqué auparavant  et  nous  avions  soin 
d’allumer  de  grands  feux  aux  deux  extré- 
mités de  nos  tentes.  Malgré  cela , le  froid 
étoit  si  rigoureux  que  nous  ne  pouvions 
fermer  l’œil  durant  toute  la  liuit.  Au  lever 
du  soleil  l’herbe  paroissoit  couverte  d’une 
gelée  blanche  , assez  forte  pour  qu’il  se  fit 
un  craquement  sous  nos  pieds. 

Après  le  déjeuner  nous  allâmes  visiter  le 
tombeau  d’un  abbé  français  qui  mourut  du- 
rant le  séjour  de  l’illustre  et  malheureux 
la  Peyrouse  dans  ces  parages;  ce  monument 
étoit  simple  et  ne  consistoit  qu’en  un  cippe 
légèrement  posé  sur  la  terre  et  élevé  sans 
art  au-dessus  de  la  fosse.  On  voyoit  sur 
une  planche  attachée  avec  des  clous  à une 
I arbre  voisin  1 inscription  suivante  : 

Hic  ]acet 

Le  Receveur  ex  F.  F.  jnmoribus  Galliæ 
sacerdos  physiciis  in  circum  navigabione 
inundi  duce  D.  de  la  Peyrouse. 

Ohiib  die  17  Fcv,  anno  1788. 
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Ci  gît. 

CC  Le  Receveur  prêtre  français  de  l’ordre 
53  des  frères  mineurs  , embarqué  en  qualité 
33  de  physicien  sur  l’escadre  commandée  par  ^ 

33  la  Peyrouse  et  destinée  à faire  le  tour  du 
33  globe  , mort  la  17  Février , l’an  1788  33. 

Comme  ces  caractères  pouvoient  être  fa- 
cilement effacés  , le  gouverneur  Phillip  ht 
graver  cette  inscription  sur  une  planche  de 
cuivre  qui  fut  attachée  sur  le  même  arbre  , 

^se  proposant  de  faire  un  jour  ériger  un  beau 
cippe  sur  cette  tombe. 

Entre  cette  baie  et  la  bouche  du  havre 
nous  trouvâmes  49  canots  tires  sur  le  ri- 
vage, mais  nous  n’apperçùmes  près  de -là 
aucun  habitant.  A quelque  distance  nous 
vîmes  un  sentier  qui  paroissoit  avoir  été 
frayé  par  les  naturels  du  pays  et  comme  il 
se  prolongeoit  vers  notre  camp  nous  le 
suivîmes  environ  deux  lieues.  ^ 

Tout-à-coup  nous  fûmes  surpris  d’entendre 
le  son  de  plusieurs  voix  au  milieu  d’un 
vallon  situé  au  nord  de  Botany  Bay.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à découvrir  que  ce  bruit 
venoit  d’un  grand  nombre  d’indiens  qui 
étoient  assis  derrière  un  rocher  et  qui  nous 
parurent  saisis  d’un  étonnement  égal  an 


( ) 

nôtre.  Comme  nous  avions  jusqu’alors  mar- 
ché en  silence  , nous  n’étions  séparés  d’eux 
que  par  une  distance  de  vingt  verges  au 
- moment  où  ils  nous  apperçurent.  Tous  se 
levèrent  à-la-fois  et  se  jetèrent  précipitam- 
ment sur  leurs  lances.  Les  uns  étoient  armés 
d’un  bouclier  d’écorces  d’arbres  et  d’une 
large  massue  garnie  de  pointes  à son  extré- 
mité  (^);  d’autres  n’avoient  point  de  massue, 
mais  des  haches  de  pierre  tranchante.  D’a- 
bord leur  intention  parut  hostile  et  ils  nous 
firent  signe  de  nous  retirer,  leurs  gestes 
exprimoient  à- la-fois  la  menace  et  la  colère. 
Mais  voyant  le  gouverneur  s’avancer  vers 
eux  sans  armes  et  la  main  ouverte  , ce  qui 
est  parmi  ces  peuples  un  signal  de  paix  et 
d’amitié  , ils  s’approchèrent  avec  confiance 
et  reçurent  de  lui  divers  présens  tels  que 
des  hameçons  , des  grains  de  collier  et  un 
miroir. 

Comme  leur  nombre  paroissoit  être  d’en- 
viron 3oo  hommes  tous  armés  , le  gouver- 
neur donna  ordre  aux  soldats  de  se  tenir 
bien  serrés  en  descendant  la  montagne 
et  de  mettre  la  bayonnette  au  bout  de  leurs 
fusils.  Cette  nation  comme  je  crois  l’avoir 
déjà  dit  a toujours  témoigné  une  extrême 
( * ) Yoyez  note  8o, 
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Maî  30.  aversion  pour  le  drap  rouge  et  par  consé- 
^ quent  pour  nos  gens  de  guerre  , mais  dans 
cette  occasion  les  sauvages  montrèrent  fort 
peu  de  crainte.  Au  contraire  , durant  quel- 
ques minutes  ces  Indiens  se  mêlèrent  parmi 
nous  et  nous  conduisirent  jusqu’à  une  très- 
belle  rivière.  Quelques-uns  burent  de  cette 
eau , en  nous  invitant  par  leurs  gestes  à les 
imiter.  Les  femmes  et  les  enfans  se  tenoient 
à quelque  distance , excepté  une  ou  d’eux 
qui  étoient  plus  avancées  que  les  autres  et 
qui  s’adressèrent  au  gouverneur  , afin  d’en 
recevoir  quelque  présens.  Tandis  qu  il  dis- 
tribuoit  ses  dons  , les  femmes  dansoient  , 
exercice  que  ces  peuples  paroissent  aimer 
avec  passion.  Plusieurs  d’entr  elles  se  mon-, 
îroient  dans  une  attitude  peu  decente. 

^ Ces  sauvages  se  frottent  .avec  de  la  graisse 
ou  toute  autre  substance  huileuse  et  puante. 
Quelques-uns  portoient  un  petit  anneau  ou 
une  arête  attachés  en  forme  de  pendant  à 
la  cloison  du  nez,  ce  qui  leur  donnoit  un 
air  assez  bisarre.  D’autres  avoient  le  corps 
bigarré  de  diverses  couleurs , leurs  cheveux 
étoient  ornés  de  dents  de  poisson  attachées 
avec  de  la  gomme  , ou  fixées  sur  des  peaux 
de  kangarou. 

Comme  ils  nous  conduisoient  à cette  ri- 
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viére,  un  de  nos  gens  ramassa  un  cliampî-Maî  50 
gnon  , ce  que  les  naturels  ayant  apperçu ,, 
plusieurs  d’entr’eux  nous  firent  signe  de  Iç 
rejeter  en  nous  faisant  entendre  qu’il  n’étoit 
pas  bon  à manger.  Un  instant  après  je 
cueillis  un  peu  d’oseille^sauvage  qui  croissoit 
sur  la  route  , mais  aucun  d’eux  ne  parut 
s’opposer  à ce  que  j en  mangeasse. 

Comme  il  étoit  tard  nous  restâmes  peu 
avec  ces  bons  Indiens  ; mais  avant  de  les 
quitter  le  gouverneur  leur  donna  deux  pe- 
tites haches  en  échange  de  quelques-unes 
de  leurs  haches  de  pierre  et  de  deux  de 
leurs  lances. 

Après  notre  départ  huit  d’entr’eux  nous 
suivirent  jusqu’à  ce  que  nous  fussions  par- 
venus au  sommet  d un  rocher  assez  élevé. 

Là  un  de  ceux  qui  s’étoient  le  plus  fami- 
liarisés avec  nous,  fit  signe  à nos  gens  de 
s’arrêter.  Nous  y consentimes  , alors  il  se 
mit  à courir  jusqu’à  la  pointe  du  rocher 
et  fit  une  espèce  de  consécration  , en  te- 
nant ses  mains  élevées  et  étendues  au-dessus 
de  sa  tête.  Aussitôt  que  nous  eûmes  achevé 
de  gravir  cette  montagne,  nous  découvrîmes 
une  horde  considérable  de  ces  mêmes  In- 
diens dans  une  baie  environ  une  demi- 
lieue  au-dessous  de  nous.  Notre  nouvel  ami 
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Mai  30.  nous  témoignoit  pas  ses  gestes  son  désir 
de  nous  conduire  vers  eux  ; mais  comme 
cette  visite  nous  eut  éloigné  de  notre  véri- 
table route  , nous  refusâmes  son  offre.  En 
nous  voyant  prendre  une  autre  direction  , 
il  s’arrêta  , ouvrit  ses  mains  dans  l’intention 
de  nous  faire  connoitre  sans  doute  qu’il 
n’avoit  rien  reçu  de  nous.  Alors  nous  lui 
donnâmes  un  oiseau  , la  seule  chose  que 
nous  eussions  en  "notre  puissance  ; et  il  nous 
parut  satisfait  de  ce  médiocre  présent.  Nous 
continuâmes  ensuite  notre  route  et  nous 
arrivâmes  au  camp  vers  le  coucher  du  soleil. 

Durant  nos  diverses  excursions  nous  n’a- 
vions jamais  vu  une  aussi  grande  quantité 
de  naturels  rassemblés  dans  le  même  endroit. 
Cette  réunion  donna  lieu  à diverses  conjec- 
tures. Quelques-uns  pensoient  que  ces  In- 
diens alloient  faire  la*  guerre  à un  autre  tribut  ; 
car  nous  avions  observé  qu’ils  étoient  munis 
d’une  ample  provision  de  poissons  à demi- 
pourris  et  de  racines  de  fougère  ( fern  root  ) 
dont  il  se  servent  au  lieu  de  pain  ; les  autres 
prétendoient  que  ces  Indiens  étoient  les  vé- 
ritables auteurs  du  meurtre  de  nos  deux 
■hommes  , quoique  nous  n’eussions  observé 
aucun  indice  à l’appui  de  cette  opinion , la 
erainie  de  la  yengeance  leur  avoit  fait 
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prendre  cette  résolution  pour  se  défendre 
eux  - memes  contre  nous.  D’autres  s’imagi- 
noient  que  ce  grand  rassemblement  étoit  une 
pompe  funèbre,  un  mariage  ou  une  fête 
religieuse. 

Le  seul  oiseau  que  nous  ayons  observé 
dans  cette  excursion  est  le  Tabuan  (io5) 
sorte  de  perroquet.  Il  a douze  pouces  de 
longueur  et  est  plus  gros  que  le  Lory  de 
couleur  écarlate  ou  scaiieù  lory  { 106  ).  La 
tête  , le  cou  et  les  parties  inférieures  sont 
du  rouge  le  plus  vif  ; les  parties  supérieures 
du  corps  d’un  verd  très  - agréable  ; les  ailes 
sont  de  la  même  couleur  ; on  voit  depuis 
leur  origine  jusqu’à-  la  moitié  une  barre 
oblique  d’un  verd  jaunâtre  plus  agréable 
que  tout  le  reste.  La  partie  inférieure  du 
dos  et  la  queue  sont  bleues.  On  apperçoit 
aussi  une  petite  rnouclie  bleue  sur  la  partie 
inférieure  du  cou  entre  les  plumés  écar- 
lates et  vertes  que  cette  jolie  tache  semble 
destinée  à diviser,  La  queue  est  très-longue 
et  de  couleur  olive  foncé  ; le  bec  rougeâtre  ; 
les  jambes  brunes  presque  noires. 

La  femelle  est  presqu’entièrement  verte  , 
la  tête  , le  cou  et  les  parties  inférieures 
d’un  brun  olive  , le  ventre  rouge  diapré 
de  verd  3 la  queue  est  Weij-e  ei^ général  mais 
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sa  surface  supérieure  est  verte  et  le  dessous 
est  d’un  brun  obscur. 

Cet  oiseau  habite  Botany-Bay.  Nous  l’avons 
nommé  Tabuan  parce  qu’il  paroit  appartenir 
à cette  famille  de  perroquets  décrite  par 
Laîham  dans  l’ouvrage  connu  sous  le  titre 
de  Syj2ops7S  aviimi  Nous  n’y  avons  remarqué 
d’autre  dilférence  sinon  que  cette  espèce 
a la  tête  , le  cou  et  les  parties  inférieures 
d’une  couleur  qui  tire  sur  le  pourpre.  Toutes 
les  plumes  de  la  queue  sont  bleues  plus  ou 
moins  bordées  de  verd  ; le  derrière  du  cou 
est  d’un  bleu  plus  obscur  ; la  gorge  est  en- 
tourée d’un  rang  de  plumes  vertes  : ainsi 
il  est  probable  que  cet  oiseau  n’est  qu’une 
variété  de  l’espèce  des  Tabuans. 

Comme  ce  jour  étoit  l’anniversaire  de  la 
naissance  du  roi  , et  qu’on  ne  l’avoit  point 
encore  célébré  à la  Nouvelle  Galles  du  Sud, 
son  Excellence  ordonna  au  Syrius  et  au 
Supply  de  tirer  vingt-un  coups  de  canons 
au  lever  du  soleil,  à une  heure  et  vers  la 
fin  du  jour.  Immédiatement  après  que  les 
vaisseaux  du  Pwi  eurent  cessé  de  tirer , le 
Porrow claie  , V Amitié  , le  Fishhurne , le 
Goldengroue  et  le  Prince  de  Galles  tirèrent 
chacun  cinq  coups  de  canon.  Vers  midi  les 
troupes  de  la  marine  se  rangèrent  en  bataille 
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et  firent  trois  salves  , suivies  de  trois  cris  juin  4. 

1788. 

de  joie. 

Après  cette  cérémonie  le  vice -gouverneur 
avec  tous  les  officiers  de  cet  établissement, 
tant  militaires  (pae  civils  , allèrent  rendre 
leurs  respects  au  gouverneur.  Ils  revinrent 
tous  à deiix  heures  pour  diner.  Durant  le 
repas  toute  la  musique  jouoit  : god  sa've 
the  king,  ainsi  que  plusieurs  airs  de  guerre. 

Sitôt  qu’on  eut  desservi  , on  but  à la 
santé  de,  sa  Majesté;  et  ce  toast'îat  accom- 
pagné de  trois  cris  d’allégresse.  On  but  en- 
suite à la  santé  du  Prince  de  Galles,  delà 
Reine,  de  la  Famille  Royale  , de  la  famille  de 
Cumberland  et  de  son  Altesse  Royale  le  Prince 
W.  Henry  ; enfin  à celle  des  ministres  du 
Roi. 

Quand  toutes  ces  santés  eurent  fait  le 
tour  de  la  table  , le  gouverneur  donna  le 
nom  de  comté  de  Cumberland  au  terrein 
dont  il  s’étoit  emparé  et  auquel  il  assigna 
de  si  vastes  limites  , qu’il  est  impossible  de 
trouver  sur  toute  la  surface  du  globe,  au- 
cune province  , aucun  département  d’une 
aussi  grande  étendue. 

Le  gouverneur  ajouta  que  son  intention 
avoit  été  de  donner  un  nom  à la  ville  et  de 
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clioisir  ce  jour  fortuné  ( ^ ) pour  en  poser 
ia  première  pietre  ; mais  que  des  obstacles 
imprévus  , tels  que  la  difficulté  de  défoncer 
le  terrein,  et  sur  tout  le  défaut  d’ouvriers, 
s-étoient  opposé  à l’exécution  de  ce  projet. 
Cependant  if  nous  ft  entendre  qu’il  avoit 
résolu  de  donner  à cette  ville  le  nom  d’Al- 
bion., Ce  jour  fut  entièrement  consacré  au 
plaisir,  et  notre  joie  eût  été  complette , si 
plusieurs  d’entre  nous  ne  s-étoient  apperçus 
que  le  gouverneur  ressentoit  de  vives  attaques 
de  sa  dernière  indisposition.  Il  faisoit  néan- 
moins ses  efforts  pour  le  cacher  dans  la 
crainte  de  troubler  l’allégresse  publique  ; 
mais  sa  contenance  décéloit  malgré  lui  le 
mal  qu’il  enduroit. 

Son  Excellence  fit  délivrer  une  pinte  de 
porter  à chaque  soldat , et  en  outre  de  leur 
portion  ordinaire  de  grog  chacun  demQS  dé- 
portés reçut  une  demi-pinte  d’eau-de-vie  , 
afin  que  tout  le  inonda  se  ressentît  des  avan- 
tages de  cette  journée.  Il  voulut  la  signaler 
encore  en  remettant  aux  matelots  du  Sjrius 
le  reste  de  la  punition  à laquelle  ils  avoient 
été  condamnés  , et  en  pardonnant  a Lovel , 
Sideway , Hall  et  Gordon  qui  avoient  été 

( "^  ) Ao}'ez  note  44. 
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exilés  sur- un  petit  ilôt  stérile,  situé  prés  du  juin  4. 
port,  ou  plutôt  sur  un  rocher  , jusquà  ce  ' 
qu’on  eut  trouvé  un  lieu  propre  à un  banis- 
sement  absolu.  Cet  acte  de  clémence  et  de 
douceur  suivie  d'un  grand  nombre  d’autres  du 
même  genre  , pourront  peut-être  opérer  quel- 
que changement  avantageux  dans  le  caractère 
et  la  conduite  de  ces  hommes  endurcis.  Hall 
et  Gordon  ayant  témoigné  une  sorte  de 
repentir  après  leur  jugement,  on  peut  du 
moins  espérer  que  le  tems  et  la  réflexion 
anéantiront  dans  leur  cœur  le  germe  du 
crime.  Mais  il  n’y  avoit  rien  à espérer  de 
Lovel  et  Sideway  ; car  ces  deux  hommes 
nous  ont  paru  entièrement  incorrigibles  et 
irrévocablement  enclins  aux  vices  les  plus 
honteux.  Lorsque  la  nuit  fut  arrivée  , toute 
la  colonie  assista  à un  feu  de  joie.  Ensuite 
les  principaux  officiers  de  l’établissement 
et  de  la  milice  soupèrent  chez  le  gouverneur , 
et  la  fête  se  termina  aussi  joyeusement  qu’elle 
avoit  commencé. 

Le  lendemain  matin  nous  découvrîmes  un 
grand  nombre  de  vols  qui  avoient  été  com- 
mis le  jour  précédent  par  la  portion  la  plus 
scélérate  de  nos  déportés.  Ce  seul  fait  suffît 
pour  nous  instruire  de  ce  que  nous  avons 
lieu  d’attendre  de  pareils  hommes  complette- 
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Juin  4,  ment  dépourvus  de  tout  principe  d’honneur 
et  de  probité.  A peine  s'est  il  écoulé  un 
seul  jour  qui  ne  fût  marqué  par  la  punition 
de  quelques-uns  d’entr’eux  ; mais  ni  le  châ- 
timent, ni  l’exemple  n’ont  jamais  rien  pro- 
duit sur  ces  misérables. 

John  Ascott  et  Patrick  Burn  furent  amenés 
par-devant  le  tribunal  criminel.  Leurs  dénon- 
ciateurs  étoient  M.  Maxvvel  lieutenant  di 
Syrius  , et  M.  Kelter  maître  d’équipage  di 
même  vaisseau.  Ces  deux  officiers  accusoien 
Ascott  et  Burn  de  s’étre  compoités  enver, 
eux  avec  insolence  et  d’avoir  quelques  se 
maine.s  auparavant  attaqué  les  soldats  à< 
concert  avec  plusieurs  autres  déportés.  Aprè 
une  loncue  et  sage  discussion  les  détenu; 
furent  acquittés  , le  délit  n’étant  point  ac 
compagné  de  preuves  suffisantes. 

Environ  vers  les  quatre  heures  après  mid 
il  survint  un  léger  tremblement  de  terre 
Sitlney  Cove  et  autres  lieux  environnans 
Cet  événement  fit  une  telle  impression  su 
Edward  Corbett  l’un  des  déportés  , qui  troi 

semaines  auparavant  avoir  déserté  après  avoi 

volé  un  frac,  que  sans  hésiter  il  revint  a 
camp  et  se  présenta  lui-même  à la  justice 
Cet  homme  violemment  soupçonne  d avoi 
eminené  avec  lui  quatre  vaches  , les  seule 
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qui  fussent  dans  la  colonie,  avoît  été  niîsJuinsô, 
quelques  jours  auparavant  hors  de  la  loi.  Il 
soutint  qu’il  n’étoit  point  coupable  de  ce 
dernier  crime  , mais  il  avoua  le  premier 
vol. 

Si  Coibett  nous  a dit  la  vérité  , il  est 
probable  que  les  vaches  perdues  dans  les 
déserts  immenses  dont  nous  étions  environ- 
nés s’étoient  avancées  trop  loin  pour  qu’il 
fut  possible  à nos  gens  de  les  retrouver. 

Mais  pour  revenir  à ce  malheureux  , il  avoit 
tellement  souffert  de  la  faim  qu’il  nous  parut 
dans  un  état  de  maigreur  difficile  à décrire. 

Ses  yeux  étoient  enfoncés  dans  sa  tête  ; 
ses  joues  décharnées  ; à peine  pouvoit-il  se 
soutenir.  Lorsqu’il  fut  un  peu  remis  du  sai- 
sissement que  lui  causoit  la  crainte  des 
châtimens  qu’il  méritoit , il  nous  apprit  qu’il 
avoit  rencontré  diverses  troupes  de  sauvages 
durant  son  excursion.  Il  ajouta  que  ces  In- 
diens ne  lui  avoient  fait  aucun  mal,  mais 
qu’ils  lui  témolgnoient  seulement  une  sorte  d’a- 
version mélée  de  défiance.  Ensuitedrhous  in- 
forma que  dans  un  vallon  voisin  de  celui  où  le 
gouverneur  et  sa  suite  avoient  rencontré  un 
si  grand  nombre  de  sauvages  , il  avoit  vu  la 
tète  d’un  de  nos  prisonniers  jetée  sur  la 
terre,  et  à peu  de  distance  le  corps  de  ce 
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ir^allieiireux  à demi-brûlé.  C ’étoil  sans  doute 
ie  nommé  Burn  qui  disparut  en  méme-tems 
qii  Ayres  fut  blessé  ; car  depuis  on  en  avoit 
eu  aucune  nouvelle. 

Je  suis  convaincu  que  les  sauvages  de  ce 
pays  ne  sont  pas  des  Cannibales  , quoique 
leurs  moyens  de  subsistances  soient  très-pré- 
caires. J’ai  vu  un  de  leurs  tombeaux  et  j’y 
ai  trouvé  les  restes  d’un  corps  qui  avoit  été 
évidemment  brûlé.  On  voyoit  divers  petits 
fragmens  d’os  au  fond  de  cette  tombe  qui 
étoit  proprement  arrangée  et  recouverte 
de  terre  ainsi  que  de  plusieurs  branches 
d’arbres. 

Nous  vîmes  vers  ce  tems-là  l’espèce  de 
perroquet  nommé  perroquetde  P ennant  ( 1 07). 
La  couleur  générale  du  corps  du  mâle  est 
cramoisie  ; les  plumes  du  milieu  du  dos  , 
celles  du  cou  et  de  la  gorge  sont  bleues  ; les 
ailes  de  la  meme  couleur  et  traversées  vers 
le  milieu  dune  raie  plus  pâle;  la  queue  est 
longue  et  bleue  ; le  bout  des  grandes  pennes 
.est  d’une  teinte  plus  claire  ; le  bec  est  jaune 
et  les  pattes  brunes. 

Le  plumage  de  la  femelle  diffère  de  ce- 
lui du  mâle.  Les  parties  supérieures  de  son 
corps  et  de  son  cou  sont  vertes  ; le  haut  de 
la  tète  est  rouge.  On  voit  près  des  yeux 

plusieurs 
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plusieurs  mouches  de  la  meme  couleur.  Le  Juin  a6. 
dessous  du  bec  , le  gosier  , la  partie  infé- 
rieure du  cou  et  la  poitrine  sont  rouges;  le 
croupion  et  la  queue  sont  bleps  mêles  d’une 
teinte  verdâtre  ; le  milieu  du  ventre  est  d’un 
bleu  obscur  ; les  grandes  pennes  sont  d’un 
bleu  foncé  noir,  frangé  de  brun  ; les  ailes 
sont  bleues  , mais  d’une  teinte  plus  obscure  ; 
le  bec  et  les  jambes  d’un  jaune  verdâtre 
semblables  à ceux  du  mâle.  ' 

Le  gouverneur  rapporta  le  décret  en  vertu 
duquel  Corbett  étoit  hors  de  la  loi , et  il  fut 
traduit  pardevant  le  tribunal  criminel  seu- 
lement pour  carfse  de  vol , et  en  consé- 
quence condamné  à être  pendu. 

Samuel  Payton  un  des  condamnés  subit 
le  même  jugement  pour  s’étre  introduit  du- 
rant la  nuit  du  4 J uin  dans  la  tente  du  lieu- 
tenant Fuzer,  et  y avoir  volé  des  chemises  , 
des  bas  et  des  peignes.  On  avoit  différé  de 
l’accuser  jusqu’alors  pardevant  le  tribunal 
à cause  d’une  blessure  que  lui  avoit  fait  à 
la  tête  le  capitaine  - lieutenant  Meredith  , / 
le  soir  où  il  le  saisit  au  retour  du  feu 
de  joie.  Lorsqu’on  l’amena  à l’hôpital  , 
il  avoit  perdu  l’usage  de  ses  sens.  Durant 
le  traitement  , je  l’exhortai  plusieurs  fois 
à rentrer  en  lui-méme,  et  à faire  connoitre 
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Un  a6.  ses  complices  ; mais  il  nioit  son  crime  d’une 
manière  ferme  et  uniforme , soutenant  qu’il 
n’avoit  aucune  connoissance  du  vol  fait  chez 
le  lieutenant  Fuzer.  Il  ajoutoit  qu’il  lui 
étoit  impossible  de  se  souvenir  comment 
il  étoit  entré  dans  la  tente  du  capitaine- 
lieutenant  Meredith.  Cependant  il  confessa 
après  son  jugement  qu’il  avoit  volé  le  lieu- 
tenant Fuzer , et  il  indiqua  1 endroit  ou 
cet  officier  pourroit  retrouver  les  divers  ob- 
qu’il  lui  avoit  dérobés  ; en  même  - tems 
il  avoua  qu  il  étoit  entré  dans  la  tente  de 
M.  Meredith  avec  intentiond  y voler,  croyant 
jets  qu’il  lui  seroit  aisé  d'échapper  sans  être  dé- 
couvert , parce  que  tout  le  monde  paroissoit 
être  entièrement  occupé  à célébrer  la  fête. 

Lorsque  Corbett  et  lui  furent  conduits  à 
l’arbre  fatal,  Payton  adressa  aux  autres  dé- 
portés un  discours  éloquent  et  pathétique  ; 
il  confessa  que  son  jugement  étoit  juste, 
que  depuis  long-tems  il  avoit  mérité  son 
supplice , ajoutant  qu’il  étoit  convaincu  que 
la  mort  ignominieuse  à laquelle  il  venoïc  d être 
condamné  serviroit  d’exemple  et  d’avertis- 
sement pour  ceux  qui  en  étaient  les  témoins. 
Tous  les  deux  firent  d’ardentes  prières  et 
demandèrent  pardon  à fétre  supi'eme  qu  ils 
avoient  offensé  , espérant  que  ceux  à qui 
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ils  avoient  fait  quelques  injures  leur  pardon- juin  kj, 
neroient  également  et  prieroient  Dieu  ainsi 
que  notre  divin  Rédempteur , de  les  admettre 
malgré  leurs  crimes  dans  le  séjour  de  féli- 
cité destiné  aux  hommes  justes  et  vertueux. 

Au  moment  où  l'on  commença  à serrer  la 
corde  et  où  leur  ame  paroissoit  prête  à 
s’exalerdans  une  cruelle  agonie,  ils  faisoient 
encore  des  efforts  pour  s’embrasser. 

L’exécution  de  ces  deux  malheureux  dont 
le  plus  âgé  n’avoit  que  vingt -quatre  ans 
parut  faire  aux  autres  déportés  uneimpres*» 
sion  plus  vive  qu’aucune  des  exécutions  pré- 
cédentes. Peut-être  cet  exemple  leur  inspi- 
rera t-il  une  conduite  plus  honnête  et  en- 
tièrement opposée  à celle  qu’ils  ont  mené 
jusqu  ici. 

Le  besoin  le  plus  pressant  de  la  colonie 
étoit  de  bâtir  des  cabanes  pour  les  matelots 
et  les  déportés.  Déjà  près  de  six  mois  s’étoient 
écoulés  depuis  notre  arrivée  dans  ces  con- 
trées sauvages,  et  quatre  officiers  seulement 
avoient  leurs  cabanes  en  état , on  ne  peut 
fixer  l’époque  à laquelle  les  autres  pourront 
jouir  du  même  avantage.  Or  il  nest  pas 
douteux  que  si  nous  continuons  dans  la 
saison  des  pluies  à vivre  ainsi  sous  des 
tentes , un  semblable  régime  seroit  de 
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ture  à porter  atteinte  à la  constitution  la 
plus  robuste. 

J’ai  observé  qu’en  général  les  arbres  de 
la  Fouvelle  Galles  du  Sud  sont  d’une  gros- 
seur considérable  et  dépourvus  de  branches 
jusqu’à  une  hauteur  surprenante.  La  plupart 
d’entr’eux  paroissent  m-gnifiques  au  pre- 
mier coup-d’œil  et  semblent  devoir  fournir 
des  bois  de  haute  qualité  , mais  lorsqu’ils 
sont  coupés  on  s’apperçoit  qu’ils  ne  sont 
propres  à aucun  des  usages  ordinaires.  L in- 
térieur de  ces  arbres  est  rempli  de  sinuo- 
sités à travers  lesquelles  filtre  en  abondance 
une  gomme  rouge  et  astringente  ; j’ai  fait 
usage  avec  succès  de  cette  gomme  dans  un 
flux  de  sang  opiniâtre  qui  régnoit  à notre 
arrivée  ici  et  qui  continue  encore  quoiqu’avec 
moins  d’obstination  et  de  violence  ( "^  ). 
Lorsque  ces  arbres  sont  sciés , la  gomme  se 
fond  après  qu’ils  ont  été  exposés  durant 
quelque  tems  au  soleil  , et  le  bois  acquiert 
un  tel  dégré  de  frangibilité  , que  les  planches 
s’éclatent  et  se  subdivisent  en  petites  esquilles, 
comme  si  toutes  les  parties  qui  les  compo- 
sbfent  eussent  été  liées  entr’elles  au  moyen 
de  cette  gomme. 

J’ai  déjà  dit  que  les  pierres  des  environs 

) Y oyez  note  4 vers  la  fin. 
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de  Botany-Bay  seroient  très -propres  à îaJuin^é 
bâtisse,  si  l’on  pouvoit  trouver  moyen  de 
faire  du  ciment,  mais  le  pays  ne  fournit  au- 
cune pierre  à chaux  , et  les  coquilles  que 
nous  ramassâmes  pour  cet  objet  se  trou- 
vant en  trop  petite  quantité  , il  nous  fut 
impossible  de  les  considérer  comme  un  équi- 
valent. D’après  les  observations  du  capitmne 
Cook  on  avoit  lieu  d’espérer  qu’on  pour- 
roit  ramasser  assez  d’écailîes  d’huitres  et 
d’autres  coquillages  pour  en  fabriquer  la 
quantité  de  ciment  nécessaire  à la  construc- 
tion de  quelques  bâtimens  publics  ; mais 
l’expérience  nous  a démontré  que  ce  moyen 
étoit  impraticable.  Gt^t  illustre  navigateur  , 
malgré  son  exactitude  et  sa  candeur  ordi- 
naires , a été  trop  prodigue  de  ses  louanges 
en  faveur  de  Botany-Bay. 

Cette  portion  du  globe  ne  produit  que 
trois  espèces  de  bois  , et  aucune  de  ces 
trois  espèces  ne  flotte  sur  l’eau.  Nous  avons 
trouvé  ici  une  autre  sorte  de  résine  assez 
semblable  pour  le  goût  et  les  effets  au  baume 
de  Tolu  ; mais  elle  en  diffère  par  sa  cou- 
leur qui  est  d’un  jaune  clair.  Néanmoins 
cette  résine  ne  se  trouve  pas  en  aussi  grande 
quantité  que  la  rouge  dont  je  viens  de 
parler , et  sa  vertu  est  moins  efficace.  Nos 
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Juin  î6.  gens  ont  découvert  aussi  une  très  - bonne 
espèce  de  terre  à briques  , mais  il  nous 
manque  toujours  le  ciment  nécessaire  pour 
les  mettre  en  œuvre. 

Tous  les  animaux  que  nous  avons  vu 
jusqu’à  ce  jour  sont  de  l’espèce  de  l’oppossum. 
Le  kangarou  ( 0 qui  est  si  bien  décrit  par 

le  capitaine  Cook  , appartient  certainement 
à ce  genre  de  quadrupèdes.  J’observerai  en 
passant  que  ces  animaux  sont  les  plus  grands 
que  nous  ayons  encore  rencontrés  dans  ce 
pays-ci.  Nos  gens  en  ont  pris  un  qui  pe- 
soit  cent  quarante- neuf  livres.  La  structure 
du  kangarou  est  fort  extraordinaire.  Ses 
parties  postérieures  sont  douées  d’une  vertu 
musculaire  qui  semble  n’étre  propre  qu’à  cet 
animal  et  il  n'existe  entr’elles  et  celles  du 
devant  aucune  proportion.  Lorsqu’il  marche 
il  saute  sur  ses  jambes  de  derrière  de  vingt 
jusqu’à  vingt-huit  pieds  et  tient  celles  de 
devant  pressées  sur  sa  potrine  ; celles  ci  sont 
petites  et  courtes  , il  s’en  sert  à la  ma- 
nière des  écureuils.  Sa  queue  est  grosse  et 
longue  ; lorsqu’il  la  tient  étendue  elle  fait 
l’office  d’un  balancier , de  sorte  qu’il  saute 
la  tête  levée  avec  une  grande  vitesse.  La 
rapidité  de  sa  course  surpasse  presque  celle 

( * ) Voyez  note  85. 


d’un  naturel  timide  et  d’un  caractère  assez 
doux.  Comme  les  kangarous  ne  font  aucun 
usage  de  leurs  jambes  de  devant  pour  se 
soutenir  dans  leur  course  ou  plutôt  dans 
leurs  sauts,  plusieurs  d’entre  nous  crurent 
d’abord  qu’ils  se  servoient  de  leur  queue  qui 
est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’une  largeur 
et  d’une  longueur  considérable;  mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à découvrir  notre  erreur  , 
car  s’ils  se  fussent  servi  de  leur  queue  pour 
cet  usage , il  est  évident  que  les  poils  en  eus- 
sent été  usés  par  le  frottement. 

La  grandeur  et  le  poids  de  la  queue  du 
kangarou  prouve  qu’elle  lui  sert  à -la -fois 
d’armes  défensives  et  d’armes  offensives  , il 
semble  même  que  la  nature  ne  l’a  muni  d’aucun 


ses  morsures  puissent  être  dangereuses.  Ses 
pattes  de  devant  dont  il  se  sert  , comme  je 
viens  de  le  dire  plus  baut , à la  manière 
des  écureuils  ou  des  singes  et  qui  le  sou- 
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. et  trop  disproportionnées  pour  annoncer  une 
force  suffisante. 

Plusieurs  de  'nos  prisonniers  nous  ont  rap- 
porté que  se  promenant  un  jour  aux  envi- 
rons du  camp  , suivis  d’un  gros  chien  de 
New  found  land  (Terre-Neuve),  ce  vigoureux 
dogue  ne  pouvoit  retenir  un  kangarou  dont 
il  s’étoit  emparé.  Ils  observèrent  que  l’animal 
sesauvoit  en  se  défendant  avec  sa  queue  dont 
il  frappoit  son  adversaire  d’une  manière  ter- 
rible. Les  coups  étoient  portés  avec  une  si 
grande  vigueur  que  le  chien  fut  blessé  jus- 
qu’au sang  sur  plusieurs  parties  de  son  corps  ; 
ils  remarquèrent  en  méme-tems  que  le  kan- 
garou ne  faisoit  aucun  usage  ni  de  ses  dents, 
ni  de  ses  pieds  de  derrière,  il  se  contentoit  de 
battre  le  chien  de  sa  queue  , et  quoique  nos 
déportés  n'en  fussent  qu’à  une  très  - petite 
distance  , il  échappa  avant  qu’ils  pussent  ar- 
river pour  assister  leur  chien.  \ 

La  femelle  a sous  le  ventre  une  espèce 
de  poche  semblable  à celle  de  l’oppossum  , 
dans  laquelle  elle  porte  ses  petits.  Plusieurs 
de  ces  embryons  n’excèdent  point  la  gros- 
seur d une  noix  ; d’autres  sont  aussi  gros 
qu’un  rat  ; j'en  ai  trouvé  un  entièrement  formé 
que  j’ai  envoyé  à M.  Vdilson  de  Gower 
Street  Bedford  Square. 


( ) 

La  configuration  des  parties  naturelles 
du  kangarou  est  très-singulière;  en  général 
nous  connoissons  peu  son  histoire,  et  comme 
nous  ignorons  encore  ses  diverses  habitudes 
ainsi  que  ses  mœurs  particulières  , ce  seroit 
une  témérité  de  vouloir  en  donner  une  exacte 
description  ; il  me  paroit  plus  sage  de  taire 
nos  conjectures  que  de  les  offrir  au  public 
comme  des  faits  constans. 

Je  crois  devoir  consigner  ici  une  observa- 
tion qui  paroîtra  peut-être  au  premier  coup- 
d’œil  fort  singulière , mais  presque  tous  les 
animaux  de  ce  pays  , à l’exception  de  l’écu- 
reuil volant  ( 108  ) et  un  autre  animal  mou- 
cheté assez  semblable  pour  la  grandeur  à 
un  martinet , ont  une  sorte  d’affinité  avec 
le  kangarou  par  la  disproportion  de  leurs 
jambes  de  devant  qui  sont  infiniment  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  : nous  y avons 
vu  aussi  le  kangarou  oppossum  et  le  rat 
kangarou  ( ^ 

Nous  sommes  si  mal  pourvus  de  bateaux 
qu’il  nous  est  impossible  d’étre  aussi  bien 
fourni  de  poissons  que  nous  aurions  pu  l’es- 
pérer sur  ces  parages.  Dans  la  saison  froide 
les  pèches  sont  peu  abondantes , mais  du- 
rant l’été  si  l’on  en  juge  par  celui-ci^  nous 

( ■*"  ) Voyez  note  85. 
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Juin  î6.  sommes  fondés  à croire  que  les  petites  baies 
environnantes  du  port  doivent  etre  remplies 
d’une  grande  quantité  de  poissons.  Ceux 
qu’on  prend  ici  sont  en  général  d’un  très- 
bon  goût.  Mais  si  les  animaux  de  la  terre 
. participent  à la  nature  du  kangarou  , ceux- 
ci  semblent  avoir  quelque  rapport  avec  le 
Goulu  de  mer  ( 109  ). 

Une  singularité  bien  remarquable  et  bien 
digne  de  l’attention  des  naturalistes  , c’est 
que  les  herbes  , les  animaux  , les  oiseaux , 
les  poisons, les  paysages  memes  ont  entr’eux 
un  air  de  famille  qui  frappe  au  premier  coup- 
d’œil.  Tous  les  êtres  animés  et  inanimés  se  res- 
semblent; il  règne  sur  toute  cette  nature  un 
caractère  d’uniformité  et  de  monotonie  qui 
n’est  propre- qu’à  cette  portion  du  globe. 
jaHiet.  Un  parti  de  sauvages  vint  jusqua  un 
endroit  où  les  bateaux  du  Syrius  étoient 
occupés  à la  pèche , et  après  avoir  maltraité 
les  gens  de  l’équipage , ces  Indiens  leur  em- 
portèrent par  force  une  partie  de  leur  pois- 
son. 

On  sent  combien  il  étoit  fâcheux  pour 
nous  de  ne  pouvoir  trouver  près  du  port 
des  bois  de  construction  propres  à faire  des 
bateaux,  puisque  le  poisson  frais  est  le  seul 
aliment  que  nous  poissions  mêler  à nos  pro- 
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visions  salées  , car  aucun  des  animaux  soit  JuiHet 
sauvages , soit  domestiques,  ne  pourroit  servir 
à notre  nourriture.  Ici  où  la  viande  manque 
absolument , le  kangarou  est  considéré  comme  ‘ 
un  mets  délicieux  ; mais  dans  tout  autre 
pays  je  suis  sùr  qu’on  l’abandonneroit  aux 
chiens  , car  sa  chair  est  sèche  , sans  saveur  , 
et  lorsque  l’animal  n’est  plus  jeune  , elle 
ressemble  pour  le  goût  à celle  d’un  renard 
ou  d’un  chien  maigre. 

Peu  de  jours  après  son  Excellence  con- 
voqua un  tribunal  de  justice  composé  du 
juge  avocat , de  M.  Johnson  et  de  moi,  afin 
de  statuer  sur  une  plainte  intentée  contre 
M.  Duncan  Sinclair  capitaine  du  vaisseau 
de  transport  \ Alexandre , par  Henry  Coble 
et  sa  femme  Susannah  déportés  de  la  province 
de  Norwich.  Coble  accusoit  cet  officier  de 
ne  lui  avoir  point  délivré  un  paquet  conte- 
nant des  habits , des  livres  et  autres  effets , 
le  tout  valant  vingt  livres  sterlings  et  qui  lui 
avoit  été  envoyé  à bord  de  \ Alexandre  par 
M.  Jakson  de  Somerset  Street.  L’existence 
de  ce  paquet  étoit  constatée  par  un  con- 
noissement  signé  dudit  capitaine.  Aussi  le 
tribunal  jugea-t-il  en  faveur  de  ces  deux 
époux  , auxquels  tout  le  monde  paroissoit 
s’intéresser  j et  en  vertu  d’un  acte  du  par- 


( ) 

Jiû  letîement , le  capitaine  du  vaisseau  X Alexandre 
fut  condamné  à payer  la  valeur  dudit  paquet 
estimé  i5  liv.  sterlings.  Sinclair  soutenoit  que 
cette  sentence  étoit  une  oppression  et  qu’il 
ne  se  croyoit  point  obligé  de  payer  une  chose 
pour  laquelle  il  n’avoit  pas  reçu  les  frais  de 
transport  ; mais  le  tribunal  rejeta  ce  moyen 
de  défense  sur  ce  que  le  vaisseau  étoit  au 
service  du  gouvernement  et  payé  en  consé- 
quence pour  transporter  à Botany-Bay  les 
condamnés  ainsi  que  les  divers  effets  qui 
pouvoient  leur  appartenir 
13.  V Alexandre,  X Amitié  et  le  Prince  de 

Galles  , ainsi  que  le  Borrowdal , vaisseau 
d’approvisionnement  partirent  pour  TAngie- 
terre.  Le  bricq  royal  le  Supply  ht  voile  en 
méme-tems  vers  file  Norfolk  avec  des  pro- 
visions fraiches  pour  ceux  .de  nos  gens  qui 
se  trouvoient  dans  cette  partie  de  notre 
établissement  à la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

Je  me  rendis  au  port  ; j’y  fus  accompagné 
par  le  capitaine  du  Golden-Grove  , vaisseau 
de  provisions.  Notre  intention  étoit  de  cher- 
cher un  palmiste  ou  arbre  à chou  ("^  ) pour 
couvrir  ma  cabane.  En  revenant  nous  ren- 
contrâmes trois  canots  montés  par  plusieurs 
naturels  qui  paroissoient  occupés  à prendre 

(■^  ) Voyez  note  115. 
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du  poisson.  Nous  dirigeâmes  notre  route  jiniiet 
vers  eux,  ce  qui  causa  tant  d’effroi  à ces 
sauvages  , qu’ils  se  hâtèrent  de  prendre  la 
fuite.  Mais  afin  de  leur  prouver  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à appréhender  de  notre  part , 
nous  les  suivîmes  dans  le  dessein  de  leur 
faire  présent  de  quelques  bagatelles  que 
nous  avions  sur  nous.  Lorsque  nous  fumes 
prés  des  canots  , une  vielle  femme  jeta  des 
poissons  dans  la  mer  , soit  à dessein  de  nous 
les  faire  voir , soit  dans  la  crainte  que  nous 
ne  voulussions  nous  en  emparer.  Quoiqu’il 
en  soit  ; notre  conduite  envers  ces  Indiens 
les  eut  bientôt  convaincus  que  notre  projet 
n’étoit  point  de  leur  faire  aucun  mal. 

Cette  vieille  femme  étoit  accompagnée 
d’une  jeune  hile  qui  portoit  un  tablier.  La 
jeune  hile  ne  manifestoit  aucun  signe  de 
frayeur  , au  contraire  elle  paroissoit  être 
satisfaite  de  cette  entrevue  , et  rioit  à Lex- 
cès  , soit  à.  nos  dépens  , soit  de  l'inquié» 
tude  de  cette  vieille  qui  avoit  effectivement 
plutôt  lieu  d’appréhender  pour  sa  compagne 
que  pour  elle-même.  Nous  laissâmes  ensuite 
ces  bonnes  gens  très-édihés  de  notre  conduite 
envers  eux. 

Durant  cette  excursion  nous  découvrîmes 
le  Creeper  ( i lo  ) de  la  Nouvelle  Hollande. 
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Juillet  Cet  oiseau  est  de  couleur  noire  et  moucîieté 

lyls.  de  blanc  ; le  bec  est  d’un  brun  obscur  à 
son  origine , mais  le  bout  est  d’une  teinte 
plus  claire  ; le  cou  , la  poitrine  , le  ventre 
et  les  côtés  sont  plus  ou  moins  rayés  de 
blanc  ; son  œil  est  surmonté  d'une  raie 
blanche  ; l’on  voit  des  raies  de  la  même 
couleur  sur  les  parties  latérales  de  son  cou 
ainsi  que  sur  le  dos  ; les  plumes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  marquées  de  jaune  ; sa 
grandeur  égaie  presque  celle  d’un  rossignol  ; 
sa  longueur  est  de  sept  pouces  : je  crois 
cette  espèce  entièrement  inconnue. 

Plusieurs  de  nos  déportés  qui  avoient  tra- 
versé le  pays  jusqu’à  Botany-Bay  afin  de 
cueillir  une  espèce  de  baume  d’un  assez 
bon  goût , furent  attaqués  par  un  parti  de 
sauvages  en  nombre  supérieur  et  armés  de 
lances  et  de  massues  ; ces  Indiens  les  pour- 
suivirent environ  deux  lieues  sans  pouvoir 
cependant  les  atteindre.  Il  est  à présumer 
que  s’ils  les  avoient  joints  , ils  les  auroient 
infailliblement  massacrés.  Les  sauvages  étoient 
suivis  de  quelques  chiens  ( m i d’une  gran- 
deur médiocre , assez  ressemblans  à une  es- 
pèce qu’on  appelle  chiens  de  renard  en 
Angleterre.  Les  domestiques  du  capitaine 
Shea  étant  allés  un  jour  à la  chasse  , trou- 
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vérent  un  Jeune  petit  chien  qui  appartenoit  juîüet 
aux  sauvages  ; cet  animal  étoit  occupé  à 
manger  les  restes  d’un  kangarou  mort.  Ils 
amenèrent  au  camp  ce  petit  chien  qui  bien- 
tôt se  familiarisa  avec  nous  et  qui  nous 
parut  d’une  forme  très-agréable.  Sa  taille 
étoit  courte  et  ramassée.  Au  moment  qu’il 
fut  pris  il  annonçoit  une  sorte  de  férocité, 
quoiqu’il  ne  fut  âgé  que  d’un  mois.  Son 
poil  étoit  £n  et  délié  comme  celui  de  la 
martre  , et  sa  vue  perçante.  Il  s’écoula  un 
tems  considérable  avant  que  nous  puissions 
l’habituer  à manger  de  la  viande  cuite  ; 
lorsqu’elle  étoit  crue  il  la  détoroit  avec  une 
avidité  incroyable. 

L’atelier  du  forgeron  qui  étoit  en  bois  23. 
prit  feu  tout  à coup  ; heureusement  pour 
nous  les  soufflets  et  les  autres  instrümens 
furent  sauvés  par  le  soin  de  nos  gens. 

Un  des  déportés  fut  rencontré  par  les  2^, 
sauvages  qui  le  blessèrent  dangereusement 
à la  poitrine  et  à la  tête  d’un  coup  de  lance. 

11  est  certain  qu’ils  Fauroient  tué  , s’il  n ’avoit 
eu  le  bonheur  d’étre  près  de  la  mer  ; il  se 
Jeta  à la  nage  , échappa  ainsi  à la  fureur 
des  Indiens.  Ce  malheureux  se  nandit  à l’hô- 
pital et  nous  parut  d abord  très-foible  à 
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caus6  d6  grande  quantité  de  sang  qn  il 
avoit  perdu.  Il  souffrit  étrangement  de  l’ex- 
traction d’un  morceau  de  lance  qui  étoit 
enfoncé  danslepéricrâne  au-dessus  de  l'oreille. 
Les  lances  de  ces  Indiens  sont  faites  d une 
espèce  de  canne  qui  croit  sur  1 arbre  dont 
on  extrait  la  gomme  jaune  ; elles  ont  dix 
à douze  pieds  de  long  ; leur  pointe  est  très- 
aigue  à son  extrémité  , et  quelquefois  elle 
est  bardée  d’un  morceau  de  la  même  canne 
ou  de  dent  de  poisson.  Au  moyen  de  la 
gomme  dont  je  viens  de  parler  , ils  attachent 
ces  bardes  à leurs  lances  'ainsi  qu’aux  ins- 
trumens  destinés  pour  la  pêche.  Ces  lances 
qui  sont  les  seules  armes  dont  ils  se  servent , 
sont  très-dangereuses  : ils  les  jetent  -à  une 
distance  de  trente  ou  quarante  verges  avec 
une  justesse  admirable  , et  lorsqu’ils  sont 
armés  en  guerre  ,ils  se  munissent  d’un  bon- 
cher  d’écorces  d’arbres  avec  lequel  ils  parent 
très- adroitement  les  coups  qu'on  leur  porte. 
Les  autres  armes  dont  se  servent  ces  peuples 
sauvages  sont  une  espèce  de  cimeterre  , la 
pique  et  une  massue  longue  d’environ  vingt 
pouces  , large  , à son  extrémité  et  terminée 
en  pointe  ; enfin  une  hache  faite  d’une  pierre 
tranchante  ( * )• 

r ) Yovez  acte  8o. 
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Nous  tuâmes  ce  jour  là  un  guêpier  ) jtimet 
de  l’espèce  surnommée  kizob  fi'onted  hee 
eater , ou  Guêpier  à loupe.  Sa  grandeur  égale 
celle  d’un  merle.  Il  a le  dos  brun  et  le 
ventre  blanc  ; le  sommet  de  la  tête  et  le 
chignon  sont  parsemés  de  petites  plumes 
assez  semblables  à des  cheveux  ; mais  la 
partie  antérieure  du  cou  ainsi  que  la  poi- 
trine sont  garnies  de  longues  plumes  blanches 
terminées  en  pointe.  La  queue  est  très- 
longue  et  marquée  de  blanc  à son  extrémité.^ 

Le  bec  est  d’un  jaune  clair  ; sa  longueur 
est  d’environ  un  pouce  ; mais  ce  qui  carac- 
térise principalement  cet  oiseau  est  une  loupe 
ou  nodiis  de  la  grosseur  d’un  quart  de  pouce 
et  de  couleur  brunâtre  qui  se  trouve  placé 
à l’endroit  où  le  bec  se  joint  avec  le  crâne. 

La  langue  est  presque  aussi  longue  que  le 
bec  et  est  armée  à son  extrémité  d’un  poil 
rude  ; les  jambes  sont  brunes.  Cet  oiseau 
paroit  indigène  à la  Nouvelle  Hollande  , et 
n’a  point  été  décrit  jusqu’à  présent  par  au- 
cun naturaliste. 

Un  jour  trois  canots  montés  chacun  d’un 
homme  et  d’une  femme  abordèrent  à l'en- 
droit où  l’hôpital  avoit  été  bâti.  L’intention 
de  ces  Indiens  paroissoit  être  de  prendre 

( ) Voyez  note  loo^ 
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du  poisson.  J’allai  vers  eux  suivi  de  deux 
de  mes  collègues.  En  nous  voyant  ils  ne 
témoignèrent  aucune  crainte  ; au  contraire 
ils  nous  accueillirent  de  la  manière  la  plus 
amicale.  Nous  leur  donnâmes  du  pain  qu’ils 
reçurent  avec  de  grandes  démonstrations 
de"  joie;  cependant  ils  n'en  mangèrent  point 
en  notre  présence.  Nous  leur  offrîmes  aussi 
un  miroir  ; mais  ils  l’acceptèrent  avec  indi- 
férence. 

Je  fis  présent  d’nn  mouclioir  de  poche 
à nne  de  ces  femmes  , qui  sur  le  champ 
l’attacha  autour  de  sa  tête.  Elle  tenoit  un 
enfant  entre  ses  genoux , et  sollicitoit  quel- 
que chose  pour  lui  du  ton  le  plus  sup- 
pliant. Je  lui  donnai  un  morceau  de  linge 
eue  j ’avois  par  hasard  sur  moi , et  quoi- 
qu’un semblable  chiffon  n’eùt  aucune  valeur , 
elle  en  parut  fort  contente  et  le  lia  autour 
de  la  tête  de  son  enfant.  Cette  femme  ne 
voulut  point  abandoner  le  canot  dont  nous 
étions  cependant  séparés  par  le  rocher; 
mais  l’homme  ne  fit  nulle  difficulté  de  venir 
à terre  et  nous  montra  des  figues  sauvages 
qui  se  trouvoient  assez  près  de  nous.  Comme 
elles  étoient  vertes  , il  n en  ramassa  aucune. 
S’étant  ensuite  éloigné  à quelque  distance 
et  en  ayant  trouvé  plusieurs  qui  lui  parois-, 
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soient  mûres , il  m’en  fit  prendre  , puis  en  juinet 
mit  une  dans  sa  bonclie  et  la  mangea  avec 
des  signes  évidens  de  satisfaction.  Ce  bon 
sauvage  remuoit  les  lèvres , après  l’avoir  ava- 
lée, afin  de  nous  peindre  par  ce  geste  le 
plaisir  qu’il  y trouvoit. 

Près  de  là  étoit  un  mouton  mort.  A peine 
cet  Indien  l’eut  il  apperçu  qu’il  le  prit  par 
les  cornes  , et  selon  ce  qu’il  nous  fut  pos- 
sible de  conjecturer  , il  nous  parut  seulement 
impiiet  et  surpris.  Quand  il  eut  satisfait  sa 
curiosité,  il  retourna  au  canot  où  la  femme 
Favoit  attendu  à une  distance  de  dix  ou 
vingt  verges  du  rivage.  Cet  homme  frappoit 
de  sa  pique  et  prenoit  des  poissons  à tra- 
vers les  longues  herbes  qui  flottoient  au 
bord  de  la  mer  et  dans  les  lieux  où  elle 
avoit  le  moins  de  profondeur.  Tandis  que  lui 
et  sa  femme  étoient  occupés  à ce  genre  de 
pèche  , l’un  et  l’autre  mâchoient  quelque 
chose  qu’ils  jetoient  sans  cesse  dans  l’eau, 
et  comme  ils  frappoient  à linstant  même 
un  poisson  , nous  supposâmes  que  ce  qu’ils 
crachoient  ainsi  étoit  un  appas.  Un  de  nos 
gens  se  mit  à chanter  un  air  , et  lorsqu’il 
s’arrétoit , les  Indiennes  chantoient  alterna- 
tivement un  des  leurs,  oùcherchoi  nt  à imiter 
le  notre.  Kous  lûmes  frappés  d(>  la  justesses 
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et  de  l’aisance  avec  laquelle  ces  femmes  ré- 
pétoient  nos  moindre  accens,  tandis  que  nous 
étions  incapables  d’imiter  même  imparfaite- 
ment les  divers  sons  quelles  proféroient  (^). 

Tandis  que  nous  admirions  combien  la 
nature  s’étoit  montrée  prodigue  envers  ces 
peuples  sauvages  , nous  fumes  surpris  de  les 
voir  tout  d’un  coup  s’enfuir  avec  précipita- 
tion. JSous  cherchions  envain  la  cause  de 
cette  terreur  subite  , lorsque  nous  apper- 
cumes  à quelque  distance  de  nous  le  canon- 
nier du  Supply  un  fusil  à la  main  ; or  comme 
je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  les  habitans  delà 
Nouvelle  Galles  méridionnale  ont  une  aversion 
invincible  pour  cet  invention  de  mort.  Je  lui 
criois  de  s’éloigner,  ou  que  s’il  vouloit  s’ap- 
procher de  nous  il  eut  soin  de  mettre  bas 
son  arme.  Aussitôt  que  les  sauvages  le  virent 
désarmé,  ils  ne  montrèrent  plus  de  crainte 
et  continuèrent  à chanter  alternativement 
leurs  différons  airs  ou  à imiter  ceux  que 
chacun  de  nous  répétoit  à la  ronde. 

Nous  tuâmes  ce  jour-là  un  pécheur  sacré 
du  roi  (ïi2  ).  Cet  oiseau  est  presque  de  la 
grandeur  d’une  grive  et  long  d’environ  dix 
pouces.  Le  haut  de  la  tête  est  bleu  et  pourvu 
d’une  crête  ou  hupe  de  la  même  couleur. 

( ) Voyez  note  97.  Art.  musique. 
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Les  cotés  et  la  partie  postérieure  de  la  tête  Juillet 
sont  noires  ; au-dessus  de  l’œil  on  voit  une  1788. 
ligne  de  couleur  rouillée  , la  gorge  , le  tour 
de  son  cou  et  tontes  les  parties  inférieures 
du  corps  sont  de  couleur  de  buffle.  Le  dos, 
les  ailes  et  la  queue  sont  bleus  à l’extérieure, 
mais  les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires  en  dessous  ; le  bec  est  large 
et  long  ; les  jambes  sont  brunes.  Cette 
espèce  est  sujette  à plusieurs  variétés.  La 
plupart  sont  décrites  par  M.  Latbam  dans 
son  Synopsis  auium.  L’oiseau  dont  il  est 
ici  question  paroit  avoir  une  grande  affi- 
nité avec  la  variété  cottée  C.  Voyez  vol.  Il  , 
page  622. 

Le  jour  de  la  naissance  du  Prince  de  Galles  Août  12 
fut  célébré  avec  pompe.  Les  gens  de  guerre 
firent  une  salutation  royale  et  tous  les  offi- 
ciers de  la  colonie , tant  militaires  , que  civils 
dînèrent  cbez  le  gouverneur.  Le  soir  on  fit 
des  feux  de  joie. 

Depuis  six  semaines  la  saison  étoit  hu- 
mide et  froide  ; souvent  au  point  du  jour 
on  voyoit  une  gelée  blanche  et  meme  une 
légère  pellicule  de  glace  dans  les  endroits 
où  l’eau  n’étoit  pas  profonde. 

Un  de  nos  déportés  qui  s’étoit  éloigné  du 
camp  à la  distance  d’environ  une  lieue  pour 
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ceuiîlir  des  feuilles  d’un  arbrisseau  que  nous 
avions  nommé  Thé  doux  ( n5  ),  rencontra 
un  parti  de  sauvages  au  nombre  de  quatorze 
hommes  ; ces  sauvages  l’entourèrent  et  après 
l’avoir  battu  lui  firent  quelques  légères  bles- 
sures avec  une  pique  armée  à son  extré- 
mité d’un  fragment  de  coquille  ; ils  l’au- 
roient  dépouillé  et  même  massacré  s’ils  n’eus- 
sent entendu  de  loin  quelques  coups  de 
fusil  qui  les  mirent  aussitôt  en  fuite. 

La  plante  à laquelle  nous  avons  donné 
le  nom  de  Thé  doux  , est  une  espèce  de 
vigne  rampante  qui  projeté  de  longues  bran- 
ches ou  filamens  sur  la  terre.  La  tige  est 
moins  grosse  que  celle  du  caprifolium  loni~ 
cera  de  Linnée  ; ses  feuilles  ne  sont  guères 
plus  larges  que  celles  d’un  laurier  ordiriaire. 
Elles  en  ont  la  forme  et  leur  goût  est  par- 
faitement semblable  à celui  de  la  racine 
de  réglisse.  Nos  déportés  et  nos  soldats  en 
font  une  boisson  qui  est  assez  agréable  et 
qui  leur  tient  lieu  de  thé.  Ce  breuvage  se- 
roit  très  salutaire  pour  ces  pauvres  gens 
dont  la  nourri);ure  ne  consiste  qu’en  provi- 
sions salées  ; mais  malheureusement  cette 
plante  ne  croit  pas  en  abondance  aux  envi- 
rons du  port  Jackson.  Quant  à son  usage 
médicinal,  j’ai  trouvé  qu  elle  étoit  un  excel- 
lent pectoral. 
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On  voit  aussi  dans  ces  contrées  une  espèce 
d’arbrisseau  assez  semblable  au  genet  commun 
et  qui  produit  un  petit  grain  qu’on  pren- 
droit  au  premier  coup  d œil  pour  des  gro- 
seilles blanches.  Cependant  après  en  avoir 
mangé,  nous  trouvâmes  que  son  goût  appro- 
cboit  d’avantage  de  celui  d une  groseille 
verte  et  aigre.  Ce  fruit  est  un  bon  anti-scor- 
butique , mais  la  quantité  que  nous  pûmes 
recueillir  ne  fut  pas  suffisante  pour  guérir 
les  différentes  affections  dont  nos  malheu- 
reux colons  étoient  attaques.  Cette  maladie 
règne  encore  avec  violence  et  il  nous  a été 
impossible  de  trouver  jusqu’à  présent  un 
remède  capable  de  la  combattre  avec  succès. 

Le  pays  produit  une  assez  grande  quan- 
tité de  végétaux  dont  la  plupart  nous  ont 
paru  très  salutaires  ; mais  celui  qu  on  y 
trouve  avec  le  plus  d abondance  est  une 
plante  qui  croît  sur  les  bords  de  la  mer 
et  qui  est  entièrement  semblable  à la  sauge. 
^,ous  y avons  souvent  rencontré  le  fenouil 
marin  (ii4;  ainsi  qu’une  espèce  d’épinard 
sauvage  et  un  petit  arbrisseau  que  nous 
avons  nommé  arbre  légumineux,  parce  que 
ses  feuilles  peuvent  tenir  lieu  de  certains 
végétaux  usuels. 

6on  Excellence  le  gouverneur  Pîiillip  , le 
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ïieiiterjânt  Georges  Joîinston,  son  adjudant  , 
le  lieutenant  de  marine  Cresswell  , six  sol- 
dats et  moi  nous  entreprîmes  le  voyage  à 
Manly  Cove,  dans  le  dessein  d’examiner  la 
côte  de  Broken  Bay.  A peu  de  distance  du 
rivage  nous  vîmes  seize  canots  dont  chacun 

O 

contenoit  deux  ou  trois  Indiens  occupés  à 
prendre  des  poissons.  Ces  sauvages  étoient 
si  appliqués  à leur  travail  qu’ils  jetèrent  à 
peine  les  yeux  sur  nous. 

A notre  arrivée  à terre  nous  vîmes  à la 
distance  de  deux  cents  verges  un  parti  d’en- 
viron soixante  Indiens  ; dès  qu’ils  nous  ap- 
perçurent  , quelques  - uns  d’enîr’eux  se  dé- 
tachèrent et  vinrent  à nous  de  la  manière 
la  pi  us  amicale.  Le  nègre  qui  portoit  nos 
tentes  donna  une  paire  de  bas  à deux  de 
ces  sauvages  qui  parurent  très  satisfaits  de 
ce  présent  ; et  en  nous  montrant  leurs  jarnles 
nues  , ils  exprimoient  par  leurs  gestes  le 
plaisir  que  leur  procuroit  une  semblable 
chaussure.  11  faisoit  si  froid  que  ces  pauvres 
gens  frissonnoient  sur  le  rivage. 

Nous  renvoyâmes  nos  chaloupes  et  conti- 
iiuâtîîes  notre  route  en  longeant  la  côte  du- 
rant une  espace  d’environ  six  lieues  ; alors 
nous  fumes  forcés  de  suspendre  notre  marche 
jusqu’à  ce  que  la  mer  se  fut  retirée  d’une 
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lagune  qui  s’étendoit  au  loin  sur  la  droite, 
ou  que  nous  eussions  trouvé  un  endroit 
guéabie.  Tandis  que  nous  étions  arrêtés,  un 
vieuxsauvage  nous  indiqua  l’endroit  le  moins 
profond  de  cette  lagune.  Lorsque  nous  fumes 
à l’autre  bord  un  de  nos  gens  tua  un  très- 
beau  canard  dont  nous  limes  un  excellent 
souper  sur^  une  petite  colline  à coté  d’un 
arbre  à chou  ( ii5  ) , et  environ  à une  de- 
mi - lieue  de  cette  lagune.  Là  nous  ramas- 
sâmes la  quantité  de  choux  dont  nous  pou- 
vions avoir  besoin  pour  nos  provisions  sa- 
lées. 

Tandis  que  nous  étions  retenus  par  la 
marée  haute  , plusieurs  sauvages  éîoient  à 
l’autre  rive  de  cette  lagune  dont  je  viens 
de  parler  ; tous  s’empressoient  à nous  indi- 
quer les  parties  les  plus  guéables  ; quelques- 
uns  nous  invitoient  par  leurs  gestes  à venir 
les  visiter  ; mais  ils  s’en  allèrent  , avant  que 
la  marée  fut  assez  basse  pour  qu’il  nous  fut 
possible  demies  joindre.  Un  dentr’euxpor- 
toit  autour  de  sa  tête  un  os  peint  de  cou- 
leur rougeâtre.  Nous  vîmes  aussi  près  de 
î endroit  où  nous  dressâmes  nos  tentes  plu- 
sieurs cailles  semblables  à celles  d’Europe  ; 
je  tirai  sur  elles  quatre  ou  cinq  fois  sans 
succès  , parce  que  mes  dragées  étoient  trop 
grosses. 
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Aof.t:!5.  Aussitôt  que  l’herbe  nous  parut  moinshu- 
^ mide  nous  conûnuânies  notre  marche  et  nous 
arrivâmes  vers  midi  à la  branche  méridio- 
nale de  Broken-Bay  ; mais  comme  nous 
trouvâmes  tout'ce  pays  trop  raboteux  et  le 
chemin  trop  long  pour  la  quantité  de  nos 
provisions  , nous  retournâmes  à la  côte  de 
la  mer  à dessein  d’examiner  la  partie  méri- 
dionale de  l’entrée  de  cette  baie.  Le  pays 
que  nous  venions  de  parcourir  n offroit  à 
nos  regards  que  des  sites  insignifians  , ainsi 
qu’un  aspect  également  triste  et  monotone. 
Depuis  l’entrée  du  portJacUson  jusqu’à  Bro- 
ken-Bay  , à la  d stance  de  cinquante  verges 
jusqu’à  cent  et  même  jusqu’à  deux  cents  de 
la  mer,  le  rivage  offre  un  coup  d’œil  assez 
agréable  , cependant  on  n’y  rencontre  qu  une 
très-petite  quantité  d’arbres.  La  terre  est 
une  espèce  d’argille  grasse  et  tenace,  cou- 
verte en  quelques  endroits  d une  heibe  aigre, 
courte  et  épaisse. 

Nous  trouvâmes  en  longeant  la  côte  plu-i 
sieurs  troupes  de  sauvages  errans  et  qui  n ont 
aucune  demeure  fixe.  Ces  Indiens  s arrêtent 
au  premier  endroit  qui  leur  paroit  commode  , 
s’ils  rencontrent  quelque  cabane  inhabitée 
ils  s’en  emparent  ou  se  réfugient  soit  dans 
le  creux  de  quelque  rocher  , soit  dans  les 
cavernes  que  le  hasard  offre  à leurs  yeux. 
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Nous  apperçùmes  près  de  Broken  - Bay  , Aoûtés, 
dans  une  cabane  faite  d’écorce  d’arbres  et 
la  mieux  construite  de  toutes  celles  que 
i’avois  vues  , deux  filets  très-bien  faits  , quel- 
ques lignes  façonnées  avec  assez  d art  (*), 
plusieurs  lances  , une  badine  de  pierre  d’une 
exécution  plus  parfaite  que  celles  dont  ils  se 
servent  ordinairement  et  deux  espèces  de 
barils  liés  ensemble  destinés  à porter  de 
l’eau  ; l’un  étoit  d’écorce  d’arbre  , 1 autre 
n’étoit  qu’un  tronc  creusé.  Nous  trouvâmes  , 
encore  dans  cet:e  cabane  deux  morceaux 
de  toile  grossière , qui  sans  doute  avoient  été 
donnés  aux  naturels  du  pays  par  quelques- 
uns  de  nos  gens. 

Assez  près  de  cette  cabane  nous  apper- 
çumes  plusieurs  Indiens  que  nous  jugeâmes 
en  être  les  maîtres  ; ils  étoient  armés  de 
lances  et  de  liaches  de  pierres,  et  montroient 
une  grande  envie  d’échanger  une  de  ces 
dernières  contre  une  des  nôtres.  Mais  quoi- 
que nous  eussions  bien  désiré  de  leur  rendre 
ce  service,  il  nous  fut  impossible  de  les 
satisfaire , n’en  ayant  que  le  nombre  stric- 
tement nécessaire  pour  nos  besoins  les 
plus  pressans.  Malgré  notre  refus  ils  se  sé- 
parèrent de  nous  sans  montrer  aucun  mécon- 
tentement. 

( * ) Voyez  note  97.  Art.  chasse  , pèche. 
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Aoûtîj.  En  cotoynnt  ce  sablonenx  rivage  nous  ra- 
massân;es  quebjiies  fèves  que  produisoit  une 
substance  végétale,  rampante,  assez  semblable 
à la  vigne.  Eiie.^  nous  parurent  d’aboj  d d’un 
fort  bon  goût  et  différoient  très  - peu  de 
celles  qu’on  appelle  en  anglais  lon^  podbean, 
ou  fève  à longue  cosse.  Nous  les  iiraes  cuire 
et  nous  en  mangeâmes  avec  un  grand  plai- 
sir ; mais  une  demi  - heure  après  le  gouver- 
neur et  moi  nous  fumes  attaqims  d’un  vo- 
missement violent.  Nous  bûmes  de  l’eau 
chaude  , ce  qui  nous  soulagea  à 1 instant 
même.  J’observerai  cependant  que  deux  de 
nos  compagnons  avoient  mangé  de  ces  fèves 
en  aussi  grande  abondance  que  le  gouver- 
neur et  moi , sans  en  être  incommodés.  Nous 
cueillîmes  ensuite  quelques  framboises;  mais 
elles  n’avoient  pas  cette  saveur  aigrelette  de 
celles  de  notre  Europe. 

^ Nous  reprîmes  à notre  retour  le  meme 
chemin  que  nous  avions  suivi  les  jours  pré- 
cédens  , en  observant  de  cotoyer  toujours 
le  rivage.  Aucun  objet  digne  de  fixer  notre 
attention  ne  s^offrit  à nos  regards  , et  nous 
ne  finies  halte  qu’ après  avoir  trouvé  un  ter- 
rein  convenable  pour  camper  durant  la  nuit. 
Nous  dressâmes  nos  tentes  assez  près  de  la 
mer  , dans  un  lieu  abondamment  pourvu 


( ^^9  ) 

d’arbres  à cliou  , et  où  nous  avions  dé-  Aoatîij; 
couvert  une  source  cl  eau  vive  , circonstance 
qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  ce 
pays , excepté  sur  les  côtes  , où  l’eau  douce 
est  assez  rare  meme  dans  la  saison  des 
pluies. 

Tandis  que  nos  gens  préparoient  pour 
notre  souper  quelques  oiseaux  dont  Tespèce 
nous  étoit  déjà  connue,  et  après  que  nous 
eûmes  tout  disposé  pour  la  nuit  , le  gou- 
verneur , deux  autres  officiers  et  moi  armés 
de  nos  fusils,  nous  gravîmes  une  montagne 
au  pied  de  laquelle  nous  étions  campés.  De 
cette  hauteur  nous  observâmes  la  brancha 
méridionale  de  Broken-Bay  qui  se  prolon^ 
geoit  au  loin  vers  l’horison.  A notre  retour 
nous  ramassâmes  dans  une  étendue  de  ter- 
rein  d’environ  une  demi  - lieue  cinquante- 
cinc|  fleurs  de  plantes  ou  arbrisseaux  de  dif- 
férens  genres,  entr’autres  d’un  gommier  ( 1 16). 

J’eus  soin  d’envoyer  à M.  Wilson  de  Som- 
merset- Street  un  échantillon  de  chacune  de 
ces  espèces. 

L’herbe  qui  croissoit  sur  le  terrein  où 
nous  avions  dressé  nos  tentes  étoit  longue  , 
sèche  et  aigre  ; elle  nous  parut  en  méme-tems 
si  épaisse  que  nous  crûmes  prudent  dV 
piettre  le  feu  , de  crainte  que  les  sauvages 
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ne  nous  surprissent  durant  la  nuit , coutume 
qu’ils  ont  grand  soin  d’observer  eux-mêmes 
afin  de  se  garantir  des  attaques  inopinées 
de  leurs  ennemis. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin , afin  de  bien  observer  la  branche  de 
Broken-Bay  que  nous  avions  vu  la  veille 
au  soir , et  nous  suivîmes  un  sentier  peu 
fréquenté.  A l’entrée  de  cette  branche  nous 
trouvâmes  une  rivière  qui  tiroit  sa  source 
d’un  marais  situé  â peu  de  distance  du  lieu 
où  nous  étions  ; telle  est  l’origine  de  toutes 
celles  que  nous  avions  précédemment  ren- 
contré dans  ces  pays  sauvages. 

ÎS^OLis  Times  sur  celte  rivière  une  assez 
mande  quantité  de  canards  et  de  sarcelles  ; 
ces  oiseaux  nous  parurent  d’un  goût  excel- 
lent. A l’origine  de  cette  branche  de  Bro- 
ken  - Bay  nous  trouvâmes  le  terrem  raboteux 
et  incommode  ; puis  ayant  remonté  la  ri- 
vière jusqu’à  sa  source  , nous  repassâmes  a 
Manly-Cove  et  nous  vîmes  deux  viei.iards, 
tme  vieille  femme  , une  jeune  fille  et  treize 
enfans  dans  une  cabane.  A notre  approche 
tous  les  enfans  se  pressèrent  autour  de  la 
jeune  fille  en  jetant  de  grands  cris  et  m- 
jnoignant  une  extrême  frayeur.  De  son  cote 
Je  vieillard  sembloit  désaprouver  le  soin  que 
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nous  prenions  de  les  rassurer.  A peine  le 
gouverneur  et  sa  suite  eurent-ils  quitté  cet 
endroit  pour  aller  dîner  à quelque  distance  , 
que  plusieurs  de  ces  petites  créatures  n’ap- 
perçevant  plus  dans  la  cabane  qu'un  de  mes 
compagnons  et  moi  , se  mirent  à rire  , ce 
qui  nous  prouva  que  leur  peur  étoit  entiè- 
rement dissipée.  Lorsque  nous  eûmes  joint 
le  gouverneur , le  vieillard  nous  accom- 
pagna d’une  manière  très-amicale  ; nous  lui 
offrîmes  quelques-unes  de  nos  provisions , 
il  les  accepta  ; mais  il  n’en  mangea  point 
en  notre  présence.  Les  femmes  et  les  enfans 
s’arrétoient  à quelque  distance  de  nous , et 
nous  faisoient  des  signes  , quand  ceux  des 
hommes  qu’elles  craignoient  le  plus  avoient 
le  dos  tourné. 

Sitôt  que  nous  eûmes  dîné  , le  gouverneur 
alla  lui-méme  vers  ces  femmes  et  leur  dis- 
tribua quelques  présens  , ce  qui  étoit  le  plus 
sûr  moyen  de  gagner  leur  confiance  et  leur 
amitié.  Presqu'au  meme  instant  nous  vîmes 
seize  canots  et  un  assez  grand  nombre  de 
sauvages  ; ils  abordèrent  très- près  du  lieu 
où  nous  étions , et  y posèrent  leurs  rames 
qu’ils  manioient  avec  une  dextérité  et  une 
adresse  admirable.- A force  de  signes  et  de 
prières  nous  engageâmes  une  des  femmes 


qui  étoîent  avec  eux  à s’approclier  du  gouver- 
neur. D’abord  elle  osoit  à peine  lever  les  yeux  ; 
cependant  elle  reçut  de  lai  d’un  air  timide 
quelques  hameçons  et  des  lignes  qui  sont 
pour  ces  peuples  des  objets  d une  giande 
valeur.  Ces  petits  présens  dissipèrent  insen- 
siblement sa  terreur.  Bientôt  elle  prit  des 
manières  plus  libres  et  parut  entièrement  a 
son  aise  avec  nous.  Son  exemple  agit  telle- 
ment sur  ses  compagnes  que  depuis  lors 
elles  ne  balançèrent  plus  à quitter  leurs  ca- 
nots toutes  les  fois  quelles  avoient  besoin 
d’aller  à terre. 

Plusieurs  de  ces  Indiennes  avoient  une 
partie  du  visage  , la  poitrine  et  les  épaules 
peintes  d’une  substance  blanche.  Aucune 
de  celles  qui  étoient  ainsi  parées  ne  sortoit 
de  leurs  canots  , avant  qu’on  leur  eut  an- 
noncé par  des  signes  l’intention  de  leur  faire 
quelque  présent  ; meme  alors  une  seule 
d’entr  elles  se  détachoit  de  ses  compagnes 
et  se  basai  doit  à venir  vers  nous. 

Le  lieutenant  Cresswel  donna  un  beau  mou- 
choir de  poche  à une  de  ces  sauvages  ; la 
jeune  Indienne  parut  charmée  et  témoigna 
sa  joie  de  la  manière  la  plus  naïve.  Chacun 
de  nous  s’adressa,  plus  particulièrement  a 
une  d’entre  ces  femmes  et  lui  fit  présent 
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de  diverses  bagatelles  , en  y ajoutant  un  don  Aoûti5; 
pour  quelque  personne  de- sa  famille.  Tous 
leurs  soins  se  bornoient  alors  à nous  bien 
désigner  le  parent  ou  fami  à qui  elles  des- 
tinoient  nos  libéralités , afm  qu’elles  ne 
tombassent  point  en  des  mains  étrangères. 

J’observai  que  toutes  les  femmes  ainsi  que 
les  enfans  , à l’exception  d’une  vieille  In- 
dienne 5 avoient  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  coupé  jusqu’à  la  seconde  phalange; 
la  cicatrice  étoit  d’ailleurs  aussi  bien  formée 
que  si  l’amputation  eût  été  faite  par  le  plus 
habile  chirurgien  de  Londres.  Tandis  que 
nous  étions  au  milieu  de  ces  femmes  plu- 
sieurs Indiens  sortirent  de  la  foret  portant 
avec  eux  un  canot  d’écorce  d’ar*bre  nou- 
vellement construit.  Ce  canot  nous  parut 
mieux  travaillé  que  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  en  usage  parmi  ces  peuples  ; cepen- 
dant iljjétoit  inférieur  à ceux  que  j’avois  vu 
précédemment  chez  les  Américains  et  par- 
mi les  habitans  des  côtes  de  Musquito  ; car 
ces  derniers  ont  devancé  de  plusieurs  siècles 
les  Indiens  de  la  Nouvelle  Hoiiandé  , dans 
tous  les  arts  que  le  besoin  et  l’industrieuse 
nature  semblent  avoir  rendu  propres  à 
i’hoinme  originel  (*}. 

C * ) Yoyez  note  97. 
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Ces  hommes  portoientaussi  qiielcfues  rames 
' nouvellement , fabriquées  , des  lances  , des 
piques  à prendre  le  poisson  ; tous  s’empres- 
soient  à nous  montrer  avec  cordialité  l’usage 
auquel  ces  divers  instrumens  étoient  des- 
tinés. J’ai  observé  que  ces  sauvages  étoient 
toujours  très-civils  envers  ceux  de  nos  gens 
qui  avoient  des  armes  ; mais  lorsqu’ils  ren- 
controient  des  hommes  désarmés  ils  tiroient 
parti  de  ce  désavantage  et  se  comportoient 
toujours  envers  eux  avec  brutalité. 

Les  filles  qui  étoient  arrivées  à l’âge  de 
puberté  n’ avoient  rien  qui  les  couvrit  ; mais 
les  enfans  des  deux  sexes  portoient  autour 
de  la  ceinture  une  espèce  de  tablier  de 
poil  de  kangarou.  Tandis  que  nous  mar- 
chions vers  le  parti  des  sauvages  qui  étoient 
avancés  hors  du  bois  avec  le  nouveau  canot , 
les  femmes  vinrent  à terre  et  se  mirent  en 
devoir  de  faire  rôtir  leurs  poissons  dont 
elles  étoient  amplement  fournies. 

Il  parolt  qu’il  n’existe  parmi  ces  Indiens 
ni  harmonie,  ni  hospitalité  ; néanmoins  celle 
de  ces  femmes  à qui  j’avois  marqué  le  plus 
de  soins  me  donna  divers  poissons  quelle 
faisoit  griller  ; mais  elle  ne  m’en  présenta 
point  avant  que  j’en  eusse  demandé.  Loin 
d’étre  cuits  , à peine  avoient-ils  acquits  un 
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léger  degré  de  chaleur.  Plusieurs  de  ces 
Indiennes  nous  parurent  très- bien  faites  et 
d’une  humeur  assez  vive.  Mon  collègue 
continuoit  de  chanter  un  grand  nombre 
d’airs  les  plus  agréables  dont  il  pouvoir  se 
souvenir,  tandis  que  j’ornois  avec  mes  mou- 
choirs et  mes  cravates  la  tête  , le  cou  , les 
bras  de  celle  que  j’avois  distinguée.  Comme 
je  désirois  multiplier  mes  présens  autant 
qu’il  m’étoit  possible  , je  déchirois  mes  mou- 
choirs et  j’en  faisois  des  rubans.  Bientôt  U 
ne  me  resta  plus  rien  que  les  boutons  de 
mon  habit , et  voyant  que  cette  jeune  saii-, 
vage  les  admiroit,je  les  arrachois  à mesure 
et  les  atîacliois  autour  de  sa  taille  avec, 
une  petite  corde.  Ainsi  parée  de  mes  dons  , 
elle  me  quitta  avec  une  joie  inexprimable. 

Avant  l’arrivée  des  derniers  canots  , les 
sauvages  nous  ayant  montré  du  doigt  un. 
épervier  ^ nous  firent  signe  d’abattre  cet 
oiseau  qui  étoit , perché  sur  un  arbre  voisin, 
et  le  gouverneur  me  désigna  pour  le  tirer. 

Le  bruit  du  coup  de  fusil  les  effraya  étran- 
gement ; quelques-nns  s’enfuirent  : mais  bien  / 
persuadés  qu’on  ne  leur  vouloit  faire  aucun 
mal,  iisrevinrent  sur  leurs  pas  , et  virent  avec 
plaisir  que  le  gouverneur  présentoit  l’éper- 
vier  à une  jeune  Indienne  qui  paroissoit 
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être  la  fiUe  d’un  homme  très  distingué  par- 
lïii  eux. 

Tandis  qu’on  disposoit  nos  bateaux  , une 
vleilie  femme  dont  la  tête  étoit  blanchie  par 
le  tems,  nous  demanda  quelques  dons,  et 
afin  de  nous  y engager  elle  se  plaça  même , ; 

en  présence  de  ses  compagnes  , dans  , 
l’attitude  la  plus  indécente. 

Le  conducteur  du  bateau  nous  informa  ; , 
que  deux  troupes  d’indiens  s etoient  rendus  | 
la  veille  à quelques  distances  du  rivage  ; qu'il 
s’étoit  passé  entr  eux  plusieurs  actes  d’hos-  | 
tilité.  Cet  homme  nous  fit  de  la  manière  I 
suivante  la  description  de  leur  combat.  Un  | 
champion  de  chacun  des  deux  partis  , armd  | 
d’une  lance  et  d’un  bouclier  , se  mit  à courir 
à la  tête  de  sa  troupe  en  retournant  plu- 
sieurs  fois  sur  ses  pas,  et  répéta  ce  manège  ■< 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  trouvé  finstant  de  , 
jeter  sa  pique  ; ensuite  il  se  retira  et  fut 
remplacé  par  un  autre  qui  lança  également  T 
la  sienne  en  courant  vers  l’ennemi  et  en 
revenant  sur  ses  pas  à diverses  reprises.  Ce 
combat  dura  plus  de  deux  heures  , et  tou- 
jours de  la  même  manière.  Les  gardes-ma- 
rine qui  en  avoient  été  spectateurs  nous 
dirent  qu’ils  avoient  vu  un  sauvage  blessé 
au  côté  d’un  coup  de  lance  , se  re- 
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tirer  tranquillement , traînant  après  lui  l’arme  Août  és 
fatale.  Durant  ce  combat  les  femmes  placées 
à l écart  manifestoient  une  vive  inquiétude 
et  jetoient  de  grands  cris  , lorsqu’un  des  corn- 
battans  avoit  été  blessé. 

Comme  les  cbaloupes  côtoyoient  de  très- 
près  le  rivage,  un  des  naturels  cacbé  derrière 
les  arbres  et  les  rochers  , décocha  sur  nous  sa 
lance  avec  tant  de  vigueur  qu’elle  dépassa 
le  bateau  fort  au-dessus  de  nos  têtes , quoi- 
que nous  fussions  encore  éloignés  de  la  terre 
d’environ  trente  ou  quarante  verges. 

Nous  n’arrivâmes  que  très- tard  à Sidney- 
Cove,  et  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  plu- 
sieurs de  nos  gens  ; tous  s’empressoient  à 
l'envie  d’instruire  le  gouverneur  qu’un  dé- 
porté avoit  découvert  une  mine  d’or  à l’en- 
trée de  cette  baie.  Durant  notre  absence  cet 
homme  avoit  fait  la  déclaration  de  sa  de- 
couverte au  vice-gouverneur  et  au  juge  avo- 
cat , en  leur  disant  que  pour  prix  de  ce  ser- 
vice il  demandoit  sa  liberté  et  une  recom- 
pense pécuniaire.  Le  vice-gouverneur  et  le 
juge  avocat  répondirent  qu’ils  ne  pouvoient 
lui  accorder  sa  demande  , avant  qu’ils  eussent 
vérifié  le  fait  ; mais  qu’ils  ne  doutoient  nul- 
lement de  la  bonne  volonté  de  son  Excel* 
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lence  aussitôt  que  la  découverte  aurcit  été 
constatée. 

Le  gouverneur  dépécha  à cet  effet  le  caph 
taine  Campbell  dans  un  bateau  avec  ce 
déporté  , afin  d’aller  examiner  le  lieu  où  cette 
mine  étoit  située.  A leur  arrivée  à terre  cét 
homme  demanda  la  permission  de  se  re- 
tirer à l’écart  pour  quelque  nécessité  ; mais 
au  lieu  de  rejoindre  le  capitaine  Campbell, 
il  revint  au  camp  , alla  trouver  le  vice-gouver- 
neur 'et  l’assura  que  le  capitaine  Campbell 
étoit  en  possession  de  la  mine,  ajoutant 
qu’il  l’avoit  envoyé  par  terre  pour  demander 
un  autre  officier  avec  une  garde  convenable. 
Comme  cette  relation  ne  paroissoit  pas  dou- 
teuse , on  le  traita  bien  , on  le  régala  , et 
le  lieutenant  Pauldend  accompagné  d’une 
garde  ainsi  que  de  tous  les  outils  nécessaires 
reçut  ordre  de  le  conduire  jusqu’au  lieu 
désigné  ; mais  à notre  grande  surprise  le  ca- 
pitaine Campbell  arriva  avant  leur  départ 
et  nous  dévoila  entièrement  cette  imposture, 
ïl  n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’au  lieu  de 
recevoir  une  récompense  pour  sa  riche  dé- 
couverte 5 ce  misérable  et  deux  autres  de  ses 
camarades  accusés  d’avoir  été  ses  complices 
furent  sur-le-cliamp  conduits  en  prison. 

Le  lendemain  en  le  mit  au  secret  et  on 
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riiîterro2;ea  avec  une  grande  sévérité  ; mais  Aovkaj. 
comme  il  étoit  impossible  d obtenir  oe  lui 
aucun  éclaircissement , le  gouverneur  ainsi 
que  le  conseil  ordonnèrent  qu  on  lui  dis- 
tribuât sur  les  épaules  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet , et  indépendamment  ae 
cette  punition  qui  devoit  se  renouveller  une 
fois  par  semaine,  il  fut  condamné  à un 
surcroit  de  travail  et  à rester  cbar^gé  de  fers 
tout  le  teins  que  devoit  durer  soti  exil.  Ce- 
pendant il  pèrsistoit;  toujours  a sôutenii  la 
vérité  de  sa  déclaration  et  à protester  qu  il 
indiqueroit  la  mine  si  on  vouloit  envoyer 
un  autre  officier  avec  lui  ; en  conséquence 
on  lui  permit  de  suivre  le  lieutenant  John- 
son adjudant  du  gouverneur,  au  lieu  désigne. 
Avant  que  le  bateau  fut  arrivé  à sa  destina- 
tion le  lieutenant  Jolinson  lui  déclara  d’un 
ton  ferme , qu’il  le  feroit  fusiller  sur  le-champ 
si  son  intention  étoit  de  le  tromper,  et  de. 
se  conduire  avec  lui  comme  il  1 avoit  fait 
avec  le  capitaine  Campbell,  ou  même  s’il 
, songeoit  à s’éloigner  seulement  de  cinq  verges. 
Voyant  que  cet  officier  étoit  déterminé  , et 
quil  ne  souffrircit  pas  qu’on  se  mocquat  de 
lui  , il  avoua  qu’il  étoit  inutile  d’avancer 
plus  loin  ; que  cette  mine  n’existoit  pas  réel- 
lement, et  que  récliantilloii  dont  il  s etoit 
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Aofitaj.  âervl  pour  al3userle  gouverneur  n’étoitqii  une 
composition  d’or  et  de  cuivre.  M.  Johnson 
le  ramena  avec  lui  ; il  fut  de  nouveau  jugé 
et  puni  selon  la  rigueur  des  ordonnances. 

Aujourd’hui  ce  misérable  nommé  Daily  est 
en  liberté  ; mais  il  est  obligé  de  porter  un 
grand  R ( J 17  ) sur  le  dos.  Au  premier  coup- 
d’œil  on  le  prendroit  pour  un  imbécile  ; 
cependant  quelques  personnes  prétendent 
qu  il  ne  l’est  qu’en  apparence  , qu’au  fond 
c’est  un  homme  fourbe  et  rusé  , et  que  sous 
cette  enveloppe  il  cache  quelque  trame  se- 
créte que  le  tems  seul  peut  découvrir.  Quant  à 
moi  je  ne  déciderai  pas  la  question  ; Je 
dirai  seulement  que  cet  homme  eut  l’adresse 
de  faire  circuler  le  bruit  qu’il  avoit  vendu 
plusieurs  livres  pesans  d’or  au  capitaine  du 
Golden- Grave  ainsi  qu’à  plusieurs  gens  de 
son  équipage.  Ce  bruit  s’accrédita  tellement 
dans  la  colonie  qu’il  ne  fut  plus  permis  aux 
matelots  de  quitter  leurs  bords  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

Le  Supply  revint  de  l’iîe  Norfolk  ( * ) 
après  un  long  et  pénible  voyage.  Nos  g^^ns 
étoient  bien  parvenus  à mettre  à terre  les 
provisioils  destinées  à cette  petite  colonie  , 
mais  avec  moins  de  bonheur  et  de  facilité 
C ^ ) Yojez  note  87. 
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qu’on  ne  l’avoit  d’abord  espéré.  Le  danger^ 
de  lattérage  est  si  grand  , que  nous  avons 
eu  le  malheur  de  perdre  en  nous  appro- 
chant de  la  côte  M.  Cuningham , garde  ma- 
rine du  Syrius  ainsi  que  le  lieutenant  King  , 
un  contre  ' maître  avec  trois  matelots  , le 
bâteau  où  ils  étoient  fut  renversé  par  les 
vagues  et  disparut  dans  un  gouffre.  Les  flots 
dans  cet  endroit  s’élèvent  à une  telle  hau- 
teur et  se  brisent  avec  tant  de  violence  sur 
le  rivage,  que  cette  île  ne  sera  jamais  d’une 
grandeimportance  pour  nous,  tant  à cause  de 
sa  situation  que  par  la  difficulté  d’y  aborder. 
Cet  inconvénient  est  d’autant  plus  fâcheux , 
que  nous  avions  espéré  les  plus  grands 
avantages  de  la  proximité  de  lile  Norfolk, 
où  l’on  rencontre  des  pins  aussi  droits  et 
aussi  élevés  que  ceux  de  la  Norvège  qui 
sont  si  recommandables  pour  la  mâture  des 
vaisseaux.  On  ne  trouve  pas  dans  toute  file 
un  seul  port  capable  de  recevoir  un  bâti' 
ment  même  aussi  peu  considérable  que  le 
Supply  , et  l’ancrage  est  par-tout  également 
mauvais. 

Cette  île  produit  une  sorte  de  gladiohis 
luteus  ou  iris  palus  tris,  avec  lecjuel  on  peut 
préparer  de  tiès-bons  chanvre  , comme  il  est 
facile  d’en  juger  d’après  récliantillon  que 


>j'ai  envoyé  à M.  Wilson..  Cette  belle  plante 
y croit  en  abondance  et  il  n’est  pas  douteux 
que  ce  chanvre  ainsi  que  les  pins  dont  je 
viens  de  parler  ne  fussent  d’un  prix  inesti- 
mable pour  une  nation  maritime  et  commer- 
cante , si  les  attérages  de  cette  ile  étoient 
moins  dangereux  et  si  on  pouvoit  y ren- 
contrer un  port  commode  pour  y mettre 
des  batimens  en  sûreté.  Ceux  qui  fixeroient 
leur  demeure  à i’île  Norfolk  , seroient 
abondamment  pourvus  de  poissons  et  meme 
de  tortues  ; durant  une  partie  de  l’année  on 
y trouve  encore  des  pjgeons  aussi  appri- 
voisés que  des  pigeons  de  volière.  Ce  ter- 
rein  produit  en  même  - tems  toute  sorte  de 
grains  et  de  végétaux.  J’y  ai  vu  un  bananier 
sauvage  ou  arbre  de  plantain  (119)  qui  en 
cas  de  besoin  pouvoit  tenir  lieu  -de  pain 
aux  colons. 

Ces  jours  derniers  les  sauvages  firent  une 
descente  près  l’hôpital  où  ils  trouvèrent 
quelques  chèvres  apparteriantes  au  vaisseau 
le  ^ayply  , et  qui  étoient  occupées  rà  brouter  ; 
ils  tuèrent  un  chevreau  et  l’emportèrent. 
Quinze  jours  auparavant  ils  avoient  tué  un 
bouc  et  deux  moutons.  Nous  observons  que 
depuis  quelque  tems  les  naturels  ne  man- 
quent giières  les  occasions  de  s’emparer  de 
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tout  ce  qu’ils  peuvent  dérober  sans  crainte 
detre  surpris.  Lorsqu’ils  rencontrent  quel- 
ques-iins  de  nos  déportés  , il  les  attaquent 
à force  ouverte  et  plusieurs  de  ceux-ci  ont 
été  déjà  les  victimes  de  leur  barbarie.  J’ai  dit 
plus  haut  que  nos  armes  à feu  leur  inspi- 
roit  une  grande  terreur,  aussi  ne  s’appro- 
chent-ils  jamais  d’aucun  homme  armé,  et 
par  suite  de  cette  crainte  ils  évitent  ceux  de 
nos  gens  qui  sont  vêtus  de  rouge. 

Un  peu  après  six  heures  du  soir  nous 
aperçûmes  une  aurore  australe,  phénomène 
peu  commun  dans  cette  partie  du  globe. 

Le  Syrius  vaisseau  de  sa  Majesté  fit  Sep.  5- 
voile  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance , afin 
de  s’y  procurer  une  nouvelle  provision  de 
farine  , le  gouverneur  ayant  observé  qu’il 
n’en  restoit  pas  en  proportion  suffisante 
avec  le  bœuf  et  le  porc  salés  que  nous 
avions  apportés  de  l’Europe. 

Le  même  jour  le  Golden  Gro^’e  partit  Oct.  2. 
pour  l’île  Norfolk  avec  un  renfort  de  dé- 
portés des  deux  sexes  *,  de  deu^è  hommes 
libres  en  qualité  de  gardiens  , et  d’un  garde- 
marine  du  Syrius  , afin  de  remplacer  ceux 
de  nos  gens  que  nous  avions  perdus  dans 
le  naufrage  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Le 
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gouverneur  leur  donna  en  méme-tems  les 
provisions  nécessaires  pour  dix  - huit  mois. 

Un  déporté  nommé  Cooper  Handley  , qui 
avoit  accompagné  plusieurs  de  nos  gens 
armés  pour  ramasser  des  végétaux  et  du 
thé  doux , s’étant  écarté  de  la  troupe  tomba 
entre  les  mains  des  sauvages  qui  le  tuèrent 
après  l’avoir  mutilé  d’une  manière  terrible , 
quoique  nos  gens  fussent  à peu  de  distance 
il  leur  fut  impossible  de  sauver  ce  malheu- 
reux. Dans  la  soirée  on  envoya  des  soldats 
et  quelques  déportés  afin  de  l’enterrer. 

Un  matelot  s’étant  écarté  hors  des  lignes 
pour  ramasser  des  herbes  , ne  revint  point 
au  camp , et  comme  il  étoit  sans  armes  nous 
craignîmes  qu’il  n’eût  ete  massacres  par  les 
sauvages. 

Un  sergent  et  quatre  hommes  qui  s’étoient 
absentés  durant  trois  jours  revinrent  dans 
notre  habitation.  Us  avoient  été  commandes 
pour  aller  chercher  le  matelot  dont  je  viens 
de  parler  , et  s’étoient  égarés  -dans  la  forêt. 
Vers  le  soir  nous  avons  entendu  plusieurs 
grands  coups  de  tonnerre,  la  grêle  tomboit 
en  abondance  et  avec  un  fracas  épouvan- 
table. J’ai  mesuré  plusieurs  grains  de  cette 
grêle  et  j’ai  trouvé  qu’ils  avoient  sept  lignes 
de  diamètre. 


C îo5  ) 

La  grêle  condrmoit  à lomber.  D’affreux  Nov. 
éclairs  sillonnoieat  les  nuages.  Le  baromètre 
se  soutint  durant  tout  le  jour  entre  66  et 
68  dégrés. 

Le  tribunal  criminel  condamna  un  déporté  7. 
à recevoir  cinq  cents  coups  de  fouet  , pour 
avoir  dérobé  à un  de  ses  camarades  un  mor- 
ceau de  savon  estimé  liuit  pences  on  sous 
d’Angleterre. 

Le  Golden-Grove  revint  de  l'île  Norfolk  7; 
avec  des  poutres  et  quelques  planches  pour 
le  gouverneur  ; tandis  que  ce  bâtiment  étoit 
stationné  près  de  la  côte  , on  fut  obligé  de 
couper  le  cable  et  de  prendre  le  large  : j’ai 
déjà  observé  que  cette  île  n’a  pas  un  seul 
port  où  les  vaisseaux  puissent  être  à l’ancre 
avec  sûreté.  Le  capitaine  du  Golden  Grove 
fut  long-tems  battu  par  la  vague  et  courut 
risque  de  périr  avec  tous  les  matelots  qui 
se  trouvoient  dans  la  chaloupe. 

Un  matelot  nommé  Thomas  Buîmore  , 
mourut  des  coups  qu’il  avoit  reçu  dans  une 
querelle  avec  un  de  ses  camarades.  Celui-ci 
doit  être  amené  le  17  de  ce  mois  devant 
le  tribunal  criminel,  Notre  nombre  est  si 
petit  et  chaque  individu  qui  le  compose  est 
sous  tous  les  rapports  si  nécessaire  , que 
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îa  perte  même  d’un  seul  homme  peut  être 
considérée  comme  un  mal  irréparable. 

Cette  relation  ou  pour  mieux  dire  ce 
journal  est  tout  ce  que  je  puis  offrir  main- 
tenant au  public.  Le  désordre  inséparable 
des  préliminaires  d’un  semblable  établisse- 
ment joint  à la  pénurie  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  , m’empêchent  de  donner  , 
quant  à présent , de  plus  amples  détails  sur 
le  territoire  et  les  productions  de  la  Nouvelle 
Galles  du  Sud  ; mais  j’espère  être  bientôt 
en  état  de  joindre  à tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  plusieurs  notes  précieuses  sur  l’histoire 
naturelle  de  ces  nouvelles  contrées. 


FIN. 
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Botany-Bay , que  « le  bannissement  fut  ordonne  pour 
» la  première  fois  comme  punition  des  voleurs  et 
» des  vagabons,  par  le  statut,  39,  Eliz.  chapitre 4, 
V.  Blackstone,  comm.  IV.  cliap.  31,  mais  le  lieu  ne 
fut  pas  spécifié.  L usage  de  transporter  les  criminels 
en  Amérique  commença,  dit-on,  sous  le  règne  de 


d’une  manière  expresse  que  dans  le  i8.e  siècle  Car. 
II,chap.  2.  Le  transport  fut  régie'  parle  chap.  a.® 
du  4.e  statut  de  Georges  I.er  Des  actes  subséquens 
établirent  des  réglemens  ultérieprs. 

(2)  P.  2.  On  observa  que  parmi  les  malheureux 
condamnés  à la  déportation  , les  hommes  parurent 
plus  affectés  que  les  femmes  en  quittant  leur  patrie. 
» Je  n en  ai  vu  qu’une  seule  qui  parut'  affligée, 
y>  dit  le  capitaine  Watidn-Tench,  voyage  à la  Baie- 
» Botanique,  page  8;  elle  versa  quelques  larmes,  en 
» partant , mais  elles  furent  bientôt  essuyées 

Cette  prétendue  singularité  n’étonnera  que  ceux  qui 
liont  point  e'tudié  le  cœur  humain  dans  le  grand 
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mal  violent  souffre  davantage  que  celui  à qui  la  na- 
ture toujours  e'quitable,  a donné  un  tempéramment 
plus  foible.  L’impuissance  n’a  que  trop  souvent  usurpé 
les  honneurs  de  la  résignation  , et  n’en  déplaise  à 
nos  philosophes  d’un  jour,  n’est  point  au  désespoir 

qui  veut. 

(3)  P.  î Le  capitaine  WatWn-Tench, 'commandant 

le  vaisseau  de  transport  la  Charlotte,  nous  apprend 
que  la  flotte  destinée  pour  la  Nouvelle  Galles  Méri- 
dionale , étoit  composée  de  douze  vaisseaux  , le  Syiius , 
l’Hyéna  et  le  Supply,  trois  bâtimens  d’avitaillement  , 
et  six  navires  de  transport  chargés  de  troupes  et  de 
condamnés.  Le  nombre  des  officiers  et  des  soldats 
montoit  il  2.12.  Savoir  :1e  capitaine  Arthur  Phillip, 
commandant  l’Expédition  ; le  major  Robert  Roff , gou- 
verneur lieutenant;  le  capitaine  John  Hunter  , com- 
mandant le  Syrius;  le  lieutenant  H.  L.  Bail , com- 
mandant le  Supply  ; 4 capitaines,  te  officiers  subal- 
ternes , 24  tant  caporaux  que  sergens  , 8 tambours.  lÉo 
soldats  de  marine  , non  compris  4°  femmes  qm 

avoicnt  obtenu  la  permission  de  suivre  leurs  maris.  Le 

nombre  des  prisonniers  mâles  étoit  de  576  , celui  dos 
femmes  de  ,92 , et  celui  des  enfâns  de  18. 

(4)  P.  4 J’ai  lu  avec  soiu  les  relations  des  plus 
célèbres  voyageurs,  et  ce  qui  vaut  eMore  mieux  que 
les  livres , j’ai  consulté  durant  mon  séjour  en  Angle- 
terre, de  vieux  marins , d’anciens  compagnons  de  l’d- 


lustre  Cook , enfin  tous  ceux  à qui  une  longue  expé- 
rience de  la  mer  avoit  appris  à se  pre'serycr  des 
incônve'niens  inséparables  du  re'gime  intérieur  des 
vaisseaux. 

Une  des  régies  les  plus  importantes  , pour  ceux 
qui  veulent  entreprendre  des  voyages  de  long  cours , 
est  de  bien  choisir  l’espèce  du  bâtiment , sur-tout  de 
n’y  embarquer  que  le  nombre  d’individus  necessaire. 
Ce  principe  pourroit  s’e'tendre  aux  vaisseaux  de  haut 
bord.  Les  Anglois  mettent  moins  d’hommes  que  nous 
sur  leurs  bâtimens  de  guerre;  ils  épargnent  ainsi  la 
vie  d’un  grand  nombre  de  soldats  de  marine. 

On  lit  dans  l’introduction  ge'ne'rale  des  voyages  de 
Carteret  ^ Wallis  , Byron  , Cook  etc.  , tome  i.er^ 
35;  que  l’Endeavour  qui  fit  en  diverses  fois  2,0 
mille  lieues  autour  du  globe,  n’avoit  e'te'  construit 
que  pour  le  commerce  du  charbon  de  terre.  Ca 
navire  e'toit  ce  que  les  matelots  anglois  nomment; 
a good  sea-boat  ^ (un  bon  bateau  de  mer);  Il  est 
certain  que  ces  sortes  de  bâtimens  sont,  par  leur 
construction  , plus  spacieux  , plus  propres  à s’appro- 
cher de  terre,  et  peuvent  être  manœuyre's . avec  moins 
de  monde  que  d’autres  bâtimens  de  même  charge  ; 
l’équipage  n’ e'toit  compose'  que  de  84  personnes  noa 
compris  le  commandant. 

.Te  n entrerai  dans  aucune  discussion  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  du  doublage  en  cuiyre  ; 

A 2. 
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mais  je  crôis  utile  de  transmettre  ici  une  observalioa 
du  commodore  Byron  , qui  lu’a  ete  confirmée  par  plu- 
sieurs amiraux  anglois.  << nous  continuâmes , dit-il , tome 
» I.er^  page  7,  d’observer  à notre  grande  mortification  , 
que  notre  caréné  doublée  de  cuivre  écarLoit  les 
>>  poissons  de  notre  bord,  et  quoique  dans  ces  lati- 
» tudes,  les  vaisseaux  fournissent  ordinairement  une 
V abondante  pêche,  nous  ne  parvînmes  à prendre 
que  de  l’espèce  connue  sous  le  nom  de  Goulu  de 

» mer  ». 

. Quant  aux  moyens  les  plus  efficaces  de  conserver 
la  santé'  des  équipages,  Wallis,  Carteret , Furneau  . 
Byron,  Cook,  Bougainville  et  Phillip,  s’accordent 
tous  à dire  que  l’extrême  propreté  est  le  plus  sur 
préservatif  contre  le  scorbut  et  les  autres  maladies 
auxquels  les  gens  de  mer  sont  sujets.  Jusqu’à  présent 
les  équipages  anglois  et  hoHandois  ont  été  mieux 
entretenus  que  ceux  des  autres  naiions  de  l’Europe. 
Mais  aujourd’hui  qu’un  nouvel  ordre  de  choses  nous 
a ré-énéré  à nos  devoirs  ainsi  qu’à  nos  droits;  aujou- 
d'ho°oue  cette  activité  bienfaisante  qui  constitue  la 
richesse  des  nations,  n’est  plus  entravée  par  cette 
fiscalité  éteignante  qui  en  faisoit  la  misere  et  1 op 
probre,  l’époque  est  enfin  arrivée  où  nous  devons 
succéder  à nos  orgueilleux  devanciers  dans  les  fastes 
du  commerce  et  de  l’industrie.  Les  Myopes  . en  phi- 
losophie et  en  politique,  sont  bien  loin  d’appercevoir 
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l’influence  secrète  qui  existe  entre  une  constitution 
libre  et  cet  esprit  conservateur  qui  tend  à assainir 
les  vaisseaux,  à salubrifier  l’air  qu’on  y respire,  à pré- 
server les  gens  de  mer  des  maux  qui  résultent  de 
leur  incurie  naturelle  et  de  l’usage  constant  des  sa- 
laisons. Cependant  ces  rapports  fugitifs , ces  liens  inw 
perceptibles  établis  par  la  nature  entre  des  objets  en 
apparence  les  plus  opposés , sont  l’histoire  secrète  de 
la  majeure  partie  des  événemens  qui  étonnent  le 
vulgaire.  Mais  revenons  aux  divers  moyens  de  con- 
servation indiqués  par  l’expérience, 

Samuel  Wallis  nous  apprend  que  « l’équipage 
» du  Dauphin  sur  lequel  il  fit  le  tour  du  globe, 
» dans  les  années  1766,  67,  68’,  se  trouvant  attemt 
» du  scorbut,  l’on  eut  soin  de  faire  observer  aux 
>>  matelots  la  plus  exacte  propreté  dans  leurs  véte- 
» mens , et  de  garantir  de  toute  humidité  l’endroit  où 
>>  ils  couchoient.  Les  hamacs  furent  constamment 
» apportés  sur  le  tillac  à 8 heures  du  matin,  et  des- 
» cendus  à 4 heures  après-midi.  On  lava  régulièrement 
» chaque  jour  une  partie  des  lits  >y. 

Toutes  les  fois  qu’il  a été  possible  d’engager  le 
matelot  à se  baigner  dans  la  mer  , à nétoyer  son 
linge , et  à ne  se  jamais  coucher  avec  une  chemise 
humide,  les  équipages  n’ont  été  que  médiocrement 
atteints  du  scorbut;  il  est  en  même  - teins  essentiel  de 
ne  pas  faire  usage  de  poisson  frais  gardé  trop  long- 
tems,  A 3 
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Samuel  Wallis  nous  apprend  encore  qu’il  parvint 
à s’opposer  aux  ravages  de  la  dyssenterie  et  des  fiè- 
vres putrides  , en  de'barrassant  l’entre-pont  d’un 
grand  nombre  de  gens  qu’il  renvoya  sur  le  tillac. 
Il  fit  ensuite  construire  une  chambre  spacieuse  pour 
les  malades;  et  afin  de  la  tenir  toujours  propre, 
il  en  tapissa  la  pariie  supe'rîeure  et  les  parois  d’une 
toile  peinte;  ordonna  qu’on  l’arrosàt  une  ou  deux  fois 
par  jour  avec  du  vinaigre,  et  qu’on  y fit  des  fumi- 
gations. 

Le  re'dacteur  du  voyage  de  l’amiral  Anson  rap- 
porte , que  non  seulement  ce  célèbre  navigateur  veil- 
loit  à ce  qu’il  régnât  la  plus  exacte  propreté  sur  son 
bord  , mais  qu’il  avoit  soin  aussi  de  faire  tenir  les 
écoutilles  et  les  sabords  ouverts , afin  de  faciliter  lé 
passage  de  l’air;  précaution  qui,  suivant  certains 
marins  , su  ffir  oit  seule,  sinon  pour  prévenir,  du  moins 
pour  diminuer  les  funestes  efîets  du  scorbut. 

On  sait  en  méme-tems  que  l’eau  douce  donnée  à 
suffisance  est  un  puissant  préservatif;  ainsi  il  est  inu- 
tile de  s’appesantir  sur  la  nécessité  d’ empêcher  qu’elle 
ne  se  corrompe  durant  les  voyages  de  long  cours. 

Plusieurs  marins  très-expérimentés  m’ont  assuré 
qu’un  des  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  faciles  de 
l’assainir,  étoit  de  faire  chauffer  rouge  la  marmite 
de  fer  , dont  on  se  sert  pour  fondre  le  goudron , et 
de  la  plonger  fréquemment  dans  les  muids  de  réserve. 
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Depuis  long-tems  l’art  de  purifier  l’eau  est  coniiu 
chez  toutes  les  nations.  La  machine  dont  on  se  sert 
est  une  espèce  de  ventilateur , par  lequel  on  force  l’air 
de  passer  à travers  l’eau  dans  un  courant  continuel  , 
et  aussi  long-tems  qu’il  est  necessaire.  On  connoît 
aussi  la  manière  de  faire  de  l'eau  douce  par  distillation. 
» A cinq  heures  du  matin,  dit  Samuel  Wallis,  nous 
>>  mîmes  cinquante-six  gallons  d’eau  salée  dans  une 
» marmite;  à 7 heures  elle  commença  à bouillir,  et 
dans  l’espace  de  cinq  heures  et  un  quart , nous  en 
yy  tirâmes  trente-six  gallons  d’eau  douce  qui  nayoit 
» ni  mauvais  goût , ni  aucune  qualité  nuisible.  Il  en 
» resta  treize  gallons  et  demi  au  fond  de  1 alambic. 
» Cette  opération  ne  nous  coûta  que  ûeuf  livres  pe- 
» sant  de  bois  et  soixante-neuf  de  charbon  >y.  Mais 
quand  le  scorbut  est  parvenu  à un  certain  dégré  de 
purulence,  alors  les  simples  précautions  d’une  sage 
hygiène  sont  insuffisantes , et  on  est  force  de  recourir 
à des  moyens  plus  actifs.  La  medecine  offre  heureu- 
sement un  grand  nombre  d’anti-scorbutiques  parmi 
lesquels  on  doit  mettre  au  premier  rang  le  chou-kraut, 
d’après  les  expériences  du  Suédois  Faxé. 

Le  lait  de  coco  est  aussi  un  des  plus  puissants 
anti— scorbutiques  connus.  La  moutarde  et  le  vinaigre 
pris  à haute  dose  dans  les  alimens  , le  pourpier  , et  sur- 
tout le  pourpier  sâuvage  , le  céleri  mêlé  avec  du  froment 
bouilli  et  des  tablettes  de  bouillon  , îe  Salep  , le  Sagou 

A 4 


(S) 

et  généralement  toutes  les  substances  ve'gétales  sont 
les  agens  qu’on  employé  avec  le  plus  de  succès  contre 
les  afFections  scorbutiques  les  plus  invéîe're'es. 

Le  ne'dacteur  du  voyage  du  capitaine  Phillip  , 
nous  apprend  que  la  gomme  rouge  qui  de'coule  du 
gommier  ou  there'bintus , est  un  puissant  spécifique 
contre  la  dyssenteiie.  Cet  arbre  nomme  youlonné  et 
chiboue , par  les  Caraïbes,  est  l’arbre  chihou  de  Plumier 
et  le  PisTAciA  de  Linne'e.  Nous  découvrîmes  ensuite 
que  la  gomme  jaune  avoit  la  meme  proprie'te,  mais 
à un  degre'  bien  inférieur,  ' 

On  compare  ordinairement  la  gomme  rouge , 
à celle  vulgairement  appele'e  Janguis  draconis , mais 
elle  en  difFère,  en  ce  qu’elle  est  parfaitement  soluble 
dans  l’eau  , au  lieu  que  la  dernière  ne  l’est  que  dans 
l’esprit  de  vin. 

La  gomme  jaune  n’ètant  pas  soluble  dans  l’eau  , 
est  une  ve'ritable  résine  ; elle  ressemble  à la  gomme 
gutte  ; mais  elle  n’a  pas  la  propriété'  de  teindre. 
La  plante  qui  la  produit  est  basse  et  petite  avec  de 
longues  feuilles  herbues;  le  fruit 's’élève  du  centre 
des  feuilles  sur  une  seule  tige  étroite  à la  hauteur 
de  12  à 2^  pieds. 

Cette  résine  se  recueille  en  fouillant  sous  l’arbre, 
et  c’est  peut-être  celle  que  Tasman  appelle  gomme 
laque  de  terre. 
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( 5 ) P-  4-  La  traversée  jüsqu’à  Botany-Bay  dura  36 
semaines  , à compter  du  jour  où  la  flotte  leva  l’ancre 
et  partit  de  Spitead. 

(6)  P.  7.  Le  cap  des  Aiguilles  est  situé  au  350  ^ 
de  latitude  méridionale,  et  se  trouve  à l’extrémité  de 
l’Afrique  , à l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
voit  au-devant  un  grand  banc  de  sable,  nommé  le  banc 
des  Aiguilles. 

(7)  P.  8.  Les  îles  Sorlingues , au  nombre  de  45  , sont 
situées  à 8 lieues  de  la  pointe  de  la  province  de  Cor- 
nouaille. On  y trouve  d’excellens  pâturages  , du  gi- 
bier et  des  oiseaux  aquatiques.  Quelques-unes  ren- 
ferni^nt  aussi  des  mines  d’étain,  jor/,  en  vSuio-gothique, 
signifie  fracas  , tumulte;  ainsi  je  pense  qu’on  a donné 
le  nom  de  Sorlingues  à cet  amas  d’îles  , à raison  du 
bruit  produit  par  les  va.gues  comprimées  entre  les 
espaces  qui  les  séparent. 

( 8 ) P.  8.  Madère  est  une  île  de  l’Ocfean  Atlilantique , 
située  longitude  0,20-1  , latitude  30-35  , entre  le 
détroit  de  Gibraltar  et  les  Canaries.  Sa  forme  est 
triangulaire.  Ovington  rapporte  qu’elle  fut  découverte 
en  1344,  et  conquise  en  1431  par  Juan  Gonzales  et 
Tristan  Yaz  , Portugais.  On  la  nomma  Madère  du  mot 
Madeira , qui  signifie  bois  , parce  qu’ originairement 
elle  étoit  couverte  de  vastes  forets. 

Cette  île  paroît  être  sortie  de  la  mer  par  l’explosion 
d’un  volcan.  On  remarque  des  traces  de  feu  sur  toutes 
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les  pierres , et  le  sable  dont  le  sol  est  couvert  n’est 
qu’une  espèce  de  pozzolane.  Le  pic  de  Ruiro  s’élève  à 
plus  de  5068  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Madère 
produit  d’excellens  vignobles.  La  côte  qui  regarde  le 
Midi  est  soigneusement  cultivée.  Les  oranges , les  ba- 
nanes et  tous  les  fruits  à noyau  y croissent  en  abon- 
dance. On  y trouve  une  grande  quantité  de  bétail  et 
de  gibier.  La  douane  rend  au  Portugal  20,000  liv. 
sterling.  Ce  produit  seroit  double  si  les  babitans  savoient 
tirer  parti  de  l’extrême  fertilité  du  sol. 

( 9 ) P.  8.  On  a donné  le  nom  de  Salvages  à deux  îles , 
ainsi  qu’à  un  groupe  de  rochers  dont  ’le  plus  apparent 
est  situé  longitude  14®  39,  ouest,  latitude  30,12, 

nord , entre  Madère  et  les  Canaries.  Quelques  géo- 
graphes placent  les  Salvages  au  nombre  des  Canaries , 
mais  elles  dépendent  de  Madère  et  sont  inhabitées. 
On  y trouve  une  grande  quantité  de  serins. 

(10)  P.  8.  Les  cartes  de  France  et  d’Angleterre 
sont  remplies  d’omissions  semblables  à celles  cjue  re- 
lève ici  l’auteur  anglois  ; souvent  même  on  y ren- 
contre des  erreurs  encore  plus  dangereuses  parce 
quelles  exposent  la  sûreté  des  navigateurs.  Les  unes 
se  contredisent,  les  autres  présentent  défaussés  po- 
sitions , toutes  auroient  besoin  d’être  rectifiées.  Je  ne 
parlerai  point  des  méprises  du  géographe  Jean  Hubner, 
si  justement  relevées  dans  l’excellent  article  géographie 
du  dictionnaire  philosophique  ; mais  j ai  lu  avec  soin 
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les  principaux  voyages  faits  autour  du  monde  , et  j’ai 
observe'  des  diffe'rences  essentielles  dans  le  gisement 
d’une  grande  quantité  d’îles , d’écueils , ou  de  bas-fonds 
décris  par  nos  géographes  français. 

Durant  mon  séjour  en  Angleterre  je  composai,  vers 
la  fin  de  1787  , un  mémoire  très -étendu  dans  lec^uel 
après  avoir  relevé  les  erreurs  les  plu^  essentielles  des 
cartes  nautiques  exécutées  à Paris  ou  à Londres,  j’in- 
vitois  le  gouvernement  à faire  dresser  des  tables  de 
rectification , d’après  un  examen  comparatif  des  cartes 
anciennes  et  modernes , ainsi  que  les  divers  relevés 
faits  par  les  voyageurs  les  plus  accrédités  : il  est  inu- 
tile de  dire  que  je  ne  fus  point  écouté. 

Belin  place,  par  exemple,  le  cap  Ste.-Marie  par  35 
dégrés  55  minutes  , tandis  que  la  latitude  vraie  est 
de  34  dégrés  15  minutes.  Cette  fausse  position  est 
d’autant  plus  dangereuse  qu’un  navire  qui  cingleroit 
par  35  dégrés  15  minutes  de  latitude  sud  , croyant 

iller  chercher  le  cap  Ste.-Marie  , risquerait  de  ren- 

* 

montrer  le  banc  aux  Anglais , avant  d’avoir  reconnu 
aucune  terre. 

La  longitude  vraie  du  cap  des  Vierges  trouvée  de 
de  71  dégrés  49  minutes  5 secondes,  par  Bougainville, 
est  plus  occidentale  de  42^  20"  que  celle  par  où 
Belin  l’a  placée.  L’erreur  qui  se  trouve  dans  la  carte 
de  l’amiral  Anson  est  encore  plus  considérable.  Il 
assigne  pour  la  longitude  du  cap  des  Vierges  72,0  à 
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Fouest  de  Londres  , et  par  conséquent  près  de  jÿ  à 
l’ouest  de  Paris. 

Ayant  Bougainville  , voyageur  vraiment  philosophe, 
on  ne  connoissoit  aucun  mouillage  sur  la  côte  nom- 
mée Terre  de  Feu.  Les  navires  e'vitoient  de  l’approcher. 
Aujourd’hui  la  de'couverte  des  trois  ports  Beau-Bassin, 
la  Cormorandièffe  et  la  Cascade  qu’on  trouve  dans 
îa  carte-  particulière  qu’il  a faite  de  cette  portion  si 
înte'ressante  du  Nouveau-Monde  , facilitera  la  navi- 
gation du  détroit  de  Magellan. 

Richard  W alter , rédacteur  du  voyage  d’ Anson , nous 
apprend  que  le  Centurion  eût  manqué  l’embouchure 
de  ce  détroit,  si,  au  lieu  de  suivre  îa  cote  , il  s’en  fui 
rapporté  aux  descriptions  données  par  Fresier,  dans  sor 
voyage  de  la  mer  du  Sud,  publié  en  1716,  4°.  Qu  or 
se  représente  ce  qu’auroient  éprouvés  plusieurs  cen- 
taines d’individus  égarés  sur  la  vaste  étendue  des  mers 
après  avoir  mis  le  diamètre  du  monde  entr’eux  et  leu: 
patrie!  Le  nréme  navigateur  a grand  soin  d’avertir  encori 
ceux  qui  lui  succéderont  dans  ces  parages,  de  ne  point  s< 
fier  à la  longitude  assignée  dans  la  carte  de  Fresier 
au  détroit  de  Lemaire  , ainsi  qu’à  toute  cette  côte 
les  positions  qu’il  indique  sont  trop  à l’est,  de  8 à ic 
dégrés. 

On  plaçait,  par  exemple , le  cap  des  Yiergesà65< 
■42/  de  longitude  occidentale  du  cap  Lésard  , c’est-à- 
dire  , à 7î»  20/  de  Londres.  Or,  tous  les  vaisseaux  d( 
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i’escadre  du  commodore  Anson  qui  avoient  pris  leur 
point  de  départ  de  i’île  Ste. -Catherine  , dont  la  lon- 
gitude a été' rectifiée  d’après  l’observation  d’une  e'clipse 
de  lune  , trouvèrent  le  cap  des  Vierges  entre  le  70® 
^6/  et  le  71®  3°^  de  Londres.  On  ne  peut  guères  en  effet 
placer  ce  cap  à moins  de  71®  de  longitude  ouest  da 
l’observatoire  de  Greenwich.  Or  Fresier  le  place  à 
moins  de  63  de  Londres , ce  qui  produit  une  diffe'- 
rence  d’environ  8®  sur  la  situation  réelle  de  cette 
partie  du  globe. 

- Ces  erreurs  sont  presque  ine'vïtables  et  ne  peuvent 
être  rectifiées,  je  le  répète,  qu’au  moyen  d’une  géo- 
graphie comparée  ; mais  il  faut  -bien  se  garder  en 
rnéme-tems  de  négliger  aucune  des  circonstances  da 
route  qui  influent  si  souvent  sur  l’estime  et  les  appro- 
ximations du  voyageur  le  plus  expérimenté. 

Les  navigateurs  et  les  géographes  anglois  ne  sont 
guères  plus  exempts  que  les  nôtres  de  semblables  er- 
reurs. L’illustre  Halley  lui-même , le  modèle  des  sayans 
de  toutes  les  nations , et  à cpui  l’astronomie  et  le  com- 
merce doivent  une  partie  de  leur  splendeur  , a com- 
mis plusieurs  fautes  qu’il  est  essentiel  de  relever.  On 
a observé,  par  exemple,  que  depuis  la  rivière  de  la 
rlata  , à l’est , et  le  point  qui  lui  est  opposé  à l’ouest, 
la  côte  décline  sur  sa  carte  trop  à l’ouest  , de  sorte  que 
le  détroit  de  Magellan  est  éloigné  de  près  de  50  lieues 
de  sa  vraie  position. 

./ 
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Les  cartes  anglaises  et  françaises , marquent  une  dei 
quatre  îles  Alambay  d ans  le  sud-est  des  trois  autres  , 
et  à sept  lieues  de  distance  de  sa  ve'ritable  position. 
Cependant  les  voyageurs  modernes  s’accordent  à dir« 
qu  elles  sont  toutes  réunies.  Mais  ces  fautes  sont  peu 
considérables , si  on  les  compare  à celles  que  les  géo- 
graphes français  ont  commises  dans  la  description  et 
le  gisement  des  Moluques-  Bougainville  est  un  des 
premiers  qui  ait  relevé  un  nombre  infini  d’erreurs 
pernicieuses  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  cartes  ma- 
rines françaises  , de  cette  partie  de  la  route  des  Molu- 
ques à Batavia.  Non-seulement  elles  sont  inexactes 
dans  le  gisement  des  côtes  et  des  îles  , mais  meme 
dans  les  latitudes  essentielles  ; la  position  des  détroits 
de  Button  et  de  Sulger  est  extrêmement  fautive.  Nos 
cartes  suppriment  meme  les  trois  îles  qui  rétrécissent 
ce  dernier  passage , et  celles  qui  sont  dans  le  nord- 
nord-est  de  l’île  Tanalceka.  De  toutes  les  cartes  enfin 
dont  Bougainville  s’étoit  muni  pour  sa  route  , celle  dont 
il  a tiré  le  plus  de  lumières  est  la  carte  d’Asie,  publiée 
par  Banville  , en  1752,.  Elle  est  parfaitement  exacte 
depuis  Ceram  jusqu’aux  îles  Alambay,  et  Bougainville 
a vérifié,  durant  sa  longue  et  pénible  traversée , les 
positions  ainsi  que  les  gisemens  qu’il  assigne  aux  diverses 
parties  de  cette  navigation  si  difficile. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  nombreuses  erreurs  qui 
se  trouvent  dans  la  carte  à grand-pont  de  d’Apré; 
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mais  ce  qu’on  aura  peine  à croire,  c’est  que  les  ge'o- 
graphes  anglais  se  sont  trompe's  sur  la  véritable  situation 
de  l’ile  de  Madère , et  qu’ils  la  placent  sur  toutes  les 
cartes  par  le  17.^  degré  de  longitude,  tandis  que  sa  vé- 
ritable longitude  occidentale , à compter  de  Londres , a 
été  trouvée  entre  i8°  30/ et  190  30/,  selon  l’observation 
de  l’illustre  amiral  Anson  qui  la  place  également  à 
33°  27/  de  latitude  septentrionale. 

On  est  encore  incertain  si  la  Nouvelle-Guinée  est 
une  grande  terre , ou  un  amas  d’îles  dont  les  canaux 
sont*  inconnus. 

Les  cartes  des  diverses  parties  du  globe  qu’on  a 
découvertes  depuis  plusieurs  siècles  , ne  sont  pas  moins' 
incoiTectes.  Celles  de  la  mer  Ilouge  , passent  depuis 
long-tems  pour  être  fort  inexactes  ; et  c’est  avec  une 
lenteur  sans  doute  bien  condamnable  qu’on  a cherché 
depuis  à rétablir  les  omissions  ainsi  que  les  fausses  po' 
skions  qu’on  leur  a reproché.  Il  s’agit  cependant  de  la  sû- 
reté de  la  vie  de  plusieurs  milliers  d’individus;  mais  l’in— 
souciarice  , la  paresse  inhérente  à la  nature  de  l’homme, 
sont  des  maladies  chroniques  qui  s’opposent  sans 
Cesse  au  progrès  de  la  raison.  Soyons  donc  moins  fiers 
de  cette  longue  convalescence  que  les  philosophes  ont 
décoré  du  nom  de  perfectibilité,  et  dont  rintermittence 
pernicieuse  ne  pouvant  amener  l’extinction  absolue 
des  lumières , parce  que  la  vérité  est  éternelle , les 
dérobe  souvent  à nos  regards  pour  des  siècles  entiers. 


(il)  P.  5)-  Santa-Cruz  est  la  principale  ville  de, 
l’île  de  Tënériffe.  Elle  est  située,  latit.  septentrionale, 
28*^  27 -î , longitude  occidentale,  16  degré  1770  méridien 
de  Greenwich.  Son  aspect  est  pittoresque  lorsqu’on 
la  découvre  en  mer  ; la  blancheair  des  maisons; 


contraste  agréablement  avec  la  teinte  brune 


et 


presque  noire  du  terrein  qui  la  domine.  Le  plan| 
en  est  régulier  , les  batimens  sont  d’un  assez  bon  style,  j; 
Une  des  singularités  de  sa  position , c’est  que  le  pic  autour  | 
duquel  sont  groupées  plusieurs  collines,  ne  se  découvre  . 
en  mer  qu’à  une  grande  distance,  et  ne  s’apperçoit 
point  au  milieu  de  la  ville. 


(12)  P.  îo.  L’île  Ténérifle , une  des  Canaries,  est; 


située  longitude  16^  31  minutes  ouest,  latitude  a8,  30, 
Il  nord.  Elle  est  ainsi  nommée  de  l’indigène  tener 
( neige  ) , et  de  itte , ou  ijfh  ( montagne  ) , à cause  5 
des  neiges  perpétuelles  dont  le  pic  est  couvert. 

Cette  île  est  en  partie  couronnée  de  montagnes  inac 
cessibles,  dont  la  base  est  une  pierre  lourde,  compacte,^ 
bleuâtre , mêlée  de  quelques  particules  brillantes.  On| 
voit  dispersées , sur  la  surface  , de  grosses  masses  d’uneï 
terre , ou  d’une  pierre  rouge  friable.  Le  peu  de  terra, 
répandue  çà  et  là  , n’est  qu’un  terreau  noirâtre.  IV 
faut  attribuer , dit  Cook  , la  décomposition  de  ces^ 
collines  à l’action  du  soleil , ensuite  aux  grosses  pluies^ 
qui  entraînent  les  parties  décomposées. 

La  plus  haute  de  toutes  ces  montagnes  est  le  célèbre 

pic 
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pie  dé  TënerifFe  qui  passe  pour  être  un  des  points  les 
plus  éleves  du  globe.  Son  sommet,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
est  toujours  couvert  de  neiges.  Quand  le  ciel  est  serein', 
on  l’apperçoit  de  plus  de  40  lieues  en  mer.  Le  docteur 
Heberdeen  évalué  à 2^66  brasses  ou  pieds 

anglais , la  hauteur  du  pic  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Borda  ne  l’ëvalue  qu’à  1931  toises  de  France» 
ou  12,340  pieds  anglais. 

Cette  montagne  ëtoit  autrefois  un  volcan  , et  son 
cratère  nomme'  Caldera  ou  chaudière  par  les  habitans 
est  devenu  une  véritable  souffrière  qui  a la  plus 
grande  analogie  avec  celle  du  Vésuve  et  de  l’Etna. 
Ce  cratère  a 50  toises  de  long  sur  40  de  large,  et  s’élève 
rapidement  de  l’ouest  à l’est.  Sa  pro.^ndear  est  d’en- 
viron quarante  toises  du  cuti  le  plus  élevée'  du  pic  • 
mais  elle  est  infiniment  moindre  du  côté  opposé  à 
Garachica.  En  descendant  au  fond  de  cette  chaudière 
on  rencontre  une  grande  quantité  de  pierres  dont  queb 
ques-unes  ont  plus  de  six  pieds.  On  y trouve  aussi 
une  terre  qui  roulée  entre  les  mains  prend  feu  et' 
s’allume  aisément. Cette  cave  distille, à ce  qu’on  assure, 
le  véritable  esprit  de  soufîre. 

Le  froid  est  sur  le  sommet  'de  cette  montagne 
aussi  vif  que  dans  l’hiver  le  plus  rigoureux  ; mais 
c est  une  erreur  de  croire  qu’on  n’y  respire  qu’avec 
difficulté  , comme  l’ont  prétendu  certains  voyageurs. 
Immédiatement  après  le  lever  du  soleil  on  apperpoit 
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l’ombre  du  pic  qui  s’étend  sur  la  mer  jusqu  à lîle  de 
Cornera,  tandis  que  l’ombre  de  la  partie  la  plus  ëlevée 
ou  du  pain  de  sucre  lui-mëme  paroit  imprimée  dans 
le  ciel , ce  qui  est  un  jeu  d’optique  fort  extraordinaire. 

Un  peu  à la  droite,  dans  l’intérieur  d’une  caveau 
fond  de  laquelle  se  trouve  une  citerne  , on  apperçoit 
wne  montagne  de  glace  en  forme  de  pain  de  sucre.  Plus 
loin  , à trois  ou  quatre  mille  du  pic  est  une  autre  cave 
assez  semblable  à la  première , et  dans  laquelle  on 
■voit  des  squelettes  et  des  ossemens  humains.  Les  gens 
du  pays  assurent  quelle  contient  des  os  de  geans. 
Voyez  le  mémoire  que  M.  J.  Edens  a publié  dans 
les  transactions  philosophiques,  sous  le  n.®  345* 

Ceux  de  nos  philosophes  qui  se  plaisent  à méditer 
sur  ces  grands  phénomènes  de  la  nature  et  sur  la  palm- 
génésie  successive  des  diverses  pariies  du  globe,  me 
sauront  gré  sans  doute  d’avoir  placé  ici  le  tableau 
comparatif  des  hauteurs  et  du  caractère  particulier 
des  principales  montagnes  de  la  terre. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  montagnes, 
î.o  Les  montagnes  qui  sont  en  chaîne  et  neigees  , 
peuvent  être  regardées  comme  Antidiluviennes;  letii 
élévation  surpasse  celle  des  autres>iontagnes.  Or 
prétend  qu’on  ne  trouve  dans  leurintérieur  ni  coquilles . 
ni  autres  corps  organisés.  Les  masses  immenses  de  pierrei 
qui  les  composent  sont  en  général  de  nature  cornee 
ott  quartzeuse , et  s’enfoncent  dans  les  profondeur 
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de  la  terre  presque  perpendiculairement  à l’horison. 
Les  montagnes  primitives  en  Europe  sont.les  Pjrenees 
les  Alpes , l’Appennin  , les  montagnes  du  Tirol , 1@ 
Riesen-Berg  ou  Mont-des-Geans  ; en  Silësie  les  Mont- 
Krapachs,  les  montagnes  de  la  Saxe  , celles  des  Vosges, 
le  Mont-Bructère  qui  fait  partie  de  la  chaîne  nommée 
la  Hartz;  celles  de  la  Norvège , etc.  en  Asie  l’on  trouve 
le  Mont-Biphée,  le  Caucase,  le  Mont-Taurus,  le 
Mont-Liban  ; en  Afrique  , les  monts  de  la  Lune  ; 
€t  en  Amérique  les  Monts- Apalaches , les  Landes  ou 
les  Cordiiières , etc. 

On  place  immédiatement  après  les  monts  Anti- 
diluviens  , ceux  qui  sont  isolés  ou  garnis  de  quelque 
groupes  de  monticules  arides  et  pelées  à leur  extérieur , 
tronquées  ou  à large  bouche  écrasée  en  entonnoir  vers 
leur  sommet,  composés  ou  environnés  d’amas  de  débris 
ou  de  corps  calcinés  à demi  vitrifiés,  de  laves,  ect.  Ceux-ci; 
paroissent  n’avoir  été  formés  que  par  l’éruption  de 
quelque  feu  souterrain  ; telles  sont  les  îles  de  Santo- 
rino  , le  Monte-Nuovo  , l’Etna,  le  pic  Adam  dans  î’île 
de  Cejlan  , le  pic  de  Ténériffe  dans  les  Canaries , 'etc. 
Haller  observe  que  l’angle  qui  forme  la  base  de  ces 
montagnes  avec  le  talus  , est  plus  grand  , qu’elles  ont 
moins  de  sources , et  que  les  plantes  qu’on  y trouve 
différent  de  celles  des  Alpes. 

3®.  Les  montagnes  groupées  ou  non,  dont  la  terre 
et  les  pierres  sont  disposées  pan  coucher  plus  ou  moins 
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régulières  d’une  ou  de  plusieurs  couleurs  et  4e  matières 
bëtèrogènes , doivent  être  regardées  comme  le  produit 
du  dépôt  lent  et  successif  des  eaux , ou  celui  de  l’at- 
térissement  occasionné  par  des  alluvions  considérables. 
Ces  sortes  de  montagnes  sont  arrondies  par  le  haut  et 
recouvertes  de  terre.  Leur  intérieur  ou  massif  est 
disposé  en  divers  lits  ou  couches  presqu’horisontales. 
Ces  bancs  uniformes  et  multipliés  contiennent  une 
quantité  prodigieuse  de  cov^ui-lles  , de  corps  marins^ 
d’ossemens  de  poissons.. 

Directions  des  Montagnes. 

La  chaîne  qui  commence  en  Espagne  traverse  la 
France , la  Suisse  , l’Allemagne  , la  Hongrie  , se  par^ 
tage  en  deux  grandes  branches  dont  l’une  se  prolonge 
vers  l’Asie  , par  les  montagnes  de  la  Macédoine  , le 
Caucase , etc.  ; l’autre  passe  de  la  Hongrie  dans  la 
Pologne  , la  Russie  , prés  des  sources  du  Wolga  et 
du  Boristéne  ; delà  elle  s’étend  aux  montagnes  de  SL 
bérie  et  se  termine  enfin  à la  mer  du  Nord  , vers  la 
partie  occidentale  du  fleuve  Oby. 

La  Norwège  est  remplie  de  rochers  et  de  groupes 
de  montagnes.  Leur  direction  n’est  point  de  l’est  à- 
l’ouest  comme  celle  des  autres  montagnes  de  l’Europe, 
elles  se  dirigent  au  contraire  ainsique  les  Cordillères,  du 
sad  au  nord.- 

Dans  Y Asie  méridmale,  depuis  l’île  de  Ceylan  et  U 
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ffAp  Comoriii  , on  trouve  une  chaîne  de  montagne* 
qui  séparé  le  Malabar  du  Coromandel  , traverse  le 
Mogol , regagne  le  Mont-Caucase  , se  prolonge  dans  le 
pays  des  Calmoucks , et  s’e'tend  jusqu’à  la  mer  du 
jNord,  à l’occident  du  fleuve  Irtich.  On  en  trouve 
une  autre  qui  s’étend  de  meme  du  nord  au  sud 
jusqu’au  cap  Razalgate  en  Arabie  ; on  peut  la  sui- 
vre à quelque  distance  de  la  mer  Rouge  jusqu’à 
Jérusalem.  . Elle  environne  l’ extrémité  de  la  Më- 
diterranëe  et  la  pointe  de  la  mer  Noire  ; delà  elle 
s’étend  par  la  Russie  jusqu’à  la  mer  du  Nord. 

J’observerai  aussi  que  les  montagnes  de  l’Indostan 
et  celles  de  Siam  courent  du  sud  au  nord  , et  vont 
également  se  réunir  aux  rochers  du  Thil  et  de  la 
Tartarie. . 

Toutes  les  montagnes  de  la  Suisse  , celles  de  la 
Savoie  , du  Piémont  et  du  Tyrol  forment  une  chaîne 
qui  s’étend  du  nord  au  sud  jusqu’à  la  Méditerranée. 

La  chaîne  des  Corciüères  ou  des  montagnes  de 
l’Amérique  s’étend  depuis  la  pointe  de  la  Terre  de 
Feu  jusqu’au  nord  du  Mexique,  et  aboutit  enfin  à 
des  régions  septentrionales  que  nos  voyageurs  modernes 
n’ont  point  encore  reconnus.  On  peut  regarder  cette 
chaîne  de  montagnes  comme  continue  dans  une  lon- 
gueur de  plus  de  120  dégrés  , c’est-à-dire,  de  3000 
lieues. 

Les  montagnes  d’Afrique  s’étendent  aussi  du  sud 
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au  nord.  Leur  chaîne  commence  au  cap  de  Bonne- 
Espérance , et  court  presque  sousle  même  méridien  jus- 
qu’à ia  Méditerranée  , vis-à-vis  la  pointe  de  la  Morée. 
Les  principales  montagnes  de  ces  deux  parties  du 
monde  sont  donc  dirigées  du  sud  au  nord  ; mais  elles 
projettent  des  branches  très-considérables  vers  l’orient 
et  vers  l’occident.  L’afrique  est  traversée  de  l’est  à 
l’ouest  par  une  longue  suite  de  montagnes  depuis 
le  cap  Guadarfui  jusqu’aux  îles  du  cap  .Verd.  Le 
Mont-Atlas  la  coupe  aussi  d’orient  en  occident. 

En  Amérique  un  premier  rameau  des  Cordiiières 
traverse  les  terres  Magelianiques  de  l’est  à l’ouest  ; 
une  autre  s’étend  à-peu-près  dans  la  meme  direction 
au  Paraguay  et  dans  toute  la  largeur  du  Brésil.  Quel- 
ques autres  branches  enfin  s’étendent  depuis  Popayan 
en  terre  ferme  , et  jusques  dans  la  Guyane. 

Table  comparative  des  hauteurs  des  princi- 
pales montagnes. 

' Par  M.  P a s m u o t. 

Journal  de  physique.  Septembre  1783. 

Hauteur  des  principales  montagnes  du 
globe. 

Le  Puy-de-Dôme,  817  toises  au-dessus  de  la, 
Méditerranée. 
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■■  Le  Mont-d’Or,  1048t. 

On  regarde  ces  deux  monts  comme  des  volcan» 
éteints. 

Le  Mont-Cantal,  993.  selon  Bolmare,  984t.  selon 
BufFon. 

Le  Mont-Ventoiix , 1036'. 

Le  pic  du  Midi , ou  pic  • me'ridional  du  Canigou 
aux  Pyre'ne'es , 1441*.  selon  Roche-Blave  et  1453t. 
selon  Plantade. 

Le  St.  Barthelemi  1184t. 

■ Le  Mousset,  1253t. 

Le  couvent  du  grand  St.  Bernard,  à la  pointe  du  Savoie, 
roc , au  sud-ouest  de  ce  mont , 1 274t. 

Le  Mont-Se're'ne , 1283t. 

Le  Mont--Ce'nis,  1460t. 

Le  pic,  ou  aiguille  de  l’Argentière,  209t. 

Mont-Blanc,  ou  montagne  maudite,  2213t.  selon 
Duilliers. 

Les  rochers  du  Mont-Blanc  sont  de  granit , recou- 
verts en  certains  endroits  de  nappes  immenses  déglacés, 
et  de  neiges  eternell  es. 

Le  Buet  579t.  selon  Saussure  , 2447^*  selon 

Schuckburg,  2391t.  selon  du  Luc. 

Le  St.  Gothard , 1650t.  selon  Scheuchzer  ; le  mont  Suisse, 
situé  près  du  lae  de  Corne  , nord-est  1490t.  selon 
Fini. 
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i Pasmuot,  BufTon  et  plusieurs  aute-es  physiciens  nous 
avertissent  que  les  hauteurs  des  montagnes  de  Suisse 
données  par  Mikëli , ne  sont  en  ge'ne'ral  que  des  esti-^ 
mes  idéales. 

Le  Gibel  qu’on  ne  devroit  plus  nommer  le  Mont- 
Cibel  , puisque  ce  mot  en  Arabe  signifie  montagne, 
a 1672t.  selon  Saussure. 

Le  Yésuve  635t.  J’obsei'vai  son  cratère  en  1777,  et 
je  n’apperçus  à une  certaine  hauteur  aucune  trace 
de  ve'gëtation. 

Selon  Brovallius  les  plus  hautes  montagnes  de 
Suède  ont  2333t.  2533t.  selon  Pontoppidan  : celles  de 
Yorwège  en  ont  3000  ; on  prétend  que  ces  deux  calculs 
sont  exagérés. 

Le  Mont-Liban,  15  à 1600t.  selon  Volney, 

Le  pic  Ténériffe,  2500t.  selon  Bouguer. 

D’après  les  observations  de  Yerdun,  Borda  et  Pingre  , 
faites  en  1754,  la  hauteur  perpendiculaire  de  ce  fa- 
meux pic  n’est  que  de  1904t.  : voyez  le  commencemenî 
de  la  note. 

La  montagne  de  la  Table , 600t.  selon  la  Caille  ; 
voyez  note  67.  ' . 

Quito,  1707t. 

Elcorazou,  2470t. 

Cota-Catch  , 2570t. 

' E ^Atlas,  2730t. 

Pit-Chincha,  2430t. 

Ce  mont  étoit  Ignivome  en  1539,  77  et  ï66ô. 


Au  Pérou  , la  plus  grande  élévation  où  l’on  soit 
parvenu  , est  Elcorazou,  dont  la  hauteur  est  de  2470^* 
Dans  les  Alpes,  c’est  le  glacier  du  Buet , hauteur 
M79f 

Au  Pérou,  à 2300^  plus  de  végétation,  à ^434*^. 
neiges  perpétuelles. 
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Dans  les  Alpes , à 1,500t.  neiges  perpétuelles.  ^ 
Saussure  nous  apprend  que  l’air  des  montagne» 


dessus  de  la  mer,  est  vicié  par  des  exhalaisons  légères 
qui  le  rendent  moins  pur  que  celui  des  plaines  basses. 
L’élévation  moyenne  où  l’air  est  plus  convenable  pour 
la  vie  et  la  santé , est  celle  des  vallées  élevées  entre 
a à 300  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(13)  P.  II.  Laguna  est  une  jolie  ville  située  près 

d’un  lac,  dans  l’île  de  TénérifFe  , longitude  i ° 21''  56//, 
latitude  28°  28'  57^^  ; elle  renferme  une  fort  belle  place  ! 
et  plusieurs  maisons  assez  propres  ; les  rues  sont  irré-  ^ 
gulières.  i 

Le  mot  Laguna  , qui  en  français  signifie  lac , se  ' 
retrouve  dans  les  anciennes  langues  du  Nord  , Suio- 
goth.  Lag.  — Sueth.  Log.  — Anglosaxon.  Lug , Log.  i 
Scot , et  Hib  , Llwch.  9 

(14)  P.  16,  Sporadique,  se  dit  de  certaines  maladies  qui 

ne  sont  point  particulières  à un  pays,  qui  se  montrent  en  » 
tout  tems  et  qui  attaquent  séparément  et  par  des  causes  » 
particulières  chaque  personne.  Il  est  opposé  à épidé-  . ^ 
mique,  Dict.  de  l’académie.  ^ 

■ Ce  mot  est  formé  du  grec  sporas^ados  , épars,  dis-  t 
séminé.  Je  le  retrouve  aussi  dans  plusieurs  langues  an-  t 
ciennes  du  Nord,  qui  certes  ne  viennent  point  du  grec  , 
mais  qui  ont  avec  cette  belle  langue  une  ori- 
gine commune.*  — Island.  Spb'ia.  — Anglosax.  Spi- 
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nan.  — Ane.  Ali.  Spuj'en.  — Scot.  Spear.  Suio- 
goih.  Sporia.  — Sax.  Gotli.  Sporan  ( avancer  , ar- 
river, errer  , ne  terxir  à aucun  lieu  ).  Ihre  , dict.  Suio- 
gotfiique  , Upsal  , 1769;  au  mot  Sporia-,  et  Edward 
Lye , dict.  Sax  , Goth , Londres  1772  ; au  mot  Spo- 
ran. Le  mot  sporum  en  langue  Teutonique,  signifie 
traces , vestiges. 

(15)  P.  18.  Tous  ceux  qui  ont  fait  de  longues 
traverse'es  connoissent  par  expérience  le  baptême  de 
la  Ligne.  Mais  comme  en  ge'ne'ral  les  relations  et  les 
voyages  ne  trouvent  guères  de  lecteurs  que  ^ns  la  classe 
de  ceux  qui  ne  voyagent  point , je  pense  qu’il  ne 
sera  pas  inutile  de  placer  ici  quelques  détails  sur 
cette  espèce  de  Saturnales. 

L’origine  du  baptême  de  la  Ligne  ne  remonte  qu’à 
l’époque  du  célèbre  voyage  de  Gama,  en  1497.  Mais 
les  cérémonies  varient  selon  le  génie  national  , et  le 
plus  ou  moins  d’esprit  de  ceux  qui  y président.  Yoici 
quelques  particularités  de  celle  qui  eut  lieu  au 
baptême  de  Bougainville  , commandant  la  frégate 
V Aigle,  en  1763. 

U Ce  sont,  dit  Pernetty  , voyage- aux  îles  Malouines, 
n tome  I , p.  108  , les  maîtres,  les  contre-maîtres  qui 
» ont  déjà  passé  la  Ligne  qu’on  charge  du  soin'  de 
a baptiser , sans  distinction  de  grade , de  sexe  et  de 
M qualité,  tous  les  nouveaux  navigateurs.  Ils  se  donnent 
})  un  président  pour  la  cérémonie  , et  iis  l’appellent  i& 
)•;  bon-homme  la  Ligne  ». 
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La  veille  un  courrier  monte'  sur  un  cheval , figure 
par  deux  matelots  couverts  d’une  housse  , et  dont 
l’un  repre'sentoit  la  tête  , l’autre  la  queue  de  l’animal , 
fit  entendre  le  claquement  de  son  fouet , et  se  fit 
annoncer  comme  envoyé'  par  le  bon-homme  la  Ligne. 
L’on  eut  soin  de  faire  hoire  un  coup  au  courrier, 
ainsi  qu’à  la  tête  et  à la  queue  de  sa  monture. 

Le  jour  de  la  ce're'monie  e'tant  arrive' , on  prépara 
un  espèce  de  trône  au  devant  duquel  fut  place'  une 
cuve  d’eau.  On  tendit  des  deux  cote's  du  vaisseau 
une  de  ces  c^des  qui  servent  à jetter  la  sonde  et  qu’on 
nomme  la  ligne.  Alors  pa.rut  un  matelot  ayant  pour 
tout  habillement  une  culotte  goudronne'e,  et  sur  les 
épaulés  une  peau  de  mouton  avec  sa  laine.  Son  visage 
e'toit  barbouille'  de  rouge  et  de  jaune  ; sa  tête  e'toit 
couverte  d un  bonnet  surmonté  de  deux  cornes  de 
bœuf  et  pa.rseme  de  plumes  de  dindes  ou  de  poulesj  sa 
poitrine,  ses  bras,  son  ventre  et  ses  jambes  étoient  égale- 
ment enluminés  de  diverses  couleurs , et  son  menton 
couvert  d’une  énorme  moustache.  Ce  matelot  ainsi 
accoutré  , et  portant  une  chaîne  de  fer  autour  du 
corps  en  guise  de'  ceinture  , descendit  de  la  grande 
hune  , suivi  de  six  mousses  nuds , dont  le  corps  e'toit 
barbouillé  de  rouge  et  de  jaune  : il  leur  jetta  quel- 
ques seaux  d’eau  sur  la  tête. 

Alors  on  vit  paroître  le  bon^-homme  la  Ligne  qui 
descenduit  de  la  grande  hune  lentement  et  d’un  air 
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majestueux.  Il  e'toit  couvert  de  peaux  de  mouton 
blanc  cousues  ensemble  , de  sorte  que  son  habille- 
ment paroissoit  être  d’une  seule  pièce;  son  bonnet  d© 
même  e'toffe  lui  descendoit  sur  les  yeux.  Un  paquet 
d’ètoupes  mêle'es  de  laine  lui  seryoit  de  perruque  et 
de  barbe.  Il  avoit  un  nez  postiche  de  bois  peint , et 
il  portoit  d’une  e'paule  à l’autre  , en  guise  de  cordon ,, 
un  chapelîet  de  pommes  de  racages  grosses  comme 
des  œufs  d’oie.  Plusieurs  voyageurs  m’ont  raconté  que 
souvent  celui  qui  est  chargé  de  faire  ce  rôle  , paroît 
greloter  de  froid  , ce  qui  amuse  singulièrement  les 
spectateurs. 

Le  bon-homme  la  Ligne  étoit  suivi  de  son  chanceî- 
lier  et  de  sa  cour.  Tous  ceux  qui  la  composoient 
étcient  armés  de  massues  ou  de  calumets , et  vêtus 
d’uné  manière  bizarre.  Un  homme  de  l’équipage  ha^ 
billé  en  femme  et  fardé  avec  du  gros  rouge  à l’huile, 
se  tenoit  auprès  du  bon-homme  qui  l’appelloit  sa  fille. 

.On  voyoit  en  même-tems  à ses  côte's  le  vicaire  vêtu 
d’une  espèce  de  robe  de  toile  goudronnée  ; une  corde 
grosse  comme  le  pouce  lui  servoit  de  ceinture  ; sa 
tête  étoit  couverte  d’un  bonnet  quarré  de  carton  noirci; 
il  avoit  sur  son  visage  un  masque  de  même  cou- 
leur , et'  sur  ses  épaules  une  étole  de  toile  peinte 
en  rouge.  Il  tenoit  un  livre  à la  main  ; quatre  mousses 
1 environnoient  et  portoient  un  encensoir  j un  réchaut , 
un  arc , et  un  bassin  plein  d’eau  de  mer  pour  servix 
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au  baptême.  On  lia  ensuite,  avec  un  ruban  ■rouge, 
le  pouce  de  celui  qu’on  vouloit  baptiser. 

Lorsque  le  re'cipiandiaire  se  rachète  , ou  si  c’est 
une  personne  de  distinction  , au  lieu  de  lui  jetter  plu<^ 
sieurs  sceaux  d’eau  de  mer  sur  le  corps , on  se  con- 
tente de  lui  en  verser  quelques  gouttes  sur  la  tête  ou 
sur  les  pouces.  La  craince  des  requins  qui  rodent 
ordinairement  autour  des  navires  , empêche  qu’on  ne 
plonge  le  baptisé  dans  la  mer,  comme  cela  se  praliquoit 
autrefois  ; mais  on  jette  à plusieurs  reprises  , dans  la 
bagne  ou  cuve,  ceux  à qui  on  veut  jouer  quelque 
tour  : ensuite  on  les  barbouille  de  rouge  et  de  jioir. 

Pernetty  raconte  en  détail  les  autres  cérémonies  du 
baptême  de  Bougainville.  Le  vicaire  du  bon-hommé 
la  Ligne  s’approcha  et  lui  dit  : a Promettez-vous  d’être 
P bon  citoyen,  c’est-à-dire, de  travailler  à la  population, 
1')  et  de  ne  pas  laisser  chômer  les  filles  toutes  les  fois 
» que  l’occasion  s’en  présentera  — Je  le  promets.  — 
» Promettez-vous  de  ne  jamais  coucher  avec  la  femme 
J)  d’un  marin  ? — Je  le  promets.  — Promettez-vous  de 
îî  faire  prendre  les  mêmes  engagemens  et  d’employer 
3)  les  mêmes  cérémonies  à l’égard  de  ceux  qui  n’au- 
3)  ront  point  encore  passé  la  Ligne  — Je  le  promets  33.' 
L’on  versa  ensuite  quelques  gouttes  d’eau  sur  la  tête 
du  re'cipiandiaire.  y 

Souvent  celui  qui  baptise  donne  au  cathécuméne 
le  nom  d’une  ville,  d’un  cap , ou  d’une  mer,  et  l’on 
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tâche  d’assortir  le  nom  de  manière  qu’il  exprime  I® 
caractère  , l’humeur  , la  figure'  ou  l’inclination  du 
baptise'.  « Enfin  , dit  Pernetty  , 'lorsque  le  navire  ne 
3?  doit  point  passer  la  Ligne  , mais  seulement  le  Tro- 
» piqoe,  les  matelots  ne  voulant  point  perdre  leurs 
» tributs  , supposent  que  le  Tropique  est  le  fils  aine'  du 
>>  bon  homme  la  Ligne  , et  he'ritier  présomptif  de  ses 
» droits.  Ils  jouent  en  conse'quence  , au  passage  du 
» Tropique  , la  meme  farce  que  les  autres  sous 
» l’Equateur  ». 

( i6)  P.  19.  Buonavista,  île  de  la  mer  Atlantique, 
est  situe'e,  selon  Cook,  lat.  nord  i6<>  13/,  long,  ouest, 
59/,  et  selon  Watkin  Tench  , lat.  15°  57^  , long. 
230  8'  me'ridien  de  Greenvyich  ; c’est  la  plus  orien- 
tale des  îles  du  Cap-Verd.  Les  Portugais  l’ont  nomme'® 
Buonavista  , parce  qu’elle  est  la  première  qu’ils  ayent 
de'couverte.  Son  e'tendue  est  de  8 lieues  de  longueur 
sur  5 de  large.  On  y trouve  une  grande  quantité 
de  coton. 

( 17)  P.  19.  Les  îles  du  Cap-Yerd  sont  situe'csdans 
1 Océan  Atlantique  , sur  la  côte  occidentale  de  l’A- 
frique , à l’ouest  du  cap  de  ce  nom  , long  352®.  30/- 
35  5 5 Elles  sont  au  nombre  de 

douze;  celle  de  San~Jago  est  la  plus  grande.  Elles 
furent  découvertes  l’an  1460  , par  le  génois  Antoine 
Nolie. 

« Ces  îles  , dit  le  rédacteur  du  voyage  de  Phil- 


» lip  , fournissent  en  abondance  toutes  les  ressources 
» dont  le  voyageur  peut  avoir  besoin.  Du  côte'  méri- 
» dional  de  l’Equateur,  un  bon  port  et  quantité  dô 
» tortues  donnent  de  l’importance  même  à la  petite 
» île  ste'rile  de  l’Ascension  ; et  Sainte-He'lène , grâce 
» ài’indus'trie  des  colons  anglais  , est  devenue  le  siège 
>>  de  la  richesse  et  de  l’e'le'gance  ».  Voyez  note  ig. 

(i§)P.  19.  L’e'cueii  connu  sous  le  nom  de  Brisant 
de  Cook  est  d’autant  plus  dangereux  , qu’il  est  caché 
sous  les  eaux.  Ce  ce'lèbre  voyageur  nous  apprend 
que  les  rochers  contre  lesquels  il  courut  risque  de 
se  briser  , s’étendent  à la  distance  d’environ  une  lieue 
de  la  pointe  sud-est  de  Buonavista  ,et  qu’ils  sont  en- 
tourés d’autres  brisans.  La  situation  de  l’équipage 
e'toit  d’autant  plus  alarmante  , que  le  vaisseau  se 
trouvoit  déjà  sur  ces  rochers  , tandis  que  cet  illustre 
navigateur  s’en  croyoit  encore  éloigné.  Il  existe  un 
autre  écueil  très-dangereux , à trois  ou  quatre  lieues 
de  distance  au  sud-ouest  de  Buonavista  ; mais  le  ca- 
pitaine Code  sut  l’éviter. 

(Voyez  3e.  voyage  de  Cook  , tome  I , chap.  VÏIÎ, 

P-  37-  ) 

(19)  P.  20.  L’île  San-Jago  , la  plus  grande , la 
nrleux  peuplée  et  la  plus  fertile  des  îles  du  Cap- 
Verd  , est  située  long,  ouest,  23»  48/,  lat.  nord,  14* 
51'  30/Ô 

Cette  île  a environ  43  lieues  de  long  sur  10  de 

large. 
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large.  On  y trouve  de  gras  pâturages , des  chèvres  ; 
des  bestiaux  de  toute  espèce  , des  singes , des  oi- 
seaux dont  les  os  et  la  peau  sont  noirs  comme  du 
jai , mais  qui  ont  la  chair  très-blanche.  Elle  produit 
aussi  du  cotou  , des  grains  , des  fruits  en  abondance. 
L’air  y est  très-mal-sain. 

L’ile  renferme  une  grande  quantité'  de  montagnes» 
Outre  la  capitale  qui  se  nomme  San-Jago  , ou  Ribera 
grande , on  y compte  trois  autres  villes  : Praia  , St.~~ 
Domingo,  et  S t. - Domingo- Ab ac ace. 

(20)  P.  20.  « L’Amiral  Byron  nous  apprend  que 
» dans  la  saison  pluvieuse  le  mouillage  de  la  baie 
» Praïa  est  très-dangereux.  Les  vents  soufflant  alors 
» de  la  partie  du  sud  soulèvent  la  mer  en  d’e'normes 
» lames  qui  , se  brisant  avec  furie  sur  le  rivage,  sera— 
» blent  annoncer  à chaque  instant  des  tempêtes  dont 
>>  les  suites  seroient  funestes  aux  vaisseaux  qui  seroient 
» à l’ancre  dans  ce  pott.  La  crainte  d’e'chouer  e'ioigne 
» de  cette  côte  tous  les  navires  dans  cette  horrible 
>>  saison  qui  dure  depuis  le  commencement  'd’Août 
» jusqu’en  Novembre  ».  Yoyage  de  Byron  autour  du 
inonde  en  1764  , 1765  , 1766  , collection  de  Cook, 
tome  I , page  5. 

(21)  P.  23.  Le  tartre  est  une  substance  salino- 
ve'ge'tale  , acide  et  concrète  , que  l’on  trouve  for- 
me'e  et  attache'e  contre  les  parois  inte'rieurs  des 
tonneaux  qui  ont  conlçnu  durtiat  un  certain  espacé 
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de  tems  des  vins  grossiers  et  acides  , tels  que  sont 
ceux  du  Languedoc  et  de  certaines  parties  de  l’Alle- 
magne. Ces  couches  ou  dépôts  sont  un  amas  de  crys- 
taux  pointus  , durs  , brillans  , grouppes  tumultuai- 
rement  et  mêlés  avec  une  substance  terreuse.  Le 
» tartre  , dit  Bomare  , ne  se  dissout  guères  que  dan« 

^ vingt-deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante  , tandis 
» qu’à  la  température  du  dixième  dégre  au-dessus 
» de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  une  once 
d’eau  distillée  ne  peut,  selon  Spielmann  , tenir  en 
M dissolution  que  trois  grains  de  tartre  purifié  ». 

Voyez  le  mémoire  que  Montet  , Apo  hicaire  da 
Montpellier  , a présenté  à l’Académie  des  Sciences , 
sur  la  manière  de  purifier  le  tartre. 

- On  sait  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance  s’ob- 
tient en  exposant  quelque  tems  une  certaine  quantité 
de  cette  substance  à l’humidité  d une  cave. 

(22)  P.  25*  On  nomme  log  une  pièce  de  bois 
pesante  et  informe  attachée  à un  grelin  et  qui  sert 
à mesurer  avec  le  précision  de  chemin  que  fait  un  vais- 
seau par  heure.  Johnson  avoue  qu’il  ignore  l’éthymo- 
logie  de  ce  mot.  Shinner  le  dérive  du  verbe  tohe , 
coucher.  Le  Suio-gothique  nacAn , signifie  l’action  de 
faire'des  mortaises  pour  joindre  deux  pièces  de  bois. 

On  sait  que  le  changement  de  N en  L est  très- 
«rdinaire  dons  les  langues  du  Noi'd. 

( 23  ) P.  26.  Le  nom  générique  de  poissons  volans 
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a été  donné  à diverses  espèces  du  genre  de  l’enro- 
cetxis  de  Linnée  , poisson  de  la  classe  des  abdominaux , 
de  celles  du  trigla  et  des  gastrés  , qui  sont  du  genre 
des  pectoraux.  Ces  derniers  se  divisent  en  deux  es- 
pèces : la  première  est  le  gasterosteus  ovatus  , que 
Linnée  présume  pouvoir  être  placé  parmi  les  Labres  ; 
la  seconde  est  désignée  sous  le  nom  de  gasterosteus 
aculeatus 

Les  naturalistes  distinguent  six  espèces  de  poissons- 
volans. 

i».  Le  muge  volant  ou  exocetus  volitans  de  Linnée. 
Exocetus  arted.  gronov.  , sive  Adonis  rondeletii.  Wi- 
lugb  6.  « Le  muge  volant , dit  Bomare  qui  a mieux 
traité  cet  article  qu’aucun  des  Icthyologistes  mo- 
dernes , sans  en  excepter  Bloch  , et  sur-tout  Bona- 
terre , « a de  la  ressemblance  avec  le  goujon  ; il  est 
» long  d’un  demi-pied  , d’une  couleur  jaunâtre  ou 
» dorée , avec  des  teintes  de  verd  et  de  rougeâtre  eu 
» plusieurs  endroits.  Il  a en  outre  un  trait  blanc  qui 
» s’étend  sur  toute  la  longueur  de  son  dos.  Ses  ouies 
» sont  à peine  sensibles  , ce  qui  a fait  dire  à Pline 
» qu’il  n’en  avoit  point.  Lé  ventre  est  large  et  re- 
» levé  des  deux  côtés  en  forme  de  caréné.  La  na— 

geoire  dorsale  a quatorze  rayons.  Les  pectorales  en 
» ont  chacune  quinze , les  abdominales  six  , celle  de 
» l’anus  en  a treize , celle  de  la  queue  qui  est  four- 
» chue  , quinze  >^. 
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On  distingue  une  yarieté  de  muge  yolant  qui  a 
été  regardée  par  plusieurs  naturalistes  comme  une 
espèce  particulière.  Cette  yariété  ne  diffère  delà  pré- 
cédente  que  par  la  longueur  excessive  des  nageoires,;, 
pectorales  dont  ce  poisson  se  sert  quelquefois  pour  ;V 
s’élancer  au-dessus  des  eaux  , comme  s’il  ayoit  des 
ailes.  Willughby  , historia  piscium  , ajoute  comme 
une  singularité  , que  Tanus  dans  cette  espèce  est 
à une  distance  de  la  nageoire  de  la  queue  moindre 
que  le  quart  de  la  longueur  du  corps  , ce  qui  se  . 
trouve  dans  un  très-petit  nombre  de  poissons.  ^ 

2,0.  Le  pirabe  , ou  exocetus  evolans  de  Linnée  , » 
exocetus  pinnis  pectoralibus  acuminatls  de  Brown.1 
Selon  Linnée  , le  pirabe  ressemble  au  muge  yolant 
•cependant  ce  dernier  a les  côtés  du  corps  relevés 
de  part  et  d’autre  en  caréné  vers  la  région  du  ventre  ; 
au  lieu  que  le  pirabe  a cette  même  partie  ronde  et 
sans  aucune  saillie.  On  le  trouve  dans  les  mers  voi-j 
sines  de  l’Espagne. 

30.  Le  Pegasus  de  Linnée  ou  le  pégase  volant  dû 
genre  des  cartilagineux.  Le  museau  de  ce  poisson  est^ 
applati  et  dentelé  sur  ses  bords.  * 

40.  Le  milan  marin  , milvago  ou  milago.  Ce  poisson 
ressemble  dans  presque  toutes  ses  parties  à Tbiron- 
rondelle  de  mer.  Le  savant  Bomare  , à qui  nous, 
devons  le  meilleur  dictionnaire  d histoire  naturelL 
qui  existe  chez  aucune  nation , sembie  insinuer  que 


( 37  ) 

«e  poisson  n’est  effectivement  qu’une  varie'te'  du  trigla. 
hirundo  de  Linne'e.  Or  Bomare  pouvoit  , je  pense  , 
annoncer  comme  une  assertion  ce  qu’il  a eu  la 
modestie  de  proposer  comme  un  simple  doute.  La 
plupart  des  naturalistes  d’Angleterre  et  d’Italie  que 
j’ai  consulté  , m’ont  assuré  que  cette  espèce  ne  de- 
voit  point  en  être  distinguée.  On  a observé  que  les 
lignes  latérales  du  milan  marin  sont  bifurques.  Il  se 
trouve  particulièrement  dans  les  mers  du  Nord. 

50.  L’hirondelle  de  mer  ou  le  tiigla  hirundo  de 
Linnée.  Ce  poisson  a souvent  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur. On  lit  dans  Willughby  que  l’hirondelle  de 
mer  a la  tête  très-inclinée  depuis  le  sommet  jusqu’au 
museau  et  qu’elle  est  couverte  d’une  lame  osseuse 
dont  la  partie  postérieure  est  fourchue  et  se  termine 
par  deux  épines  aigues.  Les  yeux  sont  grands  , l’iris 
est  brun  et  cerclé  d’or;  l’intervalle  des  yeux  est  très- 
cxcavé.  U La  première  nageoire  dorsale  , ,dit  Bomare , 
jv  a neuf  rayons  tous  épineux , la  seconde  en  a dix— 
» huit  simples.  Ces  deux  nageoires  sont  implantées 
» dans  un  canal  qui  s’étend  le  long  du  dos  et  dont 
» les  bords  olTrent  environ  vingt- cinq  épines  ; les 
M pectorales  sont  très  - étendues  et  ont  dix  rayon* 
» branchus.  Les  abdominales  ont  chacune  six  rayons. 
» Celle  de  l’anus  est  longue  et  en  a dix-neuf.  Celle 
>>  de  la  queue  qui  est  un  peu  fourciiue  en  a dix.  Le 

« corps  est  couvert  de  petites  écailles  ; le  dos  d’un 
^ C 3 
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» verd  sale , les  nageoires  pectorales  sont  panache'es  , 

» de  diverses  teintes , et  or^t  leur  extrémité'  d’un  bleu 
)»  brillant.  Le  dessous  du  ventre  est  blancheâtre.  Ce 
>>  poisson  se  trouve  dans  l’Oce'an  et  la  Me'diterrane'e  ». 

6°.  Le  pirapède  , ou  tiigla  volitans  de  Linne'e  ; c’est 
le  poisson  volant  proprement  dit,  et  le  milvus  cirra- 
tus  de  Hans-Sloane. 

Suivant  WiUnghby  , le  pirapède  a la  tête  large  , 
comprinie'e  par-dessus  , excave'e  entre  les  yeux  , et 
couverte  d’une  enveloppe  osseuse  , âpre  au  toucher, 
et  panache'e  ; elle  est , ainsi  que  le  dessus  du  corps  , 
de  couleur  bleue  jaune  et  d’un  rouge  obscur.  La 
gueule  du  pirapède  , disent  les  Ichtyologistes  mo-  ^ 
dernes  , est  petite  et  situe'e  en-dessous  de  la  tête.  Les  ■ 
mâchoires  offrent  en  guise  de  dents  de  petits  tuber- 
cules ; les  yeux  sont  grands  et  l’iris  est  d’un  jaune  ^ 
nuancé  de  légères  teintes  d’un  rouge  de  minium. 
Les  opercules  des  ouïes  sont  formées  de  deux  lames 
dures  , et  terminées  chacune  par  une  espèce  d’épine"! 
fort  longue  , dentelée  sur  son  bord  extérieur.  • 

Le  corps  est  couvert  d’écailles  dures,  disposées  en: 
lignes  parallèles.  Ces  écailles  sont  relevées  en  saillie 
par  le  milieu.  Je  ne  parlerai  point  des  différentes  na-® 
geoires  de  ce  poisson  , mais  seulement  des  pectorales® 
qui  lui  servent  d’ailes  et  s’étendent  jusqu’à  la  queue  ;® 
elles  sont  très-mobiles  à leur  articulation  , et  précédées  ® 
fhaGune  par  une  petite  nageoire  garnie  de  six  rayons  % 
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attachée  à la  nageoire  voisine  par  une  membrane.  La 
surface  extérieure  de  ces  ailes  est  d’un  vert  olivâtre. 
Elles  sont  borde'es  de  belles  taches  rondes  de  couleur 
bleue.  Le  pirapède  est  de  la  taille  du  maquereau.  Il 
s’élève  au-dessus  de  l’eau  et  vole  l’espace  d’une 
portée  de  fusil  en  déployant  les  deux  larges  nageoires 
pectorales , garnies  d’osselets  , que  je  viens  ^de  décrire. 
Marcgrave  rapporte  qu’il  a vu  très-souvent , sur  la 
partie  de  l’Océan  comprise  entre  le  Tropique , des 
essaims  de  pirapèdes  dont  chacun  étoit  composé  d’en- 
viron mille  poissons  volans. 

Son  ennemi  est  la  dorade.  On  le  trouve  commu- 
nément dans  la  Méditerranée  et  dans  les  parties  de 
l’Océan  où  la  température  est  douce.,  mais  il  fuit 
les  climats  froids. 

Bougainville  , tom.  II , chap.  V , parle  d’une  espèce 
de  poissons  volans  qu’il  trouva  dans  la  mer  du  Sud 
vers  l’archipel  des  Cyclades  ; le  corps  de  ces  poissons 
est  noir  , garni  d’ ailes  ou  nageoires  de  couleur  rouge. 
n Ceux-ci  , dit-il , étoient  un  peu  au-dessus  de  la 
grosseur  ordinaire  de  ces  poissons  n. 

( 26  ) P.  26.  On  appelle  bonite  aux  Antilles  , le  pois- 
son connu  en  français  sous  le  nom  de  maquereau  bâ- 
tard. — Japon.  Ara.  — Holl.  Marsbancker.  ■ — Angl. 
£cad , horse  makrel.  — Ital.  — Saurone  , suaro. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord , la  Bal^ 
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tique  , etc.  Sa  longueur  est  d’un  pied  jusqu’à  trois  ; 
à Riel  il  n’a  que  cinq  à six  pouces.  Sa  tête  est  grosse 
et  incline'e.  Son  corps  est  comprimé  des  deux  côtés. 
Sa  bouche  est  moyenne , armée  de  petites  dents  aigues, 
son  palais  est  rude  et  sa  langne  est  lisse , large  et 
mince.  Les  yeux  sont  grands , la  prunelle  est  noire , 
entourée  (ÿun  iris  argentin  tirant  sur  le  rouge.  Le 
front  et  le  dos  sont  verdâtres,  le  ventre  de  couleur 
argentine.  Les  ouies  sont  larges , la  ligne  latérale  est 
garnie  de  soixante-huit  boucliers  posés  les  uns  sur 
les  autres.  Les  nageoires  sont  blancheâtres  à l’exception 
des  premiers  rayons  de  la  seconde  nageoire  du  dos 
qui  sont  noires.  Celle  de  la  poitrine  est  composée  de 
vingt-deux  rayons,  celle  du  ventre  en  a six  , celle  de 
l’anus  trente-un  , celle  de  la  queue  en  a vingt-quatre, 
la  première  nageoire  du  dos  huit  et  la  seconde  trente- 
quatre.  L’estomach  est  triangulaire , le  canal  intes- 
tinal a deux  sinuosités  et  douze  à treize  appendices. 
La  vessicule  aérienne  est  placée  le  long  du  dos. 

Ce  poisson  est  vorace , il  paroît  en  grandes  troupes 
au  printems  sur  les  bords  de  la  mer.  Sa  chair  est 
d’assez  bon  goût  , mais  moins  grasse  et  moins  bonne 
que  celle  du  maquereau.  Gall  prétend  que  les  bo' 
nites  sont  de  difficile  digestion. 

Selon  est  le  premier  qui  l’ait  décrit  et  fait  graver 
en  bois.  Voyez  son  histoire  des  poissons  1553  — 57. 
Kondelet  et  Salvien  en  ont  aussi  parié.  'Willugby  a 
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observe  le  premier  ses  e'cailles.  Bloch/  a'fFirme  que  ce 
poisson  est  le  Trachinus  Trachyurus  de  Linnëe.  Yoyez 
son  ichtyologie  , Berlin  1785—88.  6 volumes  in-folio. 

• Les  nègres  de  la  Côte-d’Or  mettent  ce  poisson  au 
rang  de  leurs  fétiches. 

( 25  ) P.  26.  Albacore.  — Français  Thon.  — Allem. 

Thun. Portug.  Cavala. — Antilles  , Geremon, — Bre'sil 

Cuaropuca. 

Ce  poisson  est  du  genre  des  Scombres.  On  le  reconnoît 
à la  ligne  latérale  qui  esl;  un  peu  courbée  par  le 
haut  vers  le  dos.  Le  corps  a la  forme  d’un  fuseau  , 
la  mâchoire  et  la  bouche  sont  garnies  de  dents  poin- 
tues ; l’albacore  est  de  couleur  argentée  vers  le  tronc 
et  la  tête  ; le  front  et  le  dos  sont  d’un  gris  d’acier. 

Le  corps  est  couvert  d’écailles  minces  ; le  dos  est 
rond  , la  queue  quarrée.  Les  nageoire^s  de  la  poitrine 
qui  sont  longues  et  jaunes  ont  vingt  - deux  rayons  , 
celles  du  ventre  qui  sont  courtes  et  grises  en  ont  sept , 
celle  de  l’anus  douze,  celle  de  la  queue  vingt-un, 
la  première  du  dos  en  a quinze  et  la  seconde  douze. 

Le  thon  a ordinairement  depuis  un  jusqu’à  deux 
pieds  de  long  , quelquefois  il  est  d’une  grosseur  mons- 
trueuse.  En  Guinée,  dit  Bloch,  ces  poissons  ont  la 
grosseur  et  la*  grandeur  d’un  homme.  On  en  pèche 
au  Brésil  qui  ont  jusqu’à  sept  pieds. 

Ariitotè  parle  d’u,n  thon  qui  pesoit  quinze  talens 


( 652,liv.^).  Ceîti  assure  qu’on  en  trouve  de  loooliv. 
quelquefois  meme  de  i?oo  livres. 

Le  foie  de  ce  poisson  est  gros  , rougeâtre  et  divise'  en 
trois  lobes;  la  rate  est  d’un  bleu  fonce  ,fœsophage  est 
garni  de  larges  plis , l’estomac  fort  allonge' , la  yessi- 
cule  du  fiel  est  aussi  ample  que  la  cavité  du  ventre 
et  attachée  au  canal  intestinal. 

On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord  , la  Méditer- 
ranée , en  Guinée  , au  Brésil , près  des  îles  Antilles 
des  Malouines  et  de  la  Chine  , enfin  vers  Tabaco  et 
la  Jamaïque. 

Durant  l’hiver  il  habite  les  fonds  de  la  Méditerranée, 
de  la  mer  Noire  et  de  l’Océan.  Au  printems  il  vient 
déposer  son  frai  sur  les  côtes  , et  fraie  en  Mai  et  en 
Juin.  Alors  les  thons  se  rassemblent  vers  les  côtes  par 
centaines , souvent  même  par  milliers  ; ils  forment  un 
quarré  long  et  font  un  grand  bruit.  Leurs  œufs  ont 
la  grosseur  d’un  grain  de  millet. 

Ce  poisson  nage  rapidement,  a II  doit , dit  Boniare , 
>7  cette  grande  facilité  de  nager  à la  force  de  sa  queue 
55  qui  frappe  l’eau  avec  tant  de  violence  que  le  bruit 
55  en  retentit  au  loin.  Aussi  assure-t-on  que  la  queua 
î5  des  thons  est  leur  principale  défense  , et  qu’elle 
55  devient  une  arme  redoutable  , lorsqu’on  les  attaque  ». 
Pline  rapporte  qu’ils  suivent  les  vaisseaux  plusieurs 
jours  et  que  rien  ne  peut  les  en  éloigner.  Cependant 
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Bomare  prétend  que  ces  poissons  sont  timides  et  s’en- 
fuient au  moindre  bruit.  Lorsque  le  thon  veut  dormir 
ou  se  reposer,  il  se  retire  derrière  les  pierres  et  les 
rochers  ainsi  que  le  saumon.  — 

Ce  poisson  est  très-vorace  ; il  n’e'pargne  pas  sa 
proge'niture.  Il  se  nourrit  de  harrengs , poursuit  les 
maquereaux  et  a pour  ennemi  le  requin. 

Au  rapport  d’Aristote  et  de  Pline  le  thon  durant  la 
canicule  est  tourmente  par  un  insecte  qui  a la  grosseur 
d’une  araignée  et  la  forme  d’un  scorpion.  Alors  il 
devient  si  furieux  que  souvent  il  saute  dans  les  vais- 
seaux et  sur  le  rivage. 

( 2,6  ) P.  26.  Le  fou  est  du  ^enre  des  oiseaux  pal- 
mipèdes dont  les  doigts  sont  unis  par  une  membrane 
commune  et  qui  cependant  sont  doués  de  la  faculté 
de  se  percher  ; les  jambes  sont  très-courtes  ; étendues 
en  arrière  elles  n’atteignent  pas  l’extrémité  du  corps. 
Le  bec  est  droit , conique  et  crochu  vers  l’extrémité. 
La  langue  est  assez  courte  , mais  très-large , et  percée 
au  milieu  d’un  trou  grand  et  ovale  qui  sert  de  glotte 
à cet  oiseau. 

Les  ailes  *^du  fou  sont  très-longues.  Son  cri  qui  est 
très-aigu  ressemble  à celui  du  cormoran  et  de  l’oie. 
Ces  oiseaux  sont  stupides  et  presque  entièrement  privés 
de  cet  admirable  instinct  dont  l’homme  dans  son  orgueil 
n’a  pas  même  encore  tenté  de  mesurer  l’incommen- 
surable étendue.  On  diroit  que  la  nature  s’est  con- 
tentée d’apprendre  aux  fous  à se  multiplier  et  à s« 
jetter  avidement  sur  leur  proie. 


Ces  oiseaux  nagent  très-bien,  il  peuvent  se  reposer 
sur  les  flots  meme  agite's;  cependant  ils  ne  s’éloignent 
guères  à plus  de  dix  ou  douze  lieues  de  la  côte  , ils 
vivent  de  poisson  sur  lequel  ils  fondent  en  planant. 

La  frégate  plus  agile  et  plus  brave  que  le  fou  , épie 
l’instant  ou  il  s’élève  au-dessus  des  eaux  pour  dévorer 
le  poisson  qu’il  a péché  , elle  lui  livre  dans  les  airs 
vin  violent  combat  et  après  l’avoir  forcé  à coups  de 
bec  de  dégorger  sa  proie,  elle  la  saisit  à la  volée. 

On  compte  plusieurs  espèces  de  fous.  i.°  Le  fou 
commun  dont  la  grosseur  est  celle  d’une  petite  oie  ; 
son  envergure  est  de  cinq  pieds  ; le  plumage  supérieur 
est  d’un  cendré  brun,  l’inférieur  est  blanc;  les  ailes 
sont  d’an  cendré  noirâtre.  Le  fou  commun  se  trouve 
fréquemment  dans  les  régions  chaudes  et  il  ne  dé- 
passe guères  les  climats  tempérés. 

2,.“  Le  grand  fou  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Flo- 
ride ; c’est  le  plus  grand  des  oiseaux  de  cette  espèce, 
il  est  de  la  grosseur  d’une  oie  domestique  et  ses  ailes 
ont  six  pieds  d’envergure  , la  queue  est  du  double 
plus  longue  que  celle  de  nos  oies  ordinaires. 

3.0  Le  fou  de  Cayenne  ^ on  fou  brun.  Cette  dernière 
espèce  n’est  pas  plus  grosse  que  le  canard  de»  basses- 
cours  et  se  trouve  aussi  en  Afrique. 

4.0  Le  fou  tacheté  de  Cayenne  ; sa  taille  et  la 
distribution  de  ses  couleurs  sont  celles  du  grand  fou, 
mais  ses  ailes  sont  beaucoup  plus  courtes  , elles  ns 
s’étendent  pas  au-delà  du  tiers  de  la  queue. 
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5.0  Le  fou  blanc.  Cette  espèce  est  un  peu  plus  grande 
que  celle  du  fou  ordinaire  , le  fond  du  plumage  est 
jblanc  , les  ailes  seules  sont  noires. 

6.0  Le  fou  de  Bassan  ou  oie  de  Bassan,  c’est  le 
solan  goose  des  Anglais  et  le  sula  des  habitans  de 
file  Feroë.  Brisson  nous  apprend  que  sa  grosseur  est 
celle  d’une  oie,  son  envergure  est  de  cinq  pieds.  On 
a nomme'  cet  oiseau  fou  de  Bassan  ou  d’Ecosse 
parce  qu’il  se  trouve  dans  l’ile  de  Bass  ou  Bassan  , 
situe'e  prés  d’Edimbourg.  On  le  rencontre  aussi  dans 
les  autres  iles  Hébrides, 

( 27  ) P.  26.  On  entend  par  le  mot  'rafales  certains 
coups  de  vent  qui  s’élèvent  de  terre,  s’engoufFrent  dans 
les  montagnes  et  s’en  échappent  avec  impétuosité. 

Bullet  le  dérive  du  . celtique  rafale  qui  a la  même 
signification  que  le  mot  français.  Mais  étoit-ce  la 
peine  de  coniposer  comme  Bullet  a volumes  in-foli© 
pour  donner  le  dictionnaire  d’une  prétendue  langue 
celtique  qu’il  va  chercher  jusque  dans  le  Siamois  et  qu’ii 
ne  retrouve  jamais  que  dans  le  Bas-Breton  moderne. 

Le  mot  rafale  est  formé  du  Suio-gotliique  kraft  force,, 
puissance.  La  prothèse  de  la  lettre  k étant  d’un  usage 
très-ordinaire  dans  les  langues  septentrionales  , alors 
il  reste  le  monosyllabe  Raft , racine  de  rafales.  Ane. 
Ail.  chraft  , chrefti  ( force  active  ).  Megincraft 
(majesté  , grande  force).  Allem.  mod.  kraft. 

Wachterus  pense  que  les  anciens  écrivoient  haft 
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sans  f,  et  ciLe  le  Kratos  des  grecs  à l’appui  de  son 
opinion.  Cependant  on  trouve  dans  la  langue  Cam- 
brique  le  monosyllabe  crif  qui  signifie  egalement  force, 
puissance.  J’ajouterai  aussi  pour  achever  de  détruire  p 
l’assertion  de  Wachterus  que  le  mot  islandais  krafr 
cite'  par  Gudmond  André' , s’ employé  pour  exprimer 
homme  robuste  , courageux  , etc. 

Kroft  en  suio-gothique  signifie  encore  caverne  , 
antre  subterrané. 

( 2,8  ) P.  a6.  Le  mot  français  marsouin  est  de'rivé 
des  mots  allemands  meer  et  schwein  ( cochon  de  mer). 
Dann.  Tiimler.  Angl.  Porpus , porpes  et  porpesse. 

Ce  poisson  est  le  plus  petit  des  Ce'tace'es;  sa  lon- 
gueur , dit  Boniare  est  de  5 à 6 pieds  ; cependant 
Bloch  dans  son  ichtyologie  prétend  que  le  marsouin 
parvient  à la  longueur  de  9 à 10  aunes.  Son  museau 
est  obtus  et  ses  dents  plus  aigues  que  celles  des  autres 
poissons  du  même  genre.  Le  marsouin  a comme  le 
dauphin  un  orihce  ou  event  sur  la  tete  par  lequel 
ilvejette  l’eau  , son  corps  est  court  , épais  et  étroit  vers 
la  région  de  la  queue.  Derrière  les  yeux  on  voit  un 
trou,  rond  qui  est  l’orgâne  de  fouie  , et  Ton  peut  à peine 
reconnoitre  les  conduits  auditifs.  Les  aeux  trous  des 
narines  sont  surmontés  chacun  par  un  poil  ou  une 
soie  rude  , longue  d’un  demi  pouce,  et  qui  se  trouve 
même  dans  le  fœtus  de  ce  cétacée.  Les  oreilles  du 
marsouin  ne  sont  point  extérieures. 


de  la  gene'ration  sort  très-apparentes  dans  les  deux 
sexes.  On  voit  sous  le  ventre  un  petit^trou  ombilical, 
et  dans  les  mâles  on  trouve  plus  loin  en  arrière  une 
fente  qui  recèle  les  parties  de  la  ge'ne'ration.  La  na- 
geoire de  la  queue  n’a  point  une  direction  horizontale 
comme  celles  des  baleines  , les  os  des  nageoires  pec— 


et  d’une  substance  coriace.  Sous  cette  peau  est  le 
lard  qui  a deux  ou  trois  doigts  d’e'paisseur.  On  en 
fait  d’assez  bonne  huile  à brûler. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 
Il  vit  de  sardines  , de  maquereaux  et  sur-tout  de 
harengs.  Les  marsouins  nagent  très-vite  et  en  troupe , 
sur-tout  dans  le  tems  de  l’accouplement,  on  voit  sou- 
vent onze  à douze  mâles  poursuivant  la  même  femelle; 
cependant  le  marsouin  n’a  point  la  gaicta  pétulante 
du  dauphin  , il  paroît  morne  et  lourd.  Les  femelles, 
ne  font  qu’un  petit  à la  fois  , il  suit  sa  mère  tout  le 
tems  qu’il  teîte.  C’est  ordinairement  dans  le  mois  d’aout 
que  s’opère  raccouplement.  Comme  les  femelles  font 
leurs  petits  en  Juin  , Aristote  a observé  que  le  tems 
de  la  gestation  dure  six  mois  chez  ces  animaux  , cette 
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La  cliair  du  marsouin  a un  goût  huileux  , on  en 
fait  des  andouilles  à Terre-Neuve.  Les  Groenlandais 
et  les  Islandais  s’en  nourrissent  ; les  premiers  la  font 
bouillir  ou  rôtir  après  l’avoir  laisse  corrompre  pour  l’at- 
tendrir  ; les  autres  la  salent  et  la  font  fumer  les 
nerfs  servent  de  cordages  à ces  peuples. 

Quand  ce  poisson  dort , dit  Aristote  , il  a la  tête 
hors  de  l’eau  et  il  ronfle  ; au  moment  où  il  est  pris 
il  pousse  une  espèce  de  gémissement , et  vit  cinq  à 
six  heures  hors  de  1 eau. 

Lorsqu’un  marsouin  est  blessé  par  le  harpon  d’un 
pécheur  , les  autres  l’environnent  et  boivent  son  sang. 
S’il  échappe  et  qu’il  soit  blessé  à mort  , alors  il 
l’achèvent  et  dévorent  sa  chair.  ^ 

( 29  ) P.  28.  Chou-kraut  signifie  à la  lettre  feuille  de 
chou  , l’allemand  kraut  ( feuille  ) est  formé  du  goth. 
gro.  ou  du  Suio-gothique  krut  (herbe). 

(30)  P.  28. La  dréche  est  le  marc  de  l’orge  qui  s’ em- 
ployé pour  faire  de  la  -bière.  Ce  mot  est  formé  du 

Saxon  gothique  Pre.sf7-en  ( feces  ou  sédiment). 

( 01  ) P-  30-  Ce  brillant  phénomène  qu’on  a 
souvent  observé  dans  nos  mers  d’Europe  , est  plus 
commun  encore  aux  environs  des  îles  Maldives  , La- 
quedives , et  vers  la  côte  de  Malabar.  Durant  cer- 
taines nuits  d’été  , la  mer  n’ofTre  au  loin  qu’une 
chaîne  de  torrens  enflammés , et  l’homme  le  plus  in- 
trépide ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  de  ter- 


reur , 
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reur  , lorsqu’il  contemple  pour  la  première  fois  cet 
éclatant  spectacle.  Les  Bots  qui  bouillonnent  autour 
de  la  proue  du  navire  paroissent  en  feu.  Le  bâti-, 
meut  vogue  au  milieu  d’un  cercle  lumineux.  De 
longues  étincelles  semblent  s’échapper  d’entre  le, s rides 
que  forme  le  siflage  sur  la  surface  des  ondes.  La 
» mer  , dit  le  savant  Codeheu  , nous  parut  couverte 
» de  petites  étoiles.  Chaque  lame  qui  se  brisoit  ré 
» pandoit  une  lumière  très  - vive  et  semblable  pa 
» la  couleur  à celle  d’une  étoffe  d’argent  électrisée 
» dans  l’obscurité  : le  sillage  du  vaisseau  étoit  d’un 
» blanc  vif  et  lumineux  parsemé  de  points  étiucelans 
» et  azurés  ». 

Quelquefois  la  mer  se  couvre  au  loin  d’une  teinte 
nacrée  que  l’éclat  du  plus  brillant  clair  de  lune 
ne  sauroit  ternir. 

Maintenant  je  vais  présenter  rapidement  aux  lec- 
teurs le  tableau  comparatif  des  diverses  opinions  de» 
savaus  qui  ont  observé  avec  le  plus  de  soin  ce  phé- 
nomène , l’un  des  plus  iniposans  que  la  nature  puisse 
offrir  aux  regards  de  l’homme. 

Opinion  de  J.  Canton  tirée  des  Transactions  plff. 
losophiques  , année  1769. 

Eæpéience  première.  Le  14  Juin  1768  je  mis  . 
dit-il,  un  petit  merlan  dans  un  gallon  d’eau  de  mer 
contenue  dans  un  vase  de  quatorze  pouces  de  dia- 
mètre , et  j’eus  soia  de  m’assurer  que  ni  le  poisson 

D 
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fiî  reau  n ofFroient  aucune  apparence  de  phospho- 
risme , même  lorsque  je  les  secouois.  Un  thermomètre 
de  Fahrenheit  que  j’avois  placé  dans  la  cave  où  je 
tenois  ce  poisson  , se  fixa  à 54  degrés.  Le  15  au  soir, 
la  partie  du  poisson  qui  étoit  à la  surface  de  l’eau 
dtoit  phosphorique  -,  mais  l’eau  ne  répandoit  aucune 
lumière.  Je  remuai  un  bâton  dans  cette  eau  de  1 un 
des  côtés  du  vase  l l’autre  , et  sur  le  champ  le 
sillon  qu’il  traça  ^int  lunûneux  ; mais  des  que  le 
repos  se  fut  rétabli  , le  phosphorisme  cessa.  Je  se- 
couai le  vase  , alors  toute  l’eau  devint  lumineuse.. 
Elle  avoit  l’apparence  du  lait  , mais  sa  lumière  étoit 
plus  vive  sur  les  bords.  Cette  lumière  dura  quelques 
instans  après  que  le  calme  fut  rétabli.  Le  lende- 
main cette  eau  fut  encore  plus  phosphorique  que  le 
premier  jour  , le  troisième  elle  cessa  de  1 etre. 

Expérience  seconde.  Je  mis  un  gallon  d’eau  douce 
dans  un  vase,  une  égale  quantité  d’eau  salée  dans 
un  autre  , et  un  hareng  frais  de  trois  onces  environ 
dans  chacun  d’eux.  La  nuit  suivante  l’eau  de  mer 
étoit  phosphorique  sans  avoir  été  agitée  ; mais  sa  lu- 
mière augmentoit , lorsqu’on  y imprimoit  quelques  on- 
dulations. La  partie  supérieure  du  poisson  qui  na- 
geoit  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau  étoit  très- 
brillante.  L’eau  douce  étoit  obscure  ; le  poisson  que 
j’y  avois  plongé  étoit  également  privé  de  lumière. 
On  voyoit  à la  surface  de  l’eau  salée  plusieurs  plaquas 
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plus  brillantes  que  les  autres , et  lorsqu’on  exposoit 
cette  eau  à Qa  lumière  , elle  paroissoit  couverte 
d’une  e'cume  graisseuse.  La  troisième  nuit  la  lumière 
de  Tèau  de  mer  e'toit  très-foible  et  plus  pâle  qu’au- 
paravant,  lorsqu’elle  e'toit  tranquille;  mak  lorsqu’elle 
e'toit  agitée  , sa  lumière  devenoit  assez  forte  pour 
qu’il  fut  possible  de  distinguer  l’aiguille  d’une  montre. 
Le  thermomètre  se  soutint  environ  à 6o  de'gre's. 

Expérience  troisième.  -Je  mis  , continue  J.  Canton  , 
du  sel  commun  dans  un  gallon  d’eau  douce , jusqu’au 
moment  où  l’are'omètre  m’eut  indiqué  quelle  avoit 
la  pesanteur  spécifique  de  l’eau  de  mer.  Je  fis  dis- 
soudre ensuite  dans  un  autre  gallon  d’eau  douc^ 
deux  livres  de  sel  , et  je  mis  un  hareng  frais  dans 
chacun  d’eux.  Le  lendemain  au  soir  la  surface 
de  l’eau  de  mer  factice  e'toit  lumineuse  , et  devint 
plus  brillante  lorsque  je  l’eus  agitée. 

L’eau  du  second  gallon  qui  avoit  été  saturée  de 
sel  ne  donna  aucune  lumière.  Le  septième  jour  j’en 
retirai  le  hareng  ; après  l’avoir  nettoyé  , je  le  trouvai 
ferme  et  sain , l’autre  étoit  mou  et  putride. 

On  peut  conclure  des  expériences  2 et  3 , dit  ce 
savant  Anglais  , que  la  quantité  de  sel  contenu  dans 
1 eau  de  mer  accélère  la  putréfaction.  Ce  fait  con- 
firme la  découverte  de  M.  Pringle. 

Opinion  du  capitaine  Newland  extraite  des  Tran- 
sactions philosophiques  , 1772. 
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Ces  apparences  laiteuses , dit-il  , quelquefois  entre- 
mêlées de  petites  raies  noires  qui  vont  en  serpentant, 
ont  été  remarquées  dans  les  mers  près  de  Surate  , 
mais  rarement  sur  les  rivages  ou  le  long  des  côtes. 
Nous  prîmes  une  certaine  quantité  de  cette  eau  qu’on 
porta  dans  un  réduit  obscur , et  nous  crûmes  y dis- 
tinguer des  animalcules  vivans  , luisans  et  qui  peu- 
vent , dit-on  , provenir  du  frai  des  poissons.  Ils  flot- 
tent à la  surface  des  eaux  agitées , et  sont  plus  ou 
moins  nombreux  selon  des  lieux  où  ils  se  trouvent. 

Opinion  et  expériences  de  M.  Rigaud  consignées 
dans  un  mémoire  lu  en  1768  à l’académie  des  sciences 
de  Paris. 

Cet  observateur  prétend  que  sur  les  côtes  de 
France  , depuis  l’embouchure  de  la  Garonne  jusqu’à 
OstendJ,  même  dans  l’Océan  depuis  le  port  de  Brest 
jusqu’aux  îles  Antilles  et  au  banc  de  Terre-Neuve, 
l’aspect  lumineux  de  la  mer  est  principalement  occa- 
sionné par  une  immense  quantité  de  petits  polypes 
de  forme  sphéroïde  presqu’ aussi  diaphanes  que  leau  , 
ayant  environ  un  quart  de  ligne  de  diamètre  et 
un  seul  bras  d’environ  un  sixième  de  ligne  de  lon- 
^ gueur  , qu’ils  meuvent  avec  lenteur  ainsi  que  leur 
corps.  Ces  polypes  deviennent  lumineux  des  qu  on 
agite  l’eau  de  la  mer. 

A force  d’attention  et  de  soins  le  même  savant 

est  parvenu  à distinguer  la  forme  ainsi  que  les  mou;> 
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Vemens  de  ces  petits  animaux , et  même  à les  des- 
siner ; or  pour  s’assurer , continue-t-il  , que  ces  po- 
lypes sont  autant  de  foyers  lumineux  qui  e'clairent 
l’eau  dans  laquelle  ils  nagent , il  suffit  de  filtrer  cette 
eau  par  un  papier  gris  , elle  ne  rend  plus  de  lumière  ^ 
et  les  polypes  qui  restent  dans  les  pores  du  filtre  e'tant 
écrasés  avec  le  doigt , deviendront  aussitôt  lumineux 
ainsi  que  le  doigt.  Si  l’on  remplit  un  verre  de  montre 
de  cette  eau  lumineuse  et  qu’on  y verse  quelques 
gouttes  de  vinaigre  un  peu  fort  , ou  d’une  eau  acide 
minérale  vitriolique  , on  voit  s’agiter  et  briller  à l’ins- 
tant autant  de  points  phosphoriques  qu’il  s’y  trouve 
de  polypes.  L’été  et  l’automne  sont  les  tems  où  ces 
petits  animaux  sont  plus  agiles  et  en  plus  grand  nom- 
bre; ils  sont  plus  gros  et  plus  lumineux  encore  sous 
la  zone  torride  que  sous  la  zone  tempérée. 

Opinion  de  Dicquemare. 

Ce  physicien  attribue  également  le  phénomène  de 
la  mer  lumineuse  à certains  petits  animaux  de  forme 
ronde  qu’il  croit  avoir  reconnu  à l’aide  du  micros- 
cope J et  il  ajoute  que  le  20  mai  1778  leur  abon- 
dance étoit  si  considérable  au  Havre-de-Grace  que 
la  mer  paroissoit  couverte  d’une  couche  d’huile  épaisse' 
et  disséminée  par  petits  globules  ; je  remplis  , dit- il , 
un  vase  de  cette  eau  , et  l’ayant  examinée  vers  les  dix 
heures  du  soir , elle  jettoit  au  loin  une  lumière  si 
vive  que  les  yeux  avoient  peine  à en  supporter  l’éclat  ^ 

D J 
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j’en  répandis  un  peu  sur  le  plancher  , elle  y brilla  " 
durant  plus  de  trois  minutes. 

Opinion  de  Bajon  , médecin  à Cayenne , rapportée 
par  Bomare. 

Les  mouvemens  violens  et  brusques  , dit  Bajon  , ^ 
sont  peu  favorables  à la  formation  des  étincelles  , ^ 
elles  deviennent  plus  abondantes  et  plus  vives , quand 
le  mouvement  est  uniforme.  Ces  étincelles  , ajoute-t-il , 
sont  plus  fortes  qu’entre  les  parties  meme  de  l’eau  , 
lorsque  les  mouvemens  sont  produits  par  des  corps 
étrangers. 

Indépendamment  de  ces  étincelles  , on  voit  à cer-  . 
tailles  époques  se  former  dans  l’intérieur  de  l’eau  , à 
deux  et  plus  de  trois  pieds  de  profondeur  , des  appa-  ^ 
rences  laiteuses  , d’autres  fois  des  espèces  de  flam-  , 
mes  plus  ou  moins  grandes , et  de  figure  irrégulière. 

Bajon  soupçonne  que  ces  flammes  pourroient  bien 
être  l’effet  des  frottemens  qui  s’opèrent  dans  Tinté- 

f 

rieur  de  Teau  par  la  rencontre  des  courans  dont  la 
direction  est  diamétralement  opposée.  Il  n’a  observé 
ces  espèces  de  flammes  , qu’après  avoir  passé  le  Tro- 
pique du  cancer,  et  elles  ne  sont  , dit-il  , devenues  î 
fréquentes  que  vers  le  douzième  , le  dixième  et  le  hui-  : 
tième  degré  de  latitude  septentrionale  , et  c’est  préci- 
sément dans  cet  endroit  , continue-t-il , que  j’ai  ob- 
servé les  courans  les  plus  forts. 

Ce  physicien  prétend  qu’outre  les  frottemens  inté- 
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rieurs  il  en  existe  encore  d’autres  dependans  de  Vim- 
pulsion  de  l’athmosphère  sur  la  surface  de  l’eau  , qui 
d’ailleurs  ne  peut  en  faire  mouvoir  qu’une  certaine 
masse. 

C’est  autour  , et  particulièrement  à la  poupe  des 
navires  qui  font  un  sillage  rapide  , et  dont  la  marche 
occasionne  des  bouillonnemens  , des  remoux  , des 
tourbillons  que  les  lumières  ou  étincelles  sont  si  va- 
riées , si  nombreuses  et  si  éclatantes  , que  la  vue  en 
est  éblouie. 

Lorsque  des  colonnes  entières  de  poissons , meme 
de  ceux  dont  la  couleur  est  sombre  , font  des  émi- 
grations en  nageant  un  peu  vite  , ils  laissent  sur  la 
mer  dans  le  lieu  de  leur  passage  une  trace  lumineuse  ; 
cette  lumière  est  encore  un  effet  du  frottement.  Bajon 
ayant  examiné  attentivement  ces  points  lumineux  , 
leur  figure  lui  a paru  sphéroïde. 

D’après  cet  exposé  , ajoute  ce  physicien  , on  peut 
attribuer  à une  matière  qui  a unie  analogie  directe 
avec  l’électricité  la  cause  de  ces  feux  et  principa- 
lement des  étincelles  qu’on  observe  sur  la  surface  de 
la  mer , puisqu’elles  n’ont  réellement  lieu  qu’aux  en=- 
droits  où  l’on  reconnoît  un  frottement  marqué. 

Ayant  tiré  de  l’eau  de  la  mer  dans  un  sceau  , 
Bajon  a reconnu  que  de  tous  les  corps  dont  il  s est 
servi  pour  l’agiter  soit  avec  un  morceau  de  bois , 
soit  avec  une  lame  de  couteau , soit  avec  ses  doigts 
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soit  enfin  avec  du  verre  , les  corps  me'talliques  oc- 
casionnent le  plus  d’etincelles.  Les  parties  animales' 
en  donnent  moins  que  le  fer  , mais  plus  que  le  bois  ; 
le  verre  n’en  produit  presqu’aucune. 

Opinion  de  Bomare. 

« Instruit  , dit  cet  estimable  naturaliste  , que  la 
» mer  Mëditerrane'e  offroit  dans  plusieurs  de  ses  pa- 
» rages  toutes  les  nuits  et  dans  presque  tous  les 
teins  la  meme  apparence  lumineuse  qu’on  voit  aux 
» Indes  , dans  nos  îles  et  sur  les,  côtes  d’Afrique  j 
>>  j’engageai  M.  Ortez  espagnol  et  alors  mon  com- 
y>  pagnon  de  voyage  , à observer  ce  phénomène  en 
» commun. 

n Toutes  les  lames  d’eau  nous  sembloient  étinceler 
n à mesure  que  nous  les  brisions  en  nageant  : je  frottai 
» mes  mains  et  mes  cuisses  hors  de  l’eau  , et  je  crus 
n en  tirer  aussi  des  espèces  d’e'tincelles.  J’agitai  forte- 
W ment  les  cheveux  de  M.  Ortez  , qui  parurent  aussi- 
n tôt  comme  autant  de  vergettes  lumineuses.  Je  fis 
déshabiller  mon  domestique  , et  lui  dis  de  se  frotter 
aussi  avant  de  se  baigner  dans  la  mer  ; mais  il  ne 
put  produire  sur  lui  le  meme  effet  qu’il  produisoit 
w sur  moi.  Je  m’avisai  de  le  tirer  par  lé  bras  : quelle 
fut  notre  surprise  et  notre  admiration  , lorsque  je 
vis  sur  son  bras  l’empreinte  de  ma  main  mouillée  > 
comme  si  c’eûf  été  un  crayon  phosphorique  qui  l’y 
n eût  tracé  ; enfin  il  se  mit  à l’eau  , et  je  le  fis  nager 
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>}  pour  l’examiner  à mon  aise.  L’on  auroit  dit  un 
» homme  de  feu  qui  se  débattoit  dans  la  mer.  Bientôt 

les  ondes  nous  parurent  plus  lumineuses  encore.  On 
» auroit  pu  dire  au  premier  coup-d’œil  que  les  étoiles 
» fixes  re'fle'chissoient  dans  la  mer  leur  brillante  image. 
» Curieux  d’examiner  plus  attentivement  la  cause  de 
» ce  phe'nomène , je  plongeai  un  mouchoir  blanc  dans 
» l’eau  et  le  retirai  tout  couvert  de  petites  e'toiles 
» ou  de  points  brillans  et  azure's  qui  sembloient  s’écra- 
» ser  , s’étendre  par  le  frottement  et  former  des 
?5  plaques  lumineuses.  J 

» Le  lendemain  je  crus  reconnoître  au  jour  et  à 
55  1 aide  d une  loupe  , sur  la  toile  de  ce  mouchoir  , des 
55  atomes  informes  , immobiles  et  bleuâtres.  Je  des- 
55  cendis  ce  mouchoir  à la  cave  pour  éprouver  si 
55  ces  corpuscules  n’y  paroîtroient  pas  plus  brillans 
» qu’au  grand  jour  ; mais  toute  apparence  lumineuse 
» avoit  disparu.  Ainsi  j’attribuai  l’effet  d’un  tel  spec- 
» tacle  tantôt  à des  feux  phosphoriques  , et  tantôt 
75  à des  vers  marins. 

55  Ayant  puisé  en  1766  dans  la  Manche  un  sceau 
55  d’eau  de  mer  à l’approche  d’une  violente  tempête, 
» j’en  mis  dans  un  godet  de  terre,  j’y  jettai  par  hasard 
» quelques  gouttes  d’élher  vitriolique , et  je  fus  étonné 
>5  dy  voir*dans  l’obscurité  quantité  de  corps  animés 
» des  plus  brillans  , s’agiter  et  produire  le  même  phé- 
r>  üotiiène  qui  arrive  quand  on  laisse  tomber  une 


pincee  de  limaille  d’acier  sur  le  disque  d’une  bougie 
allume'e  : ce  brillant  spectacle  ne  dura  d’ailleun 
» qu’un  instant  n. 

Opinion  de  J.  R.  Forster  père , un  des  compagnons 
de  Coob. 

Je  crois  fermement , dit  ce  savant  observateur , que 
ces  apparitions  lumineuses  ne  sont  pas  toutes  de  meme 
nature.  Souvent  la  mer  qui  paroît  enflammee  aux 
environs  du  vaisseau  cesse  de  i’étre  à une  certaine 
^ distance.  Alors  la  lumière  ne  semble  se  re'flechir  que 
sur  le  crête  des  vagues  à mesure  qu  elles  se  brisent , 
et  ce  phénomène  ne  se  manifeste  guères  que  durant 
un  vent  frais. 

‘J’ai  observe,  continue-t-il  , une  autre  espèce  de 
lumière  phosphorique  , durant  ou  après  un  long  calme, 
et  lorsque  le  tems  est  très-chaud.  Alors  la  mer  pa- 
roît illuminée  au  loin.  Nous  puisâmes  une  certaine 
quantité  de  cette  eau  étincelante  et  lorsqu  elle  fut 
dans  la  cuve  ; mais  elle  nous  parut  entièrement  pri- 
vée de  son  éclat  phosphorique  lorsqu’on  agitoit  cette 
eau,  elle  répandoit  une  lueur  assez  vive  , et  cette 
lueur  sembloit  s’attacher  aux  doigts  , aussitôt  quon 
remuoit  l’eau  avec  la  main. 

L’autre  espèce  de  lumière  phosphorique  est  sans 
doute  le  produit  des  Mollusques,  dont  la  *nature  est 
de  parcître  lumineux  dans  l’eau.  J’ai  observe  que  le 
même  effet  étoit  cccasionné  , quoique  rarement , soit 
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par  le  poisson  nomme'  Shel-Fish  , soit  par  l’insecte 
connu  sous  le  nom  de  Chevrettes  , ou  autres  animal- 
cules  phosphoriques.  Je  Vai  point  d’ailleurs  été  à 
portée  de  vérifier  moi-méme  cette  observation. 

L’espèce  la  plus  fréquente  de  ces  apparitions  lumi- 
neuses est , selon  mon  opinion  , un  simple  effet  d’élec- 
tricité. Personne  n’ignore  que  la  mer  agitée  par  un 
vent  frais  est  plus  chaude  que  l’air  extérieur  à un 
dr'gré  remarquable.  Ainsi  l’on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  la  rapidité  du  sillage  n’excite  également  une  lé- 
gère chaleur  à la  surface.  Les  substances  bitumineuses 
dont  les  flancs  des  navires  sont  recouverts , les  clous 
qui  entrent  dans  la  construction  des  bâtimens,  l’eau 
elle-même  qui  dans  ces  circonstances  est  uïf'puissant 
véhicule  ; toutes  ces  causes , dis-je  , peuvent  contri- 
buer à produire  ce  phénomène  électrique.^ 

La  seconde  espèce  de  ces  apparitions  lumineuses  , 
continue  Forster  , est  de  la  même  nature  que  les  phos- 
phores ordinaires.  On  ne  peut  douter  que  la  foule 
des  animaux  putrifiés  et  nageant  à la  surface  de  la 
mer  ne  contiennent , ainsi  que  les  minéraux  qui  tom- 
bent en  efflorescence  , une  certaine  quantité  d’acide 
phosphorique  comme  partie  intégrante  ; l’athmosphère 
même  en  est  plus  ou  moins  imprégné. 

L’addition  ou  le  mélange  d’mn  tel  principe  inflam- 
mable avec  cet  acide  doit  produire  ces  substances  lu- 
oiiueuses  qu’on  nomme  phosphore.  Personne  n’ignorc 
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que  les  poissons  de  mer  deviennent  phosphoriqiies  par 
la  dissication.  C’est  aussi  un  fait  constant  pour  les 
marins  , que  l’Oce'an  après  un  long  calme  devient 
putride  à sa  superficie  , ce  qui  ne  peut  être  occa- 
sionne que  par  la  putréfaction  de  cette  multitude  in- 
calculable de  substances  animales  qui  périssent  jour- 
nellement sous  les  eaux  , flottent  à leur  surface  et 
y acquièrent  durant  les  chaleurs  et  les  tems  calmes 
le  dernier  dégré  de  corruption.  Or  on  ne  peut  nier 
que  les  poissons  et  sur-sout  les  mollusques  , ne  con- 
tiennent des  particules  inflammables.  L’acide  phospho- 
rique  , séparé  par  la  putréfaction  de  son  mélange  ori- 
ginel , s’unit  facilement  avec  quelques-unes  des  ma- 
tières inflammables  ci-dessus  désignées  , de  sorte  qu’il 
en  résulte  nécessairement  ces  phosphores  flottans  sur 
l’immensité  des  mers  , ces  apparitions  lumineuses  dont 
nous  avons  si  long-tems  cherché  les  causes  , et  qui 
portent  dans  l’ame  ce  sentiment  d’admiration  ineffable 
qu’inspirent  à l’homme  tous  les  grands  phénomènes 
de  la  nature. 

La  troisième  et  dernière  espèce  de  lumière  phos- 
plîorique  „ dit  encore  Forster  , est  sans  doutp  occa- 
sionnée par  la  foule  innombrable  d’animaux  vivans 
qui  flottent  sur  les  eaux.  Or  ces  corps  sont  lumineux 
par  leur  structure  particulière  , ou  plutôt  par  la  na- 
ture de  leurs  parties  intégrantes  j ce  qui  ne  peut  être 
démontré  en  rigueur  qu’au  moyen  d’une  analyse 
chymique  de  quelques-uns  de  ces  mollusques. 
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J’ai  traduit  et  extrait  ces  diverses  observations  de 
l’ouvrage  du  ce'lèbre  J.  R.  Forster , indtulé  observa-- 

tioiis  made  during  à voyage  round  the  world , etc 

ou  observations  faites  durant  un  voyage  autour  du 
monde  , spe'cialement  sur  les  divers  phénomènes  de 
la  mer  , de  l’atmosphère , les  changemens  survenus  sur 
le  globe,  les  corps  organiques,  etc.  Londres,  1778, 
in-40.  On  sentira  aisément  les  motifs  qui  m’ont  dé- 
terminé à placer  l’opinion  de  ce  célèbre  naturaliste 
à la  suite  de  toutes  celles  des  autres  physiciens  dont 
j’ai  rapporté  les  diverses  expériences  et  à côté  de  celles 
du  savant  Bomare  à qui  nous  devons  , comme  je 
l’ai  déjà  dit , le  meilleur  dictionnaire  d’histoire  na- 
turelle sans  excepter  celui  de  Goldsmith.  Les  mous 
ou  mollusques  sont , comme  peu  de  personnes  l’igno- 
rent , des  animaux  de  mer  qui  étant  écorchés 
n’offrent  à la  vue  qu’une  chair  molle  , quoiqu’ils 
contiennent  au  - dedans  une  matière  qui  leur  tient 
lieu  de  sang  ; tels  sont  les  polybes , la  sèche  , le 
calmar,  le  concombre  marin,  l’ortie  de  mer,  la  velle'te, 
la  chenille  ou  taupe  de  mer  , le  raisin  de  mer  , la 
plume  de  mer  , les  poumons  marins  , le  lièvre  marin  , 
l’anemone  de  mer  ,1a  pomme  folle  de  mer. 

(32,)  P.  33.  Le  nigaud  ou  niais,  en  anglais  noddy , 
est  le  cormoran  de  la  petite  espèce  ou  le  tchaski 
des  Ramtschadales. 

La  tête  de  cet  oiseau  n’est  ornée,  ni  de  .hupe,  ni  de 
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iiientonnière , comme  dans  le  grand  cormoran.  Le 
dessous  de  son  corps  est  d’un  gris  brun  et  ses  plumes 
en  general  sont  d’une  couleur  plus  sombre  ; il  n’en  a 
que  douze  à la  queue,  legrand  cormoran  en  a quatorze. 

Cette  espèce  de  petit  cormoran  qui  se  trouve  plus  com- 
mune'ment  vers  le  Nord  que  dans  les  pays  chauds,  se  laisse 
approcher  et  meme  assommer  comme  le  fou.  C’est 
pour  cette  raison  qu’on  l’a  nommé  nigaud.  — Yoyez 
fou , note  26. 

( 33  ) P.  33.  La  pintade  a été  nommée  par  Aristote  , 
M&léagris  et  poule  d^ Afrique  par  Yarron.  Les  Italiens  , 
dit  Bomare , la  nomme  poule  de  Numidie,  Cepen- 
dant le  célèbre  Reddi,  dans  une  lettre  adressée  à 
Carlo  - Dati , la  désigne  sous  le  nom  de  poule  de 
Pharaon.  C’est  la  poule  de  Igî  Guinée  et  la  perdrix 
de  Terre-Neuve  de  Selon.  Oji'  l’appelle  QueteLe  dans 

le  Congo.  N 

Le  nom  de  pintade  a été  donné  à cet  oiseau  à 
cause  des  taches  blanches  , grises  et  noires  dont  ses 
plumes  sont  , peintes  et  parsemées. 

Les  pintades  sont  à peu-près  de  la  grosseur  et  de 
la  figure  de  nos  poules  domestiques  ; mais  elles  ont 
la  queue  un  peu  arquée  et  arrondie  comme  celle  des 
perdrix  et  elles  la  portent  de  meme  un  peu  panchée 
vers  le  bas.  Sur  le  dos  est  une  espèce  de  bosse  formée 
par  le  repli  des  ailes.  Son  plumage  n’est  que  de  trois 
couleurs,  blanc  , cendré  et  noir;  le  noir  est  le  fond, 
le  blanc  est  répandu  par  gouttes  ou  taches  rondes  , 
et  le  cendré  coupé  par  petites  raies. 


Sa  tête  et  le  haut  de  son  col  sont  dépourvus  de 
plumes  et  garnis  seulement  sur  le  derrière  de  poil« 
noirs  et  roides.  Le  col  est  court  et  la  peau  qui  ea 
couvre  la  partie  supe'rieure  est  d‘un  rougeâtre  veine 
de  violet  , et  revêtu  de  poils  bruns  fonce's  dont  la  di- 
rection est  vers  la  tête.  Ces  poils  vus  à la  loups 
sont  de  véritables  plumes.  Le  bec  de  la  pintade  est 
rouge  à sa  base  et  de  couleur  de  corne  à son  ex- 
trémité'. La  poule  pintade  porte  de- chaque  côte'  de 
l’ouverture  du  bec  une  membrane  charnue  et  sur 
le  sommet  de  la  tête  une  protube'rance  osseuse  et 
conique  le'gèrcment  incline'e  en  arrière  et  couverte 
d’une  peau  d’un  brun  rougeâtre.  Ces  oiseaux  n ont 
point  d’ergot.  Le  cœur  est  plus  pointu  qu’il  ne  l’est 
dans  nos  poules  d’Europe.  Voyez  le  recueil  des  mé- 
moires de  l’acadc'niie  des  scieuces  , tome  3 , partie 
page  79.  - , 

La  pintade  est  moins  féconde  dans  l’état  de  liberté 
que  dans  celui  de  domesticité.  La  proportion  , dit 
BufTon  , est  d’un  à dix.  Les  œufs  sont  plus  petits  que 
ceux  de  la  poule  ; mais  la  coquille  est  infiniment  plus 
e'paisse.  Ceux  de  la  pintade  sauvage  sont  pointillés 
de  blanc  et  ceux  de  la  pintade  domestique  sont 
d’un  rouge  sombre  uniforme.  Son  cri  est  aigu  , très- 
fort  , perçant , désagréable  et  presque  continuel.  Sa 
nourriture  est  la  même  que  celle  des  oiseaux  galli-' 
nacées. 


Les  pintades  sauvages  volent  en  bandes  très-nom-'., 
breuses»  Leur  vol  est  lourd  et  peu  soutenu.  Cet  oi^ 
seau  - est  d’un  naturel  extrêmement  vif , inquiet  et  tur-^ 
bulent.  Il  court  avec  une  vitesse  extraordinaire  et; 
ne  yole  pas  fort  haut.  La  poule  pintade  est  d’une* 
humeur  querelleuse.  Cet  oiseau  veut  dominer  dans 
la  basse-cour,  même  sur  les  poules  d’Indes  j il  leur,| 
en  impose  par  sa  pe'tulence.  La  dureté  de  son  bec 
et  l’agilité  de  ses  mouvemens  la  font  redouter  de 
toute  lagente  volatile.  Les  coqs-d’Indes  s’avancent  contre* 
la  poule  pintade  avec  fierté  et  gravité.  Mais  celles-  ^ 
ci  les  désolent  par  leurs  marches  et  contre  - mar-  ’ 
ches  ; elles  ont  fait  dix  tours  et  donné  vingt  coups 
de  bec  ayant  que  les  coqs-d’Indes  aient  seulement! 
pensé  à se  mettre  en  défense. 

On  trouve  des  pintades  en  Amérique  ; les  Génois 
les  y portèrent  avec  les  premiers  nègres  en  1508. 

On  prétend  que  le  coq  pintade  produit  avec  la; 
poule  domestique.  Mais  c’est  une  espèce  de  généra-, 
tion  artificielle  qui  demande  des  précautions.  Les  ' 
oiseaux  métis  qui  résultent  de  ce  mélange  forme  une 
race  bâtarde. 

Les  naturalistes' donnent  aussi  le  nom  de  pintade  à 
un  serpent  du  quatrième  genre , c’est  Vanguis  méléa-‘ 
gjis  de  Linnée. 

(34)  P»  35-  La  baleine  est  sans  exception  le  plus 
considérable  de  tous  les  animaux  connus.  On  en  a 
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VU  qui  avoient  jusqu’à  cent  tren^e  et  même  jusqu’à 
deux  cents  pieds  de  long.  Ces  animaux  sont  vipares. 
On  ignore  la  duree  de  leur  existence.  Les  naturalistes 
en  distingueni;  quinze  espèces  principales.  C’est  dans 
le  détroit  de  Davis  que  la  vraie  balei'ne  se  trouve 
en  abondance  vers  le  mois  de  Fe'vrier  et  de  Mars. 

l e male  de  la  baleine  a une  verge  de  plus  de  six 
pieds  de  long  et  de  figure  conique.  La  base  du  cône 
a sept  à huit  pouces  de  diamètre.  Cette  verge  est 
renfermée  au-dedans  du  corps  , et  cachée  comme 
dan»  un  fourreau  , de  sorte  qu’elle  est  garantie  de 
tous  les  accidens  extérieures.  Elle  n’est  point  pourvue 
de  tesîinules  appareils  , mais  elle  a des  corps  caver- 
neux, et  ne  sort  de  l’intérieur  de  sa  gaine  ou  enve- 
loppe qu’à  l’instant  de  l’accouplement. 

La  partie  naturelle  de  la  femelle  est  faite  comms 
dans  K^s  quadrupèdes.  La  nature  a placé  de  chaque 
coté  de  la  vul  veune  mammelie  que  la  mère  , lorsqu’elle 
a des  pe  itJ  peut  , dit-on  , pousser  en  dehors  pour 
les  faire  teter.  Selon  le  rapport  unanime  des  pé- 
cheurs groenlandais  , l’accohplenient  des  baleines  se 
fait  de  telle  s vtn  que  les  deux  animaux  se  laissent 
tomber  perpeudiculairement  sur  leur  queue.  Ils  s’ap- 
prochent en  se  tenant  suspendus'  droit  dans  l’eau  , et 
se  serrent  l’un  contre  l’autre  avec  leurs  nageoires  qui 
font  l’oflice  de  bras.  On  prétend  que  l’accouplement 
na  lieu  que  tous  les  ans.  La  mère  porte  s6n  fétus 
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l’ésp-ace  d’eRTÎron  dix  mois.  Les  petits  tetent  durant 
anne'e  entière. 

Les  Basques  sont  les  premiers  qui  vers  le  quinzième 
siècle  ayent  entrepris  la  pèche  de  la  baleine  , malgré 
ïa  difficulté  de  naviguer  dans  les  mers  du  Nord  et 
Les  montagnes  de  glaces  au  travers  desquelles  il  falloit 
passer.  L’année  1667  est  citée  dans  les  annales  de 
la  pèche  de  la  baleine  comme  la  plus  riche  et  la  plus 
abondante  •;  deux  cent  un  vaisseaux  de  difierentes 
Eatioès  , dont  les  Hollandais  en  avoient  à eux  seuls 
cent  vingt-neuf , prirent  mille  neuf  cent  soixante-huit 
baleines.  Le  produit  fut  de  trois  millions  sept  cent 
quatre-vingt  quatre  mille  quatre  cent  quatre  vingt- 
dix  florins.  Cette  pèche  se  renouvelle  tous  les  ans. 
Aussi  les  baleines  sont-elles  moins  abondantes  qn  a.ULre- 
fois  dans  le  détroit  de  Davis. 

Les  ennemis  de  la  baleine  sont  la  licorne  de  mer 
©U  narhvval , i’ourque  ou  épaulard  décrit  par  Anderson 
âous  le  nom  de  Butz-kopf  , la  scie  de  mer  , espèce 
de  grand  chien  de  mer  ou  squalus  pristis  de  Linnée  , 
et  VépcG  de  mer  de  Groenland  , sans  parler  du  pou 
ou  verd  testacée , long  de  six  à sept  pouces , qui  se 
loge  sous  les  nageoires  ou  vers  les  parties  génitales  de 
ce  formidable  cetacée.  Voy.  Anderson,  hisr.  nat.  de 
l’Islande  , du  Groenland  et  du  détroit  de  Davis. 
Paris,  Lambert,  1754-  a vol.  la. 
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■ ( P-  3^-  banane  est  le  fruit  du  bananier  , ou 

figuier  d’Adam.  Cet  arbre  est  désigné  sous  le  nom  de 

Znz/a  dans  i’Ao;/fu.y  de  G.  Commelin. 

Le  b'inanier  est  moins  un  arbre  qu’une  plante 
heibacée  d environ  dix  a douze  pieds  de  hauteur.  Son 
fruit  est  savoureux  , on  mange  aussi  le  tronc  de  l’arbre 
même  , coupe  par  tranches  ou  rouelles.  Il  repousse 
î’annee  suivante; -celle  plante  precieuse  doit  être  classée 
parmi  celles  que  la  nature  semble  avoir  créées  en 
vertu  de  ceite  loi  éternelle  de  continuité  qui  lie  par  une 
chaîne  imperceptible  les  essences  les  plus  hétérogènes. 

Le  tronc  ou  tige  arborée  du  bananier  a la  forme 
d’un  rouleau  composé  de  plusieurs  feuilles  couchées 
les  unes  sur  les  autres , non  adhérentes.  Son  diamètre 
est  ue  dix  à douze  pouces. 

et  Les  feuilles , en  y comprenant  le  petiole  , ou  la 
n queue  qui  les  soutient  , dit  Nicolson  , sur 

» i histoire n itureUe de  St.-Doraingite,  ont  six  et  jusqu’à 
n neuf  pieds  de  largeur  , et  presque  deux  pieds- dans 
r leur  plus  grande  longueur.  Ces  feuilles  sont  donc 
a plus  longues  et  plus  larges  qu’aucunes  de  celles  que 
n nous  connoissioas.  Deux  suffisent  pour  envelopper 

un  homme.  Elles  sont  d’un  verd  satiné  , foncé  en 
n dessus  et  pâle  en  dessous , obstusas  à leur  sommet, 
n II  sclèvo  de  leur  centre  une  grosse  tige'lignausc  , 
U \eitc  , panchée  ou  même  pendante  , divisée  par 
n noeuds,  terminée  par  un  bouton  pointu  , long  d’un 
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demi-pied.  Ce  bouton  est  lui-même  compose  de 
„ plusieurs  feuilles  oblongues , appliquées  les  une* 
« sur  les  autres , verüciile'es , veinées , d'un  ronge  clair 
J,  en  dedans  , rembruni  en  dehors , couvertes  d’une 
>>  espèce  de  rosée  bleuâtre.  Ces  petites  feuilles  ou 
« écailles  spathacées  s’ouvrent  successivement,  tombent 
« et  laissent- à découvert  les  fieurs  et  les  embryon» 
5»  des  fruits  attachés  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
sur  le  même  pédicule  r. 

La  corolle  du  bananier  , dit  encore  Kicdson  , est 
composée  de  quatre  pétales  blancs  / dont  deux  ob- 
ïongs  , droits , épais , veinés , creusés  en  cuillers.  Le» 
deux  autres  sont  minces  , terminés  en  pointe  : le 
centre  est  occupé  par  cinq  etamiiies  droites , biancnes  , 
qui  environnent  un  pistil  cylindrique  , terminé  par 
un  stigmate  épais , arrçndi , roussatre. 

La  banane  a depuis  cinq  jusqu’à  huit  poùces  de 
longueur.  Ce  fruit  est  tantôt  droit  , tantôt  arqué 
comme  nos  concombres  , recouvert  d’une  peau  épaisse, 
unie  , d’abord  verte  , ensui  e jaune  , composée  de 
ülamens  longitudinaux.  L’intérieur  est  rempli  par  une 
substance  jaunâtre  , molle  , onctueuse,  humectante, 
d’un  goût  â-la-fois  aigrelet  et  douceâtre,  parseniee 
de  petits  points  noirs  qui  sont  les  seules  graines  que 
cette  plante  produit.  Les  fruits  croissent  en  grappe  , 
et  forment  neuf  à dix  étages  autour  de  la  tige  li- 
gneuse. Cette  espèce  de  grappe  se  nomme  aux  île» 
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patte  de  banane.  L’ensemble  des  pattes  se  nomme  rd-» 
gime.  Les  plus  gros  re'gimes  sont  compose's  de  plrts 
de  cent  fruits 

On  sait  qu’il  exi-^te  diverses  espèces  de  bananes  qui 
toutes  varient  par  Je  goût  et  la  grosseur.  La  banane 
musquée  à quatre  ou  cinq  pouces  de  long  sur  un 
pouce  de  diamètre  ; La  banane  cochon  qui  n’est  qu’une 
variété'  de  la  banane  ordinaire  est  la  plus  grosse  de 
toutes.  Elle  est  arque'e  et  a quelquefois  plus  d’un 
pied  de  longueur  sur  deux  à trois  pouces  de  dia- 
mètre.  Les  Caraïbes  appellent  balatana  les  grosses 
bananes , ba!ouson  les  petites  bananes. 

On  voit  aux  Indes  orientales  une  autre  sorte  de 
petite  banane  appelle'e  banane  de  singes , parce  que 
ces  animaux  en  sont  très-friands  ; ce  fruit  n’a  qu® 
deux  à trois  pouces  de  longueur  sur  cinq  à six  ligne* 
de  diamètre.  C’est  de  toutes  les  bananes  celles  dont 
le  goût  e.'t  le  plus  fin  et  le  plus  délicat. 

Les  habitans  des  îles  Moluques  cultivent  encore  un 
bananier  à grappe  di'oite  , c’est  le  musa  troglod ytarum 
de  Linne'e.  Les  re'gimes  en  contiennent  jusqu’à  cent 
cinquante  et  plus. 

Le  bananier  se  multiplie  comme  l’ananas  par  des 
ceilletons  qui  naissent  au  pied. 

On  tire  des  fils  de  sa  tige  et  l’on  en  fabrique  des  étoffes 
plus  belles  que  celles  dont  le  tissu  est  de  fil  d’Agave. 

( 36  ) P,  3$.  Les  voleurs  anglais  surpassent  en  au-* 
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dace  et  en  adresse  tous  ceux  des  autres  nations  de 
l’Europe,  meme  les  voleurs  napolitains.  Je  fus  te'moin 
à Londres  du  fait  suivant  ; 

Lin  homme  assez  bien  vêtu  se  pre'sente  chez  un 
ce'lèbre  coutelier  du  Strand  • il  lui  commande  divers 
outils  tra.nchans  dent  il  lui  donne  le  dessein.  Huit 
jov.rs  après,  il  retourne  chez  le  coutelier;  les  outils 
e'toient  prêis , il  pape  le  prix  convenu  : voilà  de  fort 
singuliers  instrumens  , lui  dit  fartis  e , pourrois-je  vous 
demander  à quoi  ils  peuvent  être  bons  ? A voler , lui 
re'pond  le  particulier  et  il  disparoit.  Le  coutelier  un 
peu  surpris  , cherche  sa  tabatière,  sa  montre,  l’argent 
qu’il  avoit  reçu  du  voleur  ; tout  etoit  disparu. 

(37)  P.  56.  La  risdaieest  unemonnoie  d’Allemagne 
dont  la  valeur  est  d’environ  50  sous , lorsque  le  change 
est  au  pair. 

Ce  mot , qui  à la  lettre  signifie  un  e'cu  de  roi , 
est  fermé  i.°  de  ce  dernier  monosyllabe  dont  il 
est  inutile  de  donner  ici  l’étymologie.  J’observerai 
seulement  que  la  lettre  radicale  de  la  majeure  partie 
des  mots  qui  signifient  7 oi , dans  la  plupar.  des  langues 
anciennes  de  l’Orient  et  du  TSicrd  , est  toujours  la 
lettre  ?*,  ou  ses  analogues  parmi  les  gutlurales.  Alors 
jl  signifie  soleil  ^ œil  ; ou  celui  qui  guide  , qiû  avertit. 

2,."  Le  mot  dater  est  formé  du  monosyllabe  dal , 
vallée.  Suio-goth.  dal  : angl.  sax.  dael  : goth.  d’Ul- 
philos,  daiei  ; isl.  dalur , parce  que,  dit  le  savant 
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Îhr0,leî  premières  pièces  de  ceLte  sorte  de  mennoU 
furent  frappées  dans  la  vallée  de  Joachim. 

On  sait  que  la  vallée  de  St.-Joachim  ( Joaclumistal) 
#st  située  en  Eohéme  à ^5  lieues  d’Einbogen  et  quon 
y découvrit  au  commencement  du  i6.e  siècle  de 
riches  mines  d’argent. 

( 38  ) P.  38.  Santa-Cruz  est  le  nom  de  la  prirr- 
eipale  forteresse  du  port  de  Fûo- Janeiro. 

(39)  3^’  Lorsque  White  relâcha  à Rio-Janeiro  , 
Dom  Louis  de  Yasconcellos  frère  du  marquis  de 
Castello-Methor  et  du  comte  de  Pombeiro  , étoit 
vice-roi  de  cette  établissement. 

(40)  P.  33.  Sébastien  premier  roi  de  Portugal  , né 
en  ^554  , étoit  fils  postbume  de  l’Infant  Jean  et  de 
Jeanne  fille  de  Gharlesquint.  Son  zélé  pour  la  religion  , 
disent  Brandamo , Brito  et  les  autres  liLtoriens  por- 
tugais, lui  fit  entreprendre  en  1574  une  descente  en 
Afrique.  Quelque  tems  après  Muley-Mohammsd  lui 
demraida  du  secours  contre  Moluc  son  oncle  roi  de 
Fez  et  de  Maroc.  Alors  le  jeune  Dom  Sébastien  re- 
nonça à la  pieuse  intention  de  combattre  les  infidèles , 
et  amena  à Muley  l’élite  de  sa  noblesse.  Le  4 août 
1 578 , Muley-Mohammed  et  le  roi  de  Portugal  livrèrent 
une  grande  bataille  dans  laquelle  presque  toute  la 
noblesse  portugaise  perdit  la  vie.  Sébastien  lui-même 
y fut  tué  dans  la  2.5.®  année  de  son  âge.  Comme  on 
Ee  trouva  point  son  corps  après  la  bataille  , on 
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Îîlia  qu’il  s’étoit  relire  dans  un  desert  pour  y pleurer 
ses  pèches.  Deux  imposteurs  surent  profiter  de  cette 
erreur  populaire  , et  le  Portugal  eut  à -la  fois  deux 
faux  Sebasdens.  L’un  e'îrit  bis  d’un  tailleur  de  pierres, 
l’autre  d’un  faiseur  de  tuiles.  Le  premier  finit  sa  vie 
sur  un  échafaud  , le  second  aux  galères. 

( 41  ) P.  39.  J’ai  observe'  qrfen  general  les  Portugais 
ont  les  yeux  plus  ëcarte's  que  les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope. Or  d’après  ces  diversités  c aracleristiques  peut-on 
nier  que  les  hommes  semblables  aux  plantes  ne  scient 
modifiés  comme  elles  par  le  climat  et  par  le  sol  ? Et 
s’il  e'toit  prouvé  que  les  saveurs  ainsi  que  les  p:  opriéiés 
des  plantes  sont  des  résultats  nécessaires  de  leur 
configuration  particulière  , ne  seroit-  il  pas  permis  d’en 
conclure  que  le  physiologiste  et  ]e  phj  sionomiste 
doivent  être  invoqués  à chaque  instant  par  le  philo- 
sophe qui  raisonne  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des 
nations.  Le  dévot,  mais  spirituel  Lavater  s’est  bien 
gardé  de  nier  ce  principe.  Vo3  e/.  ma  traduction  de 
Fors-er.  Buisson  , l’an  3.epiome  i.er,  pag.  213,  note  lere. 

( 42  ) P.  40.  PuD- Janeiro  ou  8t. -Sebastien  est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  de  toutes  les  villes  du  Brésil.  Elle 
est  située  sous  le  Tropique  , long.  3340 , 53/^  lat.  mérD 
dionale  , 22°  , 54^  ic^^,  à deux  lieues  de  l’enîbouchure 
de  Rio-Janeiro  (ri\ière  de  St-Janvier).  Les  Portugais 
accusent  la  Caille  d’avoir  placé  cette  ville  dans  le  jour- 
nal de  son  voyage  lait  au  cap  de  Bonne -Espérance  à 
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quarante  cinq  milles  plus  à l’est  de  sa  situation  ydritaHet 

Cette  ville  est  construite  sur  la  rive  occidentale  da 
havre  , d ns  un  endroit  enfonce  , mal  sain  et  en-- 
toure  de  tous  côte's  par  des  montagnes  qui  empêchant 
l’air  de  circuler  occasionnent  des  fièvres  intermit- 
tentes et  putrides.  Elle  est  d’une  étendue  considé- 
rable ; son  port  est  vaste  et  offre  l’aspect  le  plus  im- 
posant. L’entrée  est  défendue  put  ou  20  forts 
montés  de  belle  artillerie  de  bronze.  Cette  place  est 
une  des  plus  fortes  qu’il  y ait  après  Gibraltar. 

On  trouve  à St. -Sébastien  un  observatoire  construit 
à-peu-près  dans  le  centre  de  la  ville  et  assez  bien 
muni  de  tous  les  instrumens  nécessaires. 

Rio- Janeiro  , dit  Bougainville  chapitre  5 page  80, 
est  l’en  repôt  et  le  débouché  principal  des  richesses 
du  Brésil.  Les  mines  appelées  générales  sont  les 
plus  voisines  de  la  ville  , dont  elles  sont  distantes 
d’environ  75  lieues.  Elles  rendent  au  Portugal  tous 
les  ans  pour  son  droit  de  quiut , au  moins  112  arobes 
d’or;  l’année  1762  elles  en  rendirent  iip. 

La  terre  est  si  ferdle  à Rio-Janeiro  qu’un  boisseau 
de  bled  en  produit  ordinairement  70  et  8o.  On  y 
trouve  encore  des  bois  excellens  pour  la  menuiseria 
et  l’ébénisterie. 

Le  capitaine  Watkin-Tench  observe  que  les  na- 
turalistes peuvent  s’y  procurer  à pn  prix  très-raison- 
nable d’amples  collections  d’oiseaux  superbes  et  d’in- 
eectes  curieux  bien  conservés  et  bien  assortis. 
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( 43  ) 4^-  Le  jour  de  l’assomption  de  la  yierge  ' 

Marie  est  une"  fête  ne'cessairement  célébré  chez  le 
peuple  très-Ji'-lele. 

( 44  ) P.  44*  Les  Anglais  célèbrent  non  la  fête,  mais. 
le  jour  de  la  naissance  des  personnes  qu’ils  respectent 
et  qu’ils  aiment,  ou  de  celles  qui  par  leur  puissance  1 
usurpent  de  la  multitude  les  honneurs  dus  à la  vertu  ^ 
et  à la  paternité. 

On  sait  que  le  jour  delà  naissance  étoit  également 
consacré  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ; voyez 
Censorin  , de  die  rMtali  cum  notis  Henrici  Lindrn-* 

A' 

brogii  et  aliorum.  Cant'^brigiæ  S».  * 

J’ai  retrouvé  cet  usage  parmi  les  anciennes  nations 
du  Nord,  telles  que  les  Goths  ou  les  habitans  de  la  ^ 
Suède  , les  Cimmériens , les  Scandinaves , les  Scythes 
mêmes  dont  les  Grecs  ont  emprunté  la  plupart  d© 
leurs  coutumes  et  de  leurs  loix  , ainsi  qu’une  partie 
de  leur  mélodieux  idiome.  En  effet  cet  usage  est  < 
celui  qui  paroît  le  mieux  indiqué  par  la  nature  et  f 
tous  les  sentimens  expansifs  du  cœur.  / 

Les  Anglais  célèbrent  aujourd’hui  avec  pompe  la 
naissance  de  leur  roi  le  4 celui  de 

leur  reine  le  i§  janvier.  Leur  luxe  consiste-  non- 
seulement  dans  la  magnificence  de  leurs  habits  qu’ils 
tirent  de  nos  beiles  manufactures  de  Lyon,  mais  aussi ^ 
dans  l’élégance  de  leurs  équipages.  Les  gens  du  ^ 
hou  air  se  gardent  bien  de  se  montrer  aux  deux  ïiais- 

I 
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sauces  avec  la  même  voiture.  Peut-être  n’est-ii  pas 
inutile  à l’histoire  philosophique  de  l’espri:;  humain 
de  rapporter  ici  comment  ces  fiers  insulaires  consi- 
dèrent de  nos  jours  cet  acte  de  de'ference  et  de  res- 
pect qu'ils  rendent  depuis  si  long-tems  a leur  roi.  Je 
citerai  le  texe  meme  du  capitaine  Phülip  , lorsqu’il 
parle  de  la  fête  donnée  par  les  e'quipages  et  la  flotte 
au  port  Jackson  , lors  de  l’anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Georges  III. 

a On  ne  laissa  point  passer  le  4 Juin  sâns  le  célébrer 
5s  avec  la  solemnité  convenable.  Ce  fut  un  jour  de 
55  repos  et  de  réjouissance  pour  toute  la  colonie.  Au 
r>  lever  du  soleil,  les  vaisseaux  répétèrent  le  meme  salut. 
3)  On  alluma  de  grands  feux  de  joie  et  tout  le  camp 
» offrit  la  ^cène  la  plus  touchante  d’allégresse  et  de 
» satisfaction.  Pour  ne  mettre  aucun  exception  au 
)i  .bonheur  d’un  si  beau  jour  j les  quatre  coupables 
33  auxquels  on  avcit  fait  grâce  de  la  vie  et  qu’on 
33  avoit  relégué  dans  une  île  au  milieu  du  port , re- 
j3  purent  leur  pardon  et  furent  rappelés  pour  prendre 
33  part  à la  joie  commune  33. 

- (45  ) P.  52.  La  plante  qui  produit  l’ananas  est 
exotique  , unilobée  , et  se  rapproche  dis  agaves  et 
des  caro gates.  On  distingue  , dit  Miller  , cinq  espèces 
d’ananas. 

1.0  L’ananas  épineux  ou  ananas  à couronne,  c’esi 
le  bromeua  ananas  de  Linnée  , et  le  yayouiia  ( bo- 
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■niama  ) des  Caraïbes.  Sa  racine  qui  est  fibreuse 
pousse  plusieurs  feuilles  dispose'es  en  rond  , fermes 
rabattues  en  dehors  , larges  de  deux  à trois  pouces, 
longues  de  deux  à trois  pieds , de  couleur  verte  et  gaie , 
jaunâtre  et  pourpre  , creuse'es  en  goutière , dentele'es , 
c’est-à-dire , he'risse'es  sur  les  boi'ds  de  petites  pointes 
plus  ou  moins  piquantes  : du  centre  des  feuilles  s’e'lève 
une  tige  ( hampe  ) ronde  , haute  de  deux  pieds , de 
la  grosseur  du  pouce.  Elle  soutient  à son  sommet  une 
rose  fermée  de  plusieurs  feuilles  courtes  et  aigues  , 
couleur  de  feu  ou  cerise  ( c’est  ce  qu’on  appelle  la 
couronne  ). 

Les  Anglais  nomment  ce  fruit  pineapple  ( pomme 
de  pin  ) à cause  de  sa  configuration  piramidalci 
L’ele'gant  Thompson  a dit  : 

Wiîness  thou  best  enana  , thou  the  pride 
Of  vegetable  lire  , beyoïid  wJiate  er 
The  poets  imag’d  in  the  golden  âge. 

On  voit  sortir  de  chacune  des  e'cailles  dont  l’ananas 
est  couvert  et  avant  son  entier  accroissement  une 
petite  fleur  bleuâtre , en  entonnoir , de'coupée  en  trois 
parties , qui  se  fane  et  tombe  à mesure  que  le  fruit 
grossit.  La  chair  de  l’ananas  est  parseme'e  de  fibre* 
très-de'lie's , qui  divergent  du  centre  de  la  circon- 
férence en  manière  de  rayons , et  qui  dans  les  branches 
iiorisontales  de  ce  fruit  représentent  une  rosette  étoilée. 
La  couronne  dont  le  sommet  de  ce  fruit  est  recouvert 
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<?tant  détachée  , mise  en  terre  , prend  racine  , devient^ 
une  nouvelle  plante  et  produit  un  an  plutôt  que  le® 
rejettonsqui  poussent  de  côté  et  qu’on  détaclient  or- 
dinairement au  mois  d’Août  pour  les  mettre  dans  des  pots.’ 

La  seconde  espèce  décrite  par  Miller  est  l’anana® 
piramidale  à chair  jeaune  ( pyramidal  pine  appls- 
with  a Yelloiv  Flesh  ).  C’est  le  frucÈus  pyramidatus^ 
carne  aureâ  de  Tournefort.  — La  troisième  est  l’ananas 
à feuilles  lisses  ( pine  appfe  with  srnooth  leaves. — La 
quatrième  est  l’ananas  à feuilles  d’un  verd  brillant  sans 
epines  sur  les  bords  ( pine  apple  with  shilling  greeit 
leaves  and  scarce  any  spines  on  tJieir  edges  ).  Les 
Caraïbes  le  nomment  coulao  ou  cabuyo)  c’est  l’ananas 
pitte  ou.  ananas  non  accuLeatus  . pitta  dictas  de  Tour- 
nefort.  — La  cinquième  espèce  décrite  encore  par 
Miller  est  l’ananas  couleur  d’olive  ( the  olive  cou- 
loured  pine')  ou  fructus  pyramidatus  j olivce  colore^ 
iiitàs  aareo.  C’est  l’ananas  de  Monferrat...  On  appelle 
aussi  ananas  pomme  de  reinette,  fructa  ovato , carn» 
aurea  une  espèce  d’ananas  ainsi  nommé  à cause  de 
l’analogie  qu’on  trouve  entre  ces  deux  fruits  , tant 
pour  l’odeur  que  pour  le  goût.  C’est  le  plus  petit  et 
le  plus  exquis  de  tous. 

(46)  P.  52.  Les  Siamois  douent  le  nom  de  pam- 
plemousse à une  espèce  d’orange  qui  est  souvent 
ftusji  grosse  que  la  tète  d’un  homme.  La  chair  de  co 


fruit  a le  goût  de  la  fraise  et  son  jus  est  rafraîchissant. 

Les  pamplemousses  sont  très  - communes  dans  les 
Sles  de  France,  de  la  lieunion  ( ci-devant  Bourbon), 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  îles  de  l’Océan  oinental. 
On  les  trouve  encore  à Surinam  , où  elles  ont  de 
neuf  à douze  pouces  de  diamètre.  Les  pampleniouîses 
de  cette  partie  de  l’Ame'rique  ont  la  chair  un  peu 
aigrelette  , avec  un  véritable  goût  de  raisin.  L’ile  de 
Cayenne  produit  aussi  des  pamplemousses  qu’on  y a 
transporte'  du  Bre'sil. 

(47)  P.  52..  L’igname  est  le  polygonum  s c anciens , 
hetich  ame  icum  de  J.  Thevenot  et  le  couchou  des 
Caraïbes. 

La  plante  qui  le  produit  est  rampante , grimpante 
comme  le  houblon  , garni  de  filamens  qui  prennent 
racine  et  qui  sont  très-propres  à multiplier  ; la  tige 
est  quarrée  et  à-peu-près  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  -,  l’inte'rieur  des  feuilles  est  d’un  verd  pâle  , leur 
forme  est  celle  d’une  cloche  ; elles  sont  grandes  comme 
celles  de  la  bardane  et  dispose'es  en  divers  e'pis  auxquels 
succèdent  des  silicjues  garnis  de  petites  graines  noires. 

« On  distingue  , dit  Nicobon  , trois  espèces  d’ig- 
0 naines , la  blanche , la  violette  et  celle  de  Cayenne. 
» A la  Jamaïque  on  en  comptç  quatre  sortes 

Les  racines  de  l’igname  dans  les  bonnes  terres 
sont  longues  d’un  pied  et  demi  ; quelque-unes  pèsent 
jusqu’à  trente  livres.  Les  nègres  les  coupent  par 
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quartiers  et  les  mangent  rôties  sur  la  braise.  Ils  let 
re'duisent  quelquefois  en  bouilli,  et  ce  mets  est  très- 
agre'able.  On  en  fait  aussi  du  langou  et  du  pain. 

(48)  P.  52.  Le  cocotier  est  un  arbre  unilobée  de 
la  famille  des  palmiers  et  qui  offrent  plusieurs  res- 
semblances avec  L’avoira , aavora  ou  aouora  ^ espèce  de 
palmier  qui  se  trouve  dans  l’Afrique  et  aux  Antilles. 
C’est  l' inaya-guacuiba  des  Caraïbes. 

Les  feuilles  du  cocotier  sont  aîle'es , longues  de  12 
à 15  pieds  , larges  de  3 ou  environ.  On  fait  avec  leurs 
lilamens  les  plus  de'lie's  de  très-belles  nattes  qui  dans 
toute  l’e'tendue  de  l’ïnde  sont  un  objet  conside'rable 
de  commerce. 

A des  fleurs  monoïques  sur  le  mèmere'gime  succèdent 
des  noix  monospermes.  Le  cocotier  de  l’Inde  a été 
si  souvent  de'crit  que  je  ne  crois  point  devoir  en 
donner  ici  l’histoire  de'taillée.  J’observerai  seulement 
que  ce  bel  arbre,  qui  s’e'lève  jusqu’à  la  hauteur  de 
60  pieds  et  dont  la  cime  est  coiironne'e  d’un  faisceau 
de  dix  à douze  feuilles  , fournit  seule  à une  hunille 
entière  de  ces  Indiens  fortuné  , que  nos  orgueilleux 
Européens  ont  nommé  sauvages , un  mets  savoureux , 
Une  boisson  rafraichissante  , des  meubles  , de  la  toile 
et  un  grand,  nombre  d’ustensiles  commodes. 

Le  coco  croit  par  régimes  sur  les  rameaux  parl^ 
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culiers  du  cocotier  dont  le  tronc  est  de  me'diocre 
grosseur  relativement  à sa  hauteur. 

Une  particularité  remarquable , c’est  que  l’arbre 
meurt  sitôt  que  Ion  cueille  une  espèce  de  bourgeon 
droit,  presque  cylindrique,  pointu  , tendre  , bon  à 
manger  , mcmmè  chou  , et  qui  se  trouve  au  centre 
de  ce  faisceau  dont  la  cime  e^t  couronnée. 

On  voit  sortir  d en  re  les  feuilles  du  cocotier  de 
grands  spathes  uni\ales,  obiongs  , pointus , qui  , s’ou- 
Trant  par  le  côte' , donnent  issue  à un  panicule  dont 
les  rameaux  sont  chargés  d’un  grand  nombre  de  fleurs 
sessiles  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  fleurs  femelles 
sont  Situées  vers  la  base  de  ces  rameaux,  et  les  males 
qui  sont  toujours  en  plus  grand  nombre  occupent  et 
couvrent  toute  la  parie  supérieure. 

Les  Indiens  coupent  l’extrémité  des  spathes  encore 
jeunes  ; alors  ils  en  dhtilent  une  liqueur  blanche  que 
l’on  recueille  avec  soin  dans  des  pots  at  achés  à 
chaçun  de  ces  spathes  , et  cette  liqueur  est  le  vin  de 
'palmier  dont  la  saveur  est  si  agréable  et  si  rafraîchis- 
sante. 

Cet  arbre  porte  des  fruits  deux  ou  trois  fois  l’année. 
Les  naturalhtes  font  mention  de  plusieurs  autres  espèces 
de  cocotier  i.o  Le  cocotier  des  Maldives  de  Lemery 
dont  le  fruit  pas^  pour  un  spécifique  souverain  parmi 
certaines  nanonS  de  l’Inde  ; 2.°  le  cocotier  du  Pérou 
et  du  Brésil  : son  fruit  “-a  la  forme  d’une  cloche  et 
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îa  tête  de  ces  cocos  est  fernie'e  par  une  matière  qu.i 
ressemble  à un  champignon.  Ces  fruits  se  nomment 
aussi  amandes  à' Andos  , parce  que  l’arbre  qui  les  pro- 
duit croît  sur  les  Andes.  Voyez  Clusius  , Commelin  , 
Feuillêe,  Hernandez,  Plumier,  ainsi  que  les  princi- 
paux voyages  autour  du  monde  , dans  les  Indes  , tels 
que  ceux  de  Cook,  la  collection  d’Harris , etc. 

(49)  P-  1^'  Le  cachou  est  un  suc  gommo-rêsi- 
neux , fait  et  durci  par  art  en  morceaux  gros  comme 
un  œuf  de  poule  , opaque  , communément  d’un  roux 
noirâtre  à l’extérieur  , quelquefois  marbré  de  gris  in- 
térieurement. Cette  substance  est  sans  odeur , un  peu 
amère  au  goût , mais  d’une  saveur  agréable  d’iris  ou 
de  violette. 

On  l’apporte  desMoluques  , du  Malabar  , de  Surate, 
du  Pégu  et  des  autres  côtes  des  Indes. 

Le  cachou  n’est  autre  chose  qu’un  extrait  d'arec 
rendu  solide  par  évaporation.  On  donne  proprement 
le  nom  d arec  ou  areca  a la  semence  ou  noix  qui  se 
trouve  dans  le  fruit  d’une  espèce  de  palmier  haut 
de  30  à 40  pieds.  Cet  arbre  est  l’areca  palmœ  foLiis ^ 
areca  catechu  de  Linnée.  * 

Le  fruit  de  Vaiec  a la  forme  et  la  grosseur  d’uu 
œuf  de  poule  ; son  écorce  est  très-mince  , lisse  , d’abord 
d’un  verd  bleuâtre  , jaune  ensuite  ; cette  enveloppe  re- 
cèle une  chair  succulente  , blanche  , fibreuse , que  les 
Indiens  mangent  etappeüent  /^wa/î^uejls  donnent  aussi  ^ 
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Î0  nom  de  kojfbl  ou  chotool  à l’amande  renfermée 
dans  le  noyau  de  \arec. 

a On  febrique  le  cachou  en  coupant  les  semences 
n d’areca  encore  ver  Les  par  tranches  , et  les  faisant 
>>  infuser  dans  une  eau  chargée  de  chaux  de  coquilles 
;v  calcinées  qui  en  dissout  la  partie  gommo-résineuse  , 
>>  et  que  l’on  fait  évaporer  ensuite  jusqu’à  consistance 
37  d’extrait.  On  y mêle  aussi  du  cardamome , du  bois 
» d’aloës  , du  musc,  de  l’ambre  _ et  quelques  autres 
)7  aromates  37.  Yoyez  le  mémoire  de  Jussieu  , collec- 
tion dé  l’Académie  des  sciences  , année  1720. 

D’après  des  notions  plus  exactes  fournies  par  Du- 
pleix  , on  sait  enfin  que  cette  substance  est  une  fé- 
cule que  l’on  retire  d’un  arbre  indien  nommé  cat-ché t 
«t  l’on  croit  que  cet  arbre  est  Vacacie  , acacia  mi- 
mosa catechu  de  Linnée.  Yoyez  Bomare  et  la  phar- 
macopée de  d®  Lille  , édit.  1772. 

(50)  P.  52.  Mangnier.  Ce  mot  est  purement  arabe, 
La  mangue  s’appelle  en  Perse  et  au  Malabar  ainbo  ; 
en  Turquie  amba  ; en  Malaye  mangka  et  maiiga  , les 
habitans  de  file  Java  l’appellent  Po. 

Cet  arbre  est  grand  et  ivthieux  , il  croît  dans  les 
pays  d’Ormus  , de  Malabar,  de  Goa  , de  Guzarate  , de 
Bengale  , de  Pégu  , de  Malaca  , à file  de  France , et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  ^ 

;On  en  compte  deux  espèces , le  manguier  sauvag. 
et  le  manguier  domestique  : je  ne  parlerai  que  de  ce 
dernier. 
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Le  , manguier  domestique  est  très-gros,  toujours  verd, 

et  a jusqu’à  40  pieds  de  haut.  Il  etend  ses  branches 
au  loin  à la  ronde  et  porte  du  fruit  deux  fois  l’an- 
née , depuis  six  ou  sept  ans  jusqu’à  ceuxt  ans.  Son 
fruit , dont  la  pulpe  est  jaune  et  filamenteuse  , a la 
forme  d’une  poire  ou  d’un  cœur.  On  en  trouve  de 
diverses  couleurs  sur  un  même  arbre  , les  uns  ver- 
dâtres , les  autres  rouges  , jaunes  ; tous  sont  très-bons 
et  d’une  odeur  agre'able  ; il  est  faux  que  la  mangue 
ait  un  goût  de  the'rébentine  , comme  le  dit  Yalmont  de 
Bomare  , d’après  plusieurs  naturalistes.  Tous  les  In- 
diens que  j’ai  consulte's  m’ont  assure'  qü’une  bonne 
mangue  ëtoit  aussi  savoureuse  que  nos  belles  pèches 
des  environs  de  Paris. 

Ce  fruit  est  un  excellent  'dépuratif  ; on  peut  en 
manger  jusqu’à  satiété  sans  en  être  incommodé  3 U 
produit  de  légères  explosions  cutanées  qui  souvent 
équivalent  aux  effets  d’un  minoralif  ou  d’un  exutoire. 
C’est  pour  cette  raison  que  les  femmes  du  Bengale 
sevrent  plus  volontiers  leurs  enfaixs  dans  la  saison  des 
mangues. 

(51)  P.  52.  La  cassade  est  un  végétal  dont  plu- 
sieurs millions  d’hommes  se  nourrissent  sous  les  Tro- 
piques , et  qu’ils  préfèrent  au  maïs.  La  racine  de  cet 
arbrisseau  que  l’on  nomme  cassadfe  ou  Jatropha  cas- 
save  , est  un  poison  violent  , lorsqu’elle  est  crue  et 
préparée  , mais  à force  d’être  lavée  , pétrie  et 
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exposée  au  grand  air  , elle  perd  toutes  ses  qualités  nui- 
sibles. 

Cette  plante  nommée  vulgairement  manioc,  est  le 
jatropha  manihot  , foUis  palmatis  , lobis  lanceoLatis , 
integerrimis  , Levibus  de  Linnée  , et  le  juka  des  Ca- 
raïbes. Préfontaine  en  compte  trois  espèces  différentes , 
cependant  on  n’en  distingue  que  deux  principales  , le 
manioc  blanc  et  le  manioc  rouge. 

Le  blanc  s’élève  depuis  trois  pieds  jusqu’à  huit  ou 
neuf  de  hauteur.  Ses  feuilles  croissent  par  bouquets 
au  sommet  de  la  tige  et  des  branches  , elles  sont 
portées  sur  de  longs  pétioles  verdâtres  et  sont  pal- 
mées  à-peu-près  comme  celles  du  ricin  , ou  digitées 
comme  celles  du  chanvre.  Les  fleurs  sont  en  forme 
de  cloche  évasée.  La  corolle  est  d’une  seule  pièce  , 
mais  divisée  en  cinq  segmens  pointus  et  oblongs.  La 
fleur  mâle  est  blanche  , composée  de  dix  étamines. 
Le  filet  de  l’étamine  est  plus  court  que  la  corolle.  Les 
fleurs  femelles  sont  couleur  de  rose. 

Le  manioc  rouge  doit  rester  en  terre  un  an.  Ses 
feuilles  sont  digitées  en  cinq  parties  , quelquefois  en 
$ix.  Chaque  division  est  pointue  au  sommet  , large 
de  trois  à quatre  lignes  , longue  de  trois  à quatre 
pouces.  Les  feuilles  sont  portées  sur  des  queues  qui 
sont  rougeâtres  ainsi  que  les  tiges  ; dans  tout  le 
reste  cette  plante  ressemble  au  manioc  blanc. 

« Cet  arbrisseau  , ainsi  que  toutes  les  plantes  à 
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P moelle  , dit  Bomare  , prend  très-facilement  de  bon- 
ture  ; il  croît  dans  toutes  sortes  de  terreins.  A quinze 
P ou  dix-huit  mois  , il  a atteint  sa  parfaite  maturité'  ». 

; L’auteur  du  voyage  dont  je  publie  la  traduction 
a ne'glige'  de  dire  que  l’e'quipage  du  capitaine  Phillip 
fit  e'galement  provision  d’une  certaine  quantité  d’Opun- 
tia,  dit  cactier  à cochenille,  ou  nopal.  J’observerai 
en  passant^  que  le  traducteur  de  Phillip  s’est  trompé, 
lorqu’il  a donné  à l’opuntia  le  nom  de  figue  à co- 
chenille, c’est  le  cactus  cochenilliferàelArmée.  Han# 
Sloane  , histoire  de  la  Jamaïque  , désigne  cette  plante 
sous  le  nom  ^opuntia  maxima  folio  oblongo.,.. 

On  trouve  sur  l’opuntia  la  cochenille  , cet  insecte 
si  précieux  pour  la  teinture  rouge.  co- 

(52)  P.  53.  L’hyppo  est  une  sorte  de  résine.  On 
connoît  le  galipot  des  boutiques  , ainsi  nommé  sans 
doute  , parce  qu’il  croît  en  Fraijce. 

Le  suc  résineux  appellé  galipot  découle  du  grand 
et  du  petit  pin  maritime  qu’on  trouve  dans  les  landes 
arides  et  sabloneuses  depuis  Bayonne  jusques  dans 
le  pays  de  Medoc  et  depuis  le  bord  de  la  mer  jus- 
qu’au rivage  de  la  Garonne.  Je  crois  devoir  rappeler 
ici  les  détails  que  donne  le  célèbre  Forster  , sur  un 
nouveau  moyen  d’espalmer  les  bâtimens  : voici  le  texte 
meme.  «...  Le  goudron  tiré  du  charbon  de  pierre 
» est  préférable  à la  résine.  De  deux  vaisseaux  en- 
» voyés  aux  Indes  orientales , celui  espalmé  avec  la 
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19  résine  est  revenu  en  Hollande  criblé  de  vers  , tandis 
n que  l’autre  bâtiment  espalmé  avec  ce  goudron  fos- 
51  sile  n’en  étoit  point  attaqué.  Jusqu’à  présent  l’An- 
» gleterre  e;t  le  seul  endroit  où  l’on  connoisse  bien 
55  l’art  de  le  préparer  , et  c’est  de  là  qu’on  l’exporte 
M en  Hollande  ».  Yojrage  sur  le  Rhin  dans  la  Bel- 
gique , la  Hollande  , etc.  Paris  , Buisson  , l’an  3 , 
Tom.  II  , p.  433. 

(53)  P*  53-  L’buile  de  castor  est  composée  de 
castoreum  , de  vin  rouge  et  d’huile  d’olive. 

On  sait  que  le  castoreum  est  une  substance  graisseuse 
d’un  goût  fétide.  On  le  trouve  dans  des  poches  situées 
sous  les  aines  du  castor.  Lorsqu’il  est  récent  , il  est 
jfluide  comme  de  l’huile  ; en  vieillissant  il  brunit  et 
acquiert  la  consistance  du  miel.  On  préfère  au  cas- 
toreum du  Canada  celui  qui  vient  de  Sibérie  , de 
Prusse  , de  Pologne  par  la  voie  de  Dantzick. 

L’huile  de  castor  est  employée  avec  succès  dans  les 
' maladies  du  cerveau , dans  la  paralysie  , les  convul- 
sions , la  léthargie  et  les  frissons.  On  l’emploie  aussi 
pour  les  maladies  de  la  matrice. 

(54)  P.  53.  Le  baume  de  capiva  ou  baume  de 
copahu  J est  une  résine  qu’on  obtient  de  deux  ma- 
nières différentes.  La  première  découle  par  incision 
du  tronc  meme  de  l’arbre  qui  porte  ce  nom.  La  se- 
conde^ espèce  , qui  a la  consistance  du  miel  et  une 
odeur  pénétrante  approchante  de  la  térébenthine , 
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tst  extraite  des  rameaux  et  de  l’e'corce  par  d,é- 
e O et  ion. 

On  connoît  les  diverses  propriétés  de  ce  baume.  Il 
est  admirable  pour  dëterger  , consolider  et  produire 
la  synthèse  des  plaies  ; les  Juifs  s’en  servent  après  l.a 
circoncision  pour  e'tancher  le  sang. 

On  le  falsifie  , dit  Baume  , avec  une  espèce  de 
te're'benthine  très-fluide.  Cette  fraude  est  difficile  à 
reconnoître  , parce  que  son  odeur  forte  et  particu*- 
lière  masque  entièrement  celle  de  la  te're'benthine. 

L’arbre  nommé  copahu , copaiba  ou  capaier  , croît 
dans  les  forets  épaisses  de  l’intérieur  du  Brésil  ; il  croît 
aussi  dans  file  de  Moragnon  ou  Maragnan  , et  dans 
les  lies  Antilles  voisines.  Il  s’élève  droit , devient  fort 
gros  , et  a vingt-deux  pieds  d’élévation.  Son  bois  d’un 
rouge  foncé  et  parsemé  de  taches  d’un  rouge  vif  a 
la  dureté  du  hêtre.  Ses  fleurs  «ont  blanches  , com- 
posées de  quatre  à cinq  pétales  et  croissent  sur  des 
grappes  paniculées  et  axillaires  à l’extrémité  des 
rameaux. 

(55)  P-  57-  Les  peuples  du  Midi  ont  toujours 
passé  pour  être  plus  enclins  à la  jalousie  que  ceux 
du  nord  de  l’Europe.  Je  ne  connois  point  l’Es- 
pagne , mais  j’ai  passé  plusieurs  années  en  Italie  , et 
j’ai  vécu  long  - tems  à Londres  avec  des  Portugais. 
Loin  de  trouver  parmi  eux  des  traces  de  cette  ja- 
lousie romanesque  dont  nos  drames  et  nos  histoires 
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retentissent  , faccuserois  plutôt  les  nations  méridio- 
nales , sur-tout  les  Napolitains  et  les  Romains  mo- 
dernes d’une  indifférence  coupable.  Mais  ce  dont  nos 
histoires  et  nos  drames  ne  parlent  point , c’est  qu’au- 
jourd’hui  cette  jalousie  chevaleresque  des  anciens  pa- 
ladins de  l’Espagne  et  de  la  France  est  profonde'ment 
enracine'e  parmi  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  > 
les  froids  , les  phlegmatiques  compatriotes  du  sage 
Locke  et  du  grand  Newton.  Une  semblable  manie 
seroit-elle  le  risible  effet  de  cet  esprit  de  conservation 
exclusive  auquel  sont  enclins  tous  les  peuples  assez 
rawo/zneurs- pour  circonscrire  leurs  ide'es, leurs  affections, 
leurs  jouissances  dans  le  cercle  étroit  de  l’intérêt  per- 
sonnel , mais  qui  sont  loin  encore  de  cette  apogée  phi- 
losophique d’où  l’on  se  considère  soi-même  comme  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  , et  non  comme  un  centre 
absolu  où  doivent  s’abymer  tous  les  intérêts  subsi- 
diaires ? Certes  je  ne  hasarderai  point  de  décider  une 
question  aussi  délicate  , et  je  me  bornerai  à répéter 
ici  ce  que  bien  peu  de  personnes  ignorent  : le  jaloux 
sans  amour  est  le  pire  de  tous  les  jaloux. 

En  Angleterre  un  homme  à bonnes  fortunes  par- 
vient rarement  aux  grands  emplois  et  obtient  avec 
peine  des  voix  pour  entrer  au  parlement.  Or  en  cela 
je  trouve  que  les  Anglais  ont  raison  ; mais  un  mari 
dont  la  femme  est  évidemment  infidelle , est  obligé  de 
divorcer  et  de  se  battre  avec  l’amant  , sinon  il  perd 
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la  confiance  publique  , et  en  cela  je  trouve  que  les 
'Anglais  ont  grand  tort. 

(56)  P.  59.  Alanson  , l’un  des  plus  célébrés  chi- 
rurgiens de  l’Angleterre  , a imagine  une  nouvelle  me'- 
thode  d’anipuiation  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
faire  connoître  plus  amplement  ici  à mes  lecteurs. 

Cet  habile  artiste  dont  le  nom  doit  être  place  à côté 
de  celui  de  Chéselden  , de  Petit  , du  célèbre  Dessault , 
de  Sigaud  la  symphise  auquel  les  femmes  doivent  une 
immortelle  reconnoissance  , en  un  mot  dans  la  liste  trop 
peu  nombreuse  des  véritables  bienfaiteurs  de  l’humanité, 
s’est  acquis  par  cette  découverte  les  suffrages  des  prin- 
cipaux chirurgiens  de  l’Angleterre  sa  patrie  , tels  que 
Lucas  , Keate  , Kennedy  , Freer  et  White  lui  - même 
qui  dès  l’année  1781  avoit  réussi  au-delà  de  son  at- 
tente en  opérant  d’après  la  méthode  de  son  ingé- 
nieux confrère.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore , 
cette  découverte  a mérité  à M.  Alanson  l’incalculable 
satisfaction  d’abréger  les  souffrances  d’un  nombre  in- 
fini d’individus,  et  d’arracher  à la  mort  plusieurs 
milliers  de  pères  de  famille  et  de  citoyens  utiles. 

Sa  manière  d’établir  ses  ligatures  diffère  de  toutes 
celles  qui  jusqu’à  présent  avoient  été  en  usage  parmi 
nous.  Lorsque  le  tourniquet  est  placé,  il  dessine  lé- 
gèrement avec  un  fil  trempé  dans  l’encre  , le  circuit 
que  doit  faire  le  couteau  sur  le  membre  qu’il  veut 
couper. 
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« Ma  mëtîiode  particulière,  dit-il,  consiste  dans  la 
» manière  d'e  couper  les  muscles.  Sharp  veut  qu’après 
» avoir  d’abord  coupe  la  peau  , on  coupe  ensuite  les 
» chairs  tout  contre  les  bords  de  la  peau  tirée  vers  le 
» genou.  Il  seroit  inutile  de  produire  sur  cette  ma- 
» tière  le  témoignage  d’aucun  autre  auteur  , parce 
que  le  procédé  de  Sharp  est  aujourd’hui  suivi  par 
» les  meilleurs  praticiens.  Quoique  l’on  puisse  guérir 
» promptement  le  malade  en  recouvrant  seulement  la 
» plaie  avec  la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  néanmoins 
>»  le  procédé  que  je  vais  indiquer  est  de  la  plus  grande 
» importance  , sur-tout  dans  les  amputations  de  la 
» cuisse  , parcs  que  la  surface  du  moignon  sera  plus 
» égale  et  plus  régulière  , les  parties  divisées  se  réu- 
» niront  mieux  , et  l’espèce  de  coussin , que  la  peau 
>>  doit  former  sur  l’os , sera  plus  épais.  C’est  pourquoi 
>>  'après  avoir  séparé  le  tissu  cellulaire  , et  ses  attaches 
» dans  une  étendue  suffisante  , au  lieu  d’appliquer  I0 
» tranchant  près  du  bord  des  tégumens  et  de  couper 
» les  muscles  jusqu’à  l’os  par  une  incision  circulaire 
» et  perpendiculaire,  je  fais  au  contraire  l’opération 
» de  la' manière  suivante.  Supposons  qu’il  s’agisse  d’am- 
» puter  la  cuisse  , et  que  vous  soyez  situé  du  côté 
» externe  du  membre  ; coupez  tous  les  muscles  obli- 
» quement  jusqu’à  l’os  , en  commençant  par  le  vaste 
» interne  , de  manière  que  le  tranchant  de  votre 
couteau  soit  sous  les  tégumens.  Par  cette  secliç» 
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>>  oblique  des  muscles  , l’os  sera  découvert  de  la  lar- 
» geur  de  trois  à quatre  travers  de  doigt  plus  haut  qu’il 
>>  ne  l’est  , quand  on  coupe  les  muscles  circulaire- 
>>  ment  et  perpendiculairement.  Tirez  ensuite  le  cou- 
» teau  vers  vous  , alors  sa  pointe  appuie  sur  l’os  ] suivez 
» le  bord  des  te'gumens  dans  la  même  ligne  oblique 
» de'jà  tracée  par  la  première  incition  ; divisez  le 
» reste  des  muscles  en  faisant  tourner  autour  du 
» membre  le  couteau,  dont  la  pointe  doit  être  toujours 
» en  contact  avec  l’os. 

» Cette  incision  des  chairs  s’exécutera  avec  encore 
» plus  de  promptitude  , si  pendant  qu’un  aide  tient 
» ferme  les  parties  et  les  relève  , un  autre  a soin 
» d’empêcher  que  la  peau  ne  soit  coupée  pendant 
» que  le  cou! eau  passe  sous  le  membre.  Plusieurs 
>>  praticiens  , lorsqu’ils  sont  parvenus  à ce  point  de 
» l’opération,  s’occupent  alors  de  détacher  le  périos’ e 
» de  l’os  , dans  une  étendue  considérable  au-dessus 
» et  au-  dessous  de  l’endroit  qu’il  faut  scier  , ce  qu’ils 
» ont  coutume  de  faire  si  minutieusement  , qu’ils  per- 
» dent  un  teins  considérable  à exécuter  cette  dénu- 
» dation  de  l’os.  Cette  pratique  me  paroît  inutile  , et 
» même  nuisible  ; il  suffit  d’inciser  le  périoste  et  de 
» dénuder  l’eau  dans  l’endroit  seulement  où  doit 
» passer  la  scie,  ce  que  l’on  peut  exécuter  en  un 
» seul  coup  , en  faisant  tourner  le  couteau  autour 
» de  l’os. 


» Monro  dit  dans  son  osteologie  , qu’un  des  usages 
>>  du  pe'rioste  est  de  rassembler  et  de  soutenir  les  vais- 
» seaux  qui  se  distribuent  aux  os.  N’est-ce  pas  cher- 
» cher  à exciter  la  suppuration  et  l’exfoliation  que 
» de  détruire  cette  membrane  au-dessus  de  l’endroit 
» où  l’on  veut  scier  l’os  ? N’est-ce  pas  anéantir  la  cir- 
» culation  sur  la  surface  de  l’os  , et  produire  les  ac- 
» cidens  ci-dessus  mentionne's  ? Il  est  bien  plus  con- 
j)  Tenable  , comme  Goock  et  Bromfield  le  conseillent , 
» de  retirer  en  haut  les  chairs  et  d’inciser  le  pe- 
» rioste  seulement  dans  l’endroit  où  l’on  veut  appli- 
>>  quer  la  scie.  Par  ce  moyen  , on  vient  à bout  de 
'»  scier  l’os  plus  haut  qu’on  n’a  coutume  de  faire,  ce 

qui  produit  un  avantage  considérable  et  s’accorde 
» très-bien  avec  le  projet  que  nous  avons  de  préve- 
» nir  la  saillie  de  l’os  et  de  procurer  au  moignon 
» un  petite  cicatrice  ». 

Edward  Alanson  décrit  ensuite  d’une  manière  plus 
détaillée  sa  méthode  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
dont  Lassus  nous  a donné  une  excellente  traduction , 
sous  le  titre  de  Manuel-pratique  de  l’amputation  des 
membres.  Paris , Méquignon  l’aîné.  1784.  i vol.  in- 12 
de  204  pages. 

Ce  traité  est  divisé  en  cinq  parties. 

Dans  la  première  il  traite  de  l’usage  de  la  ligature 
ou  bande  circulaire  , de  la  double  incision  , de  la. 
ligature  des  artères. 
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Dans  la  seconde  il  expose  ses  ide'es  sur  une  nou- 
velle me'thode  d’amputation  , les  pansemens  et  le 
mauvais  air  des  hôpitaux  , cette  partie  si  essentielle 
ie  l’art  de  gue'rir  , et  si  négligée  dans  les  grandes  villes 
)ù  l’humanité  trouve  tant  d’orateurs  , de  preneurs 
ie  prêtres , et  si  peu  d’amis.  Il  indique  dans  ce  cha- 
pitre les  moyens  fde  salubrifier  l’air  des  hôpitaux. 
Les  réglemens  qu’il  propose  sont  au  nombre  de  seize  * 
'invite  les  administrateurs  à les  lire  avec  attention  , 
ït  à se  pénétrer  des  principes  qu’ils  renferment. 

La  troisième  partie  traite  de  l’amputation  à lambeau: 

La  quatrième  traite  de  l’exfoliation  des  cartilages 
3t  de  l’amputation  du  bras  dans  son  articulation  avec 
’omoplate. 

La  cinquième  et  dernière  partie  est  consacre^e  à |des 
)bservations  ultérieures. 

Le  savant  professeur  Lassus  , en  nous  faisant  con- 
iqître  ce  précieux  ouvrage , a nécessairement  ajouté 
i la  réputation  qui  lui  est  si  justement  acquise  , 
ît  ce  présent  est  un  nouveau  bienfait  que  lui  doi- 
vent ses  concitoyens , l’humanité  et  la  science. 

(57)  P.  60.  Le  cap  Frio  est  situé  lat.  sud,  230. 
ong.  ouest.  ^lo.  qoL  15^0 

( 58  ) P.  61.  Ile  Cobras  ou  île  des  Serpens.  La 
plupart  des  géographes  ont  négligé  de  marquer  cet 
lot  sur  leurs  cartes  , et  les  dictionnaires  géographi- 
ques n en,  fout  point  mention.  L’île  Cobras  est  situé® 


«Q  face  de  Rio- Janeiro.  L’ancrage  de  ce  port  , ruri 
des  plus  vasLes  et  des  plus  commodes  qui  soient  sur 
lé  globe  après  le  port  Jackson  , est  au  nord  de^^ 
cette  petite  île.  Yo^ez  Rio-Janeiro , note  42.  ^ 

( 5^  ) P.  6î.  Un  farthing  e.'t  la  quatrième  partie  d’uix\ 
penny  ou  Sol  Anglais.  Ce  mot  vient  du  teuthon  feor  ^ 
Jl:ir  J et  du  saxon  feorthmg  , feoitke?- , (quatre).  ^ 
On  peut  dériver  aussi  du  saxon  fiar  le  françaisj 
liard.  La  prothèse  de  \ f est  très-ordinaire  dans  lef 
langues  du  nord.  : | 

(60)  P.  62.  L’auteur  ignoroit  que  chez  les  nations 
qui  habitent  vers  le  Midi , il  est  deTendu  aux  Reli-^ 
gieuses  de  paroître  à la  grille  sans  avoir  leurs  voiles" 
baisse's.  A Naples  l’abbesse  du  couvent  de  Sant^ 
Chiara  , qui  porte  le  titre  de  Regina  ou  Reine  , est  1^ 
seule  à qui  il  soit  permis  de  se  montrer  à visage  de'-^ 
couvert.  i 

( 61  ) P.  65.  Le  requin  est  le  plus  grand  et  le  plu^ 
redoutable  des  chiens  de  mer  ; on  le  trouve  dans  Im 
Yle'diterrane'e  et  dans  l’Oce'an  entre  les  Tropiques^ 
sur-tout  depuis  Arguin  , le  long  de  la  côte , jusqu’au! 
royaume  d’Angola , et  on  le  trouve  aussi  dans  la 
diterranèe  et  dans  l’Oce'an.  Cet  animal  est  vivipare.- 
Sa  longueur  est  quelquefois  de  24  et  même  de  25  pieds. 
Querhoent  dit  expressément  en  avoir  rencontré  un  a- 
quelques  minutes  de  la  Ligne  , et  par  les  22  dégrés 
de  longitude,  lequel  avoit  25  à 30  pieds  de  longueur/ 


et  5 à6  de  largeur  vers  la  tête.  Pontoppidan  assure 
qu’il  existe  des  requins  de  8 à lo  Lrasses  de  lon- 
gueur; et  selon  Grumer  on  en  a vu  qui  avoient  jus- 
qu’à 12  brasses. 

Rondelet  dit  avoir  examine'  un  requin  de  moyenne, 
taille  qui  pesoit  un  millier.  Celui  qu’on  a pris  aux 
environs  de  A'ice  et  qui  pesoit  aussi  près  de  quatre 
mille  livres  , renfermoit  le  cadavre  d’un  îaomme  tout 
entier. 

L:i  tête  du  requin  est  large  , applatie  et  termine'© 
en  pointe  emoussee.  Son  museau  est  un  peu.  arrondi  ■ 
sa  gueule  est  spacieuse  , extrêmement  fendue  , situe'© 
en  dessous  comme  dans  tous  les  chiens  de  mer. 

Les  cinq  ouvertures  de^^  ouies  que  l’on  voit  de  chaque 
côte' , sont  le  caractère  distinctif  de  ce  genre.  Le  corps, 
«St  allonge  , un  peu  comprime'  des  deux  côte's. 

Ces  terribles  poissons  nommes  dans  le  Nord  Pe??-. 
Fi'sch  , ( poisson  de  mer  ) ont  au  lieu  d’e'cailles  le  corps 
couvert  de  pointes  tendres  qui  rendent  leur  peau 
rude  au  toucher  et  qui  jettent  de  la  lumière  durant 
la  nuit. 

Les  nageoires  pectorales  sont  très -grandes  et  dé- 
passent la  re'gion  de  la  base  de  l a première  dorsale  ; 
la  seconde  dorsale  est  petite  , presqu’e'galement  éloi- 
gnée de  la  base  des  nageoires  du  ventre  et  de  la  na- 
geoire de  la  queue.  Les  nageoires  abdominales  sont 
un  peu  plus  près  dç  Ui  seconde  dors.ale  que  de  lapre- 
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mière.  Ils  n’ont  point  , dit  Bloch  , de  nageoire  à l’anus; 
elle  est  situe'e  au  contraire  un  peu  plus  loin  que  l’en- 
droit qui  correspond  à la  seconde  du  dos.  La  nageoire 
de  la  queue  est  verticale , comme  dans  tous  les  chiens 
de  mer  , et  divise'e  en  deux  lobes. 

Sa  gueule  est  arme'e  d’un  appareil  de  six  rangs 
de  dents  triangulaires  , disposées  en  fdes  , de  façon 
qu’il  s’en  trouve  toujours  de  prêtes  à prendre  la  place  : 
de  celles  qui  tombent  par  vieillesse  ou  par  accident.  | 

II 

Stenon  dit  que  cet  animal  a plus  de  deux  cents  j 
dents  et  qu’il  n’en  voit  pas  l’utilité  en  ce  que  la  plus  ; 
grande  partie  est  placée  vers  la  face  interne  de  la 
mâchoire;  mais  Hérissant  a découvert  ce  qui'étoit  ' 
échappé  à Stenon.  La  première  rangée  des  dents  du 
requin  s’avancent  en  saillies  hors  de  la  mâchoire  , la 
seconde  est  droite  ; les  internes  panchées  comme  des 
feuilles  d’artichaud  vers  le  fond  de  la  gueule  et  recou- 
vertes d’une  substance  fongueuse.  Lorsque  la  première 
rangée  est  usée  , la  seconde  succède  ; ainsi  de  suite. 

Peut-être  , ajoute  encore  Hérissant , cet  animalèi’ est- 
il  pas  le  seul  à qui  la  nature  ait  accordé  cette  pro- 
priété , mais  c’est  au  moins  le  seul  exemple  qu’on  ait 
de  ce  singulier  renouvellement.  | 

On  assure  que  dans  la  femelle  du  requin  la  ma- 
trice ressemble  à celle  de  la  chienne,  et  que  les  parties 
génitales  de  ce  formidable  poisson  ont  en  générai  une 
grande  ressemblance  avec  celles  des  raies. 


Lamoriçr 
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Lamorier  qui  a donné  un  mémoire  sur  l'impossibilité 
du  vomissement  des  chevaux  a découvert  dans  les  Re- 
quins un  organe  particulier,  jusqu’alors  inconnu  aux 
naturalistes.  « Cet  organe , dit-il  , consiste  en  un  filtre 
» placé  entre  la  pointe  du  museau  et  du  cerveau 
3)  à-peu-prés  de  la  grosseur  de  ce  viscère  , de  la 
» consistance  et  de  la  couleur  du  corps  vitré  , a l’aide 
» duquel  il  ^s’opère  par  les  petits  trous  de  la  peau 
3)  une  transsudation  qui  sert  à graisser  ou  lubrifier  la 
33  partie  avec  laquelle  cet  animal  de  mer  fend  l’eau  jj. 

Le  foie  du  Requin  est  divisé  en  deux  lobes  , et  est 
si  gros  qu’un  seul  suffi:,  pour  remplir  un  petit  ton- 
neau de  plusieurs  pintes.  La  graisse  a la  prop  riété  sin- 
gulière de  se  conserver  long-tems  et  de  se  durcir 
comme  le  lard  du  cochon.  Au  rapport  de  Fabricius, 
le  Requin  se  nourrit  de  marsouins  et  de  petites  baleines 
qu’il  avale  toutes  entières. 

Jn  connoît  par  les  relations  la  manière  de  prendre 
ces  énormes  poissons.. 

Il  n en  existe  point  qui  ait  la  vie  plus  dure  ; car 
apiès  lavoir  coupé  en  pièces,  on  voit  encore  remuer 
toutes  les  parties.  Ceci  rappelle  les  belles  expériences 
de  Vaa-Marum  , au  moyen  desquelles  il  démontre 
que  la  mort  absolue  des  animaux  coincide  instanta- 
nément avec  la  cessation  de  l’irritabilité.  L’anguille  , 
pai  exemple  , dont  les  tronçons^  se  meuvent  quoique 
séparés  et  cherchent  encore  à se  rejoindre  , demeure 

G 


( S'S  ) 

immobile  et  son  irritabilité  cesse  dans  toutes  les  parties  | 
par  lesquelles  s’est  écoulé  le  rayon  ou  sens  vital.  j| 
Yoyez  Forster  , voyage  sur  Les  rives  du  Rhin,  tome  ‘ 
2, , page  416. 

On  connaît  également  la  férocité  de  ce  redoutable  | 
animal  , dont  l’énorme  gueule  peut  engloutir  un  homme  , 
tout  entier.  Ses  yeux,  lorsqu’il  est  en  colère  , paroissent  ^ 
rouges  et  enflammés. 

Les  R.equins  s’attaquent  entr’eux  avec  un  acharne-  ^ 
ment  extraordinaire  ; on  leur  voit  lever  la  tête  et  la 
moitié  du  corps  hors  de  l’eau  et  se  porter  des  coups  | 
si  terribles  que  la  mer  en  retentit  au  loin.  Cependant  | 
quelques  formidables  que  soient  ces  monstres,  l’homme  ! 

ose  se  mesurer  seul  corps  à corps  avec  eux.  Le  nègre  ^ 
et  l’Américain  qui  le  découvrent  à travers  le  crystal  | 
des  eaux,  plongent  au-dessous  de  lai,  lui  portent  sous  ,, 
le  ventre  des  coups  de  couteau  mortels , et  échappent  | 
iacilement  à sa  vengeance  , à raison  de  sa  pesanteur 
et  de  la  configuration  de  sa  gueule  qui  le  forcent  à 
se  retourner  tout  entier  lorsqu’il  veut  saisir  sa  proie. 

Ceux  qui  aiment  la  science  étymologique  seront  bien 
aises  de  savoir  que  le  mot  Requin  vient  de  l’ancien  | 
gothique  rick  qui  dans  l’origine  signifie  fort , puissant  | 
et  dont  on  a formé  depuis  le  mot  riche.  Le  suio-goth.  ^ 
rehe , l’anglo-saxon  , rica  ; le  lithuanien  ,.rihe  signifient 
également  fort , puissant. 

(6a)  P.  65.  L’albatros  est  le  plus  gros  des  oiseaux  ] 
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paimipèdes.  Ses  ailes  , disent  Bui^n  et  Brisson  , on£ 
dix  pieds  d’envergure.  Son  bec  est  comme  celui  de 
la  fregate,  du  fou  et  du  cormoran,  compose'  de  plu- 
sieurs pièces  qui  semblent  articule'es  et  jointes  par  des 
sutures.  Il  est  d’un  jaune  très-pâle , long  et  crochu  par 
le  bout  supérieur.  La  partie  infe'rieure  est  de  forme 
tronque'e  ; les  deux  mâchoires  sont  coraprinie'es  late'- 
ralement. 

Les  plumes  de  la  gorge,  du  cou  et  de  tout  le  dessous 
du  corps  sont  de  couleur  blanche  ; celles  du  dos  , d’un 
brun  sale  ou  moucheté'  de  noirâtre  sur  un  fond  blanc; 
le  croupion  et  le  dessus  de  la  queue  d’un  beau 
blanc;  le  dessus  des  ailes- rayé  de  noir  sur  un  fond 
blanc  ; les  jambes  sont  avancées  vers  le  milieu  du 
corps  hors  de  l’abdomen  et  très-courtes  proportionné- 
ment  à la  longueur  de  l’animal.  « Cet  oiseau  , dit 
V encore  BufFon  , habite  les  mers  Australes  , et  se 
» trouve  dans  toute  leur  étendue  depuis  la  pointe 
de  l’Afrique  jusqu’à  celle  de  l’Amérique  et  de  la 
Nouvelle  Hollande  ». 

On  n'en  a jamais  vu  dans  l’hémisphère  boréal.  Tous 
les  voyageurs  s’accordent  à dire  qu’on  ne  rencontre 
d’albatros  nulle  part  en  plus  grand  nombre  qu’entre 
les  îles  de  Glace  des  mers  Australes  jusqu’aux  glaces 
solides  qui  bordent  ces  mers,  vers  le  65. e ou  66.® 
dégré. 

Ces  oiseaux  se  nouaissent  de  frai  de  poisson  , de 
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zoopMtesou  de  mollusques,  sortes  d’animaux  de  mer, 
tels  que  les  polypes,  la  sèche,  le  calmar,  l’ortie  de 
mer  la  velette  , la  plume  de  mer  , la  chenille  ou  la 
taupe  de  mer  , le  raisin  de  mer  , les  poumons  marins , 
etc. 

L’albatros  est  d’un  caractère  paisible.  Il  se  repose 
et  dort  sur  les  eaux.  Son  ennemi  est  la  mouette, 

( 63  ) P.  66.  Le  cap  de  Bonne  - Espérance  situe'  à 
l’extrèmite'  me'ridionale  de  l’Afrique  , longitude  360 
3'  45",  latitude  méridionale  34°  15',  fut  découvert 
en  1493  par  Barthélemi  Diaz  qui  le  nomma  d’abord 
le  cap  des  Tempêtes  à cause  des  mauvais  tems  qui  sont 
très-communs  dans  ces  parages,  sur-tout  lorsque  les  vents 
sont  au  nord-ouest.  Mais  Jean  II,  roi  de  Portugal, 
ayant  conçu  l’espoir  de  trouver,  apr^s  l’avoir  double', 
un  chemin  par  mer  pour  aller  aux  Indes  orientales , 
lui  donna  ensuite  le  nom  du  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance. 

Les  Hollandais  s’y  établirent  en  i65o  et  ils  y oc- 
cupèrent avec  les  Français  réfugiés  environ  30  lieues 
de  pays.  « Ces  derniers , dit  le  philosophe  Poivre , ont 
» enrichi  la  colonie  de  leur  industiie  et  du  travail 
>>  inestimable  de  leurs  bras  ] ils  y ont  fondé  des  peu- 
» plades  considérables  dont  quelques-unes  ont  tiré 
» leur  nom  du  pays  malheureux  , mais  toujours  chéri , 
» qui  leur  avoit  refusé  le  feu  et  l’eau.  La  peuplade 
» de  la  Petite  Fiochalle  surpasse  toutes  les  autres  par 
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» l’industrie  des  colons  qui  la  composent,  et  par  ia 
>>  richesse  des  terres  qui  en  dépendent  ». 

Il  est  certain  que  depuis  l’etablissement  des  Hol- 
landais dans  ces  parages  , les  terres  y produisent  en. 
abondance  du  froment  et  des  grains  de  toute  espèce, 
des  vins  de  differentes  qualite's  et  des  fruits  excellens 
rassembles  des  quatre  parties  du  monde.  { ' 

Le  colon  Hollandais  , dit  encore  l’estimable  ob- 
servateur que  je  viens  de  citer  , est  parvenu  à garantir 
le  fruit  de  ses  travaux  des . ravages  occasionne's  par 
les  tempêtes  si  frequentes  dans  cette  partie  du 
globe , en  divisant  les  terres  par  petites  portions  et 
les  entourant  de  hautes  palissades  de  chêne  ou  de 
quelque  autres  arbres  plantes  près-à-près , comme 
pourroit  l’être  une  charmille  destine'e  à faire  l’or- 
nement d’un  jardin.  Ces  palissades  se  taillent  au 
crois.^^ant  toutes  les  années  ; on  les  edève  à 25  ou  30 
pieds  de  hauteur , de  sorte  que  chaque  champ  séparé 
est  fermé  comme  une  chambre.  ' 

Après  nous  avoir  donné  d’amples  détails  sur  les 
célèbres  vins  qui  croissent  au  Cap  dans  le  canton  de 
Constance  , Poivre  nous  apprend  que  les  vignes  s’y 
cultivent  sans  échalas  ; on  leur  fait  d’ailleurs , ajoute- 
t-il  , le  même  labour  que  mous  faisons  aux  nôtres. 

La  compagnie  Hollandaise  a formé  deux  ou 
trois  jardins  magnifiques , qu’elle  entretient  avec  une 
dépense  digne  d’une  compagnie  souveraine.  Quinze 
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OU  vingt  jardiniers  Europe'ens  d’une  habileté  reconnue 
sont  chargés  de  la  culture  de  ces  immenses  jardins , 
sous  la  direction  d’un  jardinier  principal  dontla  place  est 
lucrative  et  honorable.  C’est  dans  ces  jardins  public? 
que  se  font , aux  frais  de  la  compagnie  , tous  les  essais 
de  nouvelle  culture.  C’est-là  que  les  particuliers 
trouvent  gratuitement,  avec  les  instructions  nécessaires, 
les  graines  et  les  plantes  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

« Les  terres  à grains , dit  Poivre , se  labourent  au 
» Cap  comme  en  Europe  , quelquefois  par  des  che- 
» vaux,  plus, souvent  par  des  bœufs.  Les  Hollandais 
n de  cette  colonie  ont  rindustrie  de  corriger  la 
55  lenteur  de  ces  derniers  animaux  , en  les  exerçant 
55  de  bonne  heure  à un  pas  vif  ; et  j’ai  vu  au  Cap 
55  des  charriots  tirés  par  des  attellages  de  dix  ou 
55  douze  paires  de  bœufs  aller  aussi  vite  que  s’ils 
» avoient  été  traînés  par  de  bons  chevaux. 

Cet  exemple  devrait  être  imité  dans  notre  Europe, 
et  je  m’étonne  crue  fe  gouvernement  n’ait  pas  encore 
songé  à donner  des  primes  d’encouragement  à ceux 
qui  auroient  fait  des  élèves  en  ce  genre.  Espérons  du 
moins  que  l’appât  du  gain  engagera  quelques  richespro- 
priétaires  à tenter  ce  nouveau  moyen  de  spéculation. 

A côté  de  ces  détails  précieux  qui  nous  ont  été 
transmis  par  un  des  hommes  de  l’Europe  le  plus  versé 
dans  la  science  de  l’économie  coloniale  , je  ne  crois  pas 
inutile  de  placer  l’observation  de  Sparmann,  d’autant 
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plus  qu  elle  ne  paroît  pas  avoir  ëte  dëmentie  par  U 
témoignage  des  voyageurs  plus  modernes , tels  que 
\ aillant  et  autres. 

« Malgré  l’étendue  de  la  colonie  , dit  Sparmann  , 
,,  elle  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  corps 
>5  assez  grand  et  proportionné  , mais  foible  et  lan- 
5,  guissant  , dans  lequel  la  circulation  du  commerce 
„ est  lente  et  sans  vigueur.  Entre  les  parties  intérieures 
V et  le  Cap  , il  n’existe  qu’une  fois  par  an  une  circu- 
31  lation  de  denrées  qui  s’opère  par  le  moyen  des 
>>  charriots.  Si  l’on  donnoit  des  débouches  à ce 
33  grand  corps  à demi-obstrué  , qu’on  en  ouvrit  les 
sports,  le  commerce,  les  manufactures  et  l’agri- 
culture  en  recevroient  une  nouvelle  vie  n.  Sparmann 
propose  ensuite  , comme  un  moyen  sûr  de  rémédier 
à tous  ces  inconvéniens  , d’établir  une  communication 
entre  le  Cap  et  les  deux  baies  Mossel  et  Algoa. 

Quand  à la  description  des  naturels  du  pays  , j in- 
vite les  lecteurs  à distinguer  des  nombreux  voyages 
au  Cap,  celui  que  je  viens  de  citer,  sur-tout  celui 
de  le  Y aillant  et  les  observations  sur  le  cap  de 
Bonne-Espérance  par  Maxvjell  , insérées  dans  les 

transactions  philosophiques , sous  le  n.«  310.  Leur  peau, 
dit  l’auteur  Anglais  est  naturellement  aussi  blanche 
que  la  nôtre  ; iis  sont  d’une  stature  moyenne  , mais 
bien  faits , très-alertes  et  très-sveltes.  Je  n’en  ai  vu 
aucun  qui  fut  gras.  Iis  se  barbouillent  le  visage  et  le 
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corps  avec  du  suif  ou  quelqu’autre  substance  hui- 
leuse , ce  qui  joint  à l’action  du  soleil  rend  leur 
peau  de  couleur  tanne'e  et  leur  donne  une  odeur  si 
puante  qu’on  les  sent  à une  distance  considérable. 

P.  67,  Van-GraafFe  gouverneur  Hollandais 
du  'Cap  -est  le  meme  dont  les  efforts  sauvèrent  une 
partie  de  l’e'quipage  du  Grosvenor  qui  fit  naufrage  vers 
1783  sur  la  côte  des  Caffres.  Le  colonel  Gordon  assura 
au  capitaine  Vfatliin-  Tencb  que  ceux  de  ces  mal- 
heureux qui  e'ïoient  tonibe's  entre  les  mains  de  ces 
Afriquains , les  plus  sauvages  de  tous  les  peuples  qui 
couvrent  la  surface  du  globe,  e'toient  pour  jamais 
perdus  et  separe's  de  leurs  pays  , de  leurs  amis  et 
du  reste  du  monde. 

(65  ) P.  69.  L’autruche,  le  plus  grand  de  tous  les 
oiseaux,  si  l’on  en  excepte  peut-être  le  casoar,  fient 
du  quadrupède  tant  par  sa  configuration  que  par  sa 
structure  inte'rieure. 

Cet  oiseau  est  monte'  sur  de  très-hautes  jambes.  Sa 
tète  est  petite,  plate  , presque  chauve,  son  crâne  est 
mince  et  fragile , le  moindre  coup  peut  , le  briser. 
Peut-être  est-ce  la  raison  pour  laquelle  cet  animal , 
lorsqu’il  se  trouve  pris  , cache  sa  tète  comme  la  partie 
fa  plus  foible.  Son  bec  est  droit , petit  et  de  figure 
triangulaire  ; ses  yeux  sont  grands , ils  ont  deux  pau- 
pières de  chaque  côte'  et  des  cils  comme  ceux  de 
llîomm.e. 


( ) 

La  hauteur  de  l’autruche  ou  plutôt  sa  longueur, 
de  l’extrêmite'  de  son  bec  à celui  du  doigt  le  plus 
long  est  de  huit  pieds  quelques  pouces  , elle  n’a  que 
deux  doigts  à chaque  pied.  Ces  doigts  arme's  chacun 
d’un  ongle  noirâtre  sont  tous  les  deux  en  devant  et 
unis  jusqu’à  la  première  articulation  par  une  mem- 
brane. Sa  force  est  telle  que  d’un  coup  de  pied  elle 
peut  renverser  un  homme.  Ses  cuisses  sont  charnues 
et  sans  plumes  jusqu’aux  genoux  ainsi  que  le  dessous 
des  ailes  qui  étant  pliées  se  prolongent  à-peu-près  jus- 
ques  vers  le  milieu  de  la  queue  ; déployées  elles 
forment  une  envergure  de  six  pieds  et  demi.  Aussi 
comme  elles  sont  très-courtes  proportionnément  au 
corps  , elles  ne  semblent  destinées  par  la  nature  qu’à 
aider  l’oiseau  dans  sa  course , lorsqu’il  a le  vent  fa- 
vorable. 

On  remarque  à l’extrémité  de  chaque  aile  de  l’au- 
truche deux  ergots  d’environ  un  pouce  de  long  à-peu- 
près  semblables  aux  aiguilles  des  porcs  - épies  ; la 
base  du  cou  , le  dos  , le  croupion  , la  poitrine  et  le 
ventre  sont  couverts  de  plumes  noires  et  laineuses. 
Celles  de  la  femelle  sont  brunes.  Les  plumes  scapu- 
laires et  les  couvertures  des  ailes  sont  de  la  même 
couleur  et  également  variées.  Le  reste  du  corps  est 
nu  , la  peau  dans  cet  endroit  est  d’un  blanc  rou- 
geâtre ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  très-blanches 
à la  partie  supérieure*  les  moyennes  sont  noires, 
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Mais  , dit  Biifion  , les  plumes  de  cet  animal  man- 
quent de  ce  me'canisme  merveilleux  c[ui  rend  celles 
des  autres  ciseaux  tantôt  droites , tantôt  oblic|ues.  La 
queue  est  serrc'c  , ronde , compose'e  de  pennes  blan- 
cîieâtres  dans  le  mâle  , brunâtres  dans  la  femelle  et 
seulement  blanches  à l’extremite.  Le  cou  dans  la 
moitié  supérieure  de  sa  longueur  et  la  tête  de  l’au- 
truche sont  garnis  d’une  espèce  de  duvet , ou 
cîair-seme's  au  lieu  de  plumes. 

L’autruche  pèse  de  soixante  à quatre-vingt  uvies 
et  semble  tenir  du  chameau  par  la  forme  de  ses 
jambes  et  pa.r  ses  callosite's.  Ke  pourroit-on  pas  dirCj 
ajoute  l’eloquent  et  inge'nieux  Buffon  , en  voyant  cet 
ciseau  qui  a des  ailes  pour  marcher  et  non  pour 
voler , dont  le  corps  est  en  partie  fourni  de  plumes , 
en  partie  garni  d’une  espèce  de  poil,  qu’il  est  une 
de  ces  nuances  par  lesquelles  la  nature  passe  d un 
être  â un  a.utre  ; qu’cnfin  il  tient  en  quelque  sort 
milieu  entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ? 

Le  cœur  de  l’autruche  est  presque  rond,  au 
que  les  autres  bipèdes  l’ont  ordinairement  plus  allonge. 
La  forme  exte'rieure  de  son  gesier  approche  de  celle 
du  ventricule  de  1 homme.  Les  végétaux  sont  sa  prin- 
cipale nourriture.  Néanmoins  elle  se  jete  avec  vora- 
cité sur  tout  ce  qu’en  lui  présenté  , mais  il  est  faux 
qu’elle  digère  le  fer  ainsi  que  les  autres  corps  durs 
•qu’elle  avale;  elle  les  rend  en  entier  par  lanus. 
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L’autruche  lait  rarement  entendre  sa  voix.  Les  uns 
la  comparent  à un  hurlement , d’autres  au  rugisse- 
ment d’un  enfant  enroue'.  Le  cri  de  l’autruche  , disent 
les  Hottentots  , ressemble  au  rugissement  du  lion  , 
mais  il  est  moins  prolonge'.  Il  est  donc  rauque  et  lugubre 
et  doit  remplir  d’effroi  celui  qui  l’entend. 

Les  autruches  sont  fort  lascives  et  lorsqu’on  examine 
leur  organisation  , il  paroît  constant  que  leur  accou- 
plement ne  se  fait  point  par  une  simple  compres- 
sion comme  dans  les  autres  oiseaux.  « Le  plus  grand 
» nombre  des  volatils  n’a  point  de  verge  apparente  , 
» l’autruche  en  a une  assez  conside'rable  , composée 
» de  deux  ligamens  blancs , solides  et  nerveux  , ayant 
» quatre  lignes  de  diamètre , revêtus  d’une  membrane 
>>  épaisse , et  qui  ne  s’unissent  qu’à  deux  doigts  près 
» de  l’extrémité.  On  apperçoit  souvent  dans  cette 
51  partie  une  substancç  rouge , spongieuse  , garnie  d’une 
» multitude  de  vaisseaux,  en  un  mot  fort  approchante 
51  des  corps  caverneux  qu’on  observe  dans  la  verge 
y>  des  animaux  terrestres.  Le  tout  est  renfermé  dans 
51  une  membrane  commune  , de  même  substance  que 
51  les  ligamens  , quoique  cependant  moins  épaisse  et 
» moins  dure  ; l’anus  est  garni  de  quatre  muscles  qui 
» appartiennent  aussi  à la  verge  , et  de-là  résulte  entre 
» ces  parties  une  correspondance  de  mouvement  au 
51  moyen  de  laquelle  lorsque  ces  animaux  fientent  , la 
» verge  sort  de  plusieurs  pouces  ». 


Leurs  testicules  sont  de  diverses  grosseurs  en  dif-  ' ' 
•férens  sujets  et  varient  à cet  egard  dans  la  propor-  j 
tion  de  quarante-huit  à un.  J 

Les  femelles  ont  aussi  des  testicules  , car  il  y a j | 
lieu  de  croire  qu’on  peut  nommer  ainsi  ces  corps | j 
glanduleux  qu’on  trouve  dans  les  femelles  au-dessus  f | 
de  l’ovaire.  ■ j 

Buffon  dit  que  l’autruche  fait  plusieurs  pontes  par  „ 
an  de  douze  ou  quinze  œufs  cha.cune.  Ces  pontes  : 
commencent  vers  le  solstice  d’e'te'.  Les  œufs  de  l’au- 
truche sont  très-grands  et  ovalaires  ; il  y en  a qui 
contiennent  une  pinte  de  liqueur.  L’autruche  , dit 
Sparmann , n’a  d’autre  nid  que  la  surface  de  la 
terre  où  elle  dépose  ses  œufs  ; ce  ne  sont  pas  les  rayons  ^ 
du  soleil  qui  les  font  éclore  du  moins  dans  cette  j 
partie  de  l’Aftique.  Le  mâle  et  la  femelle  partagent  i 
alternativement  l’incubation.  Les  Hottentots , conti-  | 
nue-t-il , m’ont  assuré  ce  fait  ; ainsi  Thevenot , quoi-  ,j 
que  seul  de  son  avis , a raison  lorsqu’il  die  que  les  '• 
autruches  vivent  en  monogamie.  Cette  coutume  est  ' 
contraire  à celle  de  la  grande  espèce. 

Adanson  nous  apprend  également  que  les  autruches  î i 
ne  sont  point  marâtres  ; elles  couvent  leurs  œufs  au  | 
Sénégal , mais  seulement  durant  la  nuit.  Dans  la  j| 
Zone  Torride  elles  se  contentent  de  les  déposer  sur  j' 
des  amas  de  sable.  I' 

Lorsque  le  chasseur  veut  les  leur  enlever  , elles  ^ 
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contrefont  les  estropie'es  pour  tâcher  de  lui  donner 
le  change,  mais  jamais  elles  n’attaquent  le  ravisseur. 

L’autruche  habite  par  preTerence  les  lieux  les  plus 
solitaires  et  les  plus  arides.  Ces  oiseaux  se  réunissent 
dans  les  deserts  en  troupes  nombreuses  qui  de  loin 
ressemblent  à des  escadrons  de  cavalerie. 

Quoique  les  autruches  soient  d’un  naturel  sauvage, 
elles  sont  suceptibles  d’être  apprivoisées.  Les  habitans 
de  Dura  , de  Lybie  en  nourrissent  des  troupeaux. 
Cette  espèce  fournit  sans  doute  les  plumes  de  i.ere  q^a.- 
lite'  qui  ne  se  prennent  que  sur  les  autruches  vivantes. 

Les  autruches  s’apprivoisent  par  la  seule  habitude 
de  voir  des  hommes,  d’en  recevoir  la  nourriture  et 
de  bons  traitemens  : on  est  même  parvenu  à les 
dompter  et  à s’en  servir  en  guise  de  monture. 
Adanson  a vu  au  comptoir  de  Podor  deux  autruches 
encore  jeunes , dont  la  plus  forte  couroit  plus  vite  que 
le  meilleur  coureur  anglais , quoiqu’elle  eût  deux 
nègres  sur  le  dos.  On  voit  au  Cap  , dit  Sparmann  , 
plusieurs  autruches  apprivoisées;  elles  se  laissent  monter 
par  tout  le  monde , sans  s’inquie'ter  de'  la  pesanteur. 
Elles  grimpent  même  et  se  perchent , lorsqu’elles  sont 
très-jeunes  , sur  l’épaule  de  quiconque  veut  le' souffrir. 
On  a souvent  donné  au  Thouyou  ou  Rhea  le  nom 
d’autruche  d’Amérique  ou  d’Occident  ; mais  cet  oi- 
seau , dit  Brisson  , est  plus  petit  que  l’autruche 
d’Afrique.  Sa  tête  est  faite  comme  celle  de  l’oie.  Le 
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caractère  du  Thcuÿou  est  d’avoir  trois  doigts  en  avant 
de'nues  de  membranes  , et  point  de  doigt  par-derrière.  î 
Voyez  Casoar  , note  88.  ! 

(66.)  P.  69.  V hite  ne  détaillé  point  les  animaux  j 
que  renferme  la  ménagerie  du  gouverneur  du  Cap.  | 
Voici  les  principaux  : un  tigre  , un  zèbre  , quelques  j 
belles  autruches  , un  castor  , et  la  belle  poule  cou-  j 


ronne'e. 

(67)  P.  69.  Je  crois  faire  plaisir  à mes  lecteurs, 
en  plaçant  ici  une  description  un  peu  détaillée  de  la 
célèbre  montagne  de  la  Table  , d’après  celles  qui  nous 
ont  été  transmises  par  les  principaux  voyageurs  , no- 
tamment par  Lacaille  , le  capitaine  Yfatldn-Tench  , 
l’ingénieux  Vaillant  et  quelques  autres. 

Cette  montagne,  dit  Watkin-Tench , a 550  toises 
d’élévrtlon  ; Lacaille,  dans  le  journal  de  son  voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance  , assure  qu’elle  en  a ,600 
au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Son  sommet  est  d’une 
vaste  étendue  , et  hérissé  d’énormes  rochers  confusé- 
mert  amoncelés.  On  les  prendroit  pour  les  ruines 
d’une  ville  immense.  Le  tems  , les  nuages  et  le  vert 
semblent  avoir  usé  les  parties  les  plus  saillantes  de  cette 
n;ontagne  remarquable.  J’y  ai  trouvé  , dit  Vaillant  , 
des  cailloux  de  quartz  aussi  roulés  que  ceux  vulgai- 
rement appelés  galets,  et  qu’onl ramasse  sur  le  rivage. 

Quand  le  ciel  est  pur  et  serein  , on  distingue  du 
sommet  de  la  table  les  montagnes  du  Pic|uet  éloignées 
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^de  t:-ente  lieues  , et  maigre  cetle  dûtince  , elles  par- 
roissent  encore  la  surpasser  en  hauteur. 

La  nature  a placé  vers  le  milieu  du  plateau  un  bassin 
bourbeux  , d’où  découlent  par  une  large  crevasse  les 
eaux  qui  arrivent  au  Cap.  Ce  bassin  peut  avoir  trois 
ou  quatre  cents  pas  de  circonférence.  Ceux,  qui  se 
trouvent  pour  la  première  fois  engages  dans  cct';e  cre- 
vasse , se  croient  assaillis  par  une  pluie  abondante  , 
quoique  le  tems  soit  beau  , et  il  pleut  réellement  pour 
eux.  C’est  l’effet  des  gouttes  d’eau  qui  suintant  con-^ 
tinuellenient  des  rochers  supérieurs  , tombent  sur  ceux 
qui  sor  t plus  bas  , se  heurtent , se  divisent  en  une 
pluie  d’autant  plus  fine  , quelle  approche  plus  du 
pied  delà  montagne.  Cette  pluie  e^t  toujours  plus  abon- 
dante le  matin  que  le  soir. 

J’ai  éprouvé  un  effet  semblable  sous  les  rochers  de 
la  grande  cascade  de  Tivoli;  en  un  instant  mes  che- 
veux , mes  habits  furent  couverts  d’une  poussière 
humide.  On  rencontre  dans  la  crevasse  , à un  tiers  ou 
environ  de  sa  hauteur,  une  superbe  nappe  d’eau  qui 
coule  sur  un  rocher  plat , très-étendu. 

« Je  me  suis  rendu  plusieurs  fois , continue  Vaillant , 
» sur  la  montagne  de  la  Table  et  sur  celle  du  Lion. 

Quoique  la  première  , vue  de  la  Baie , pa.roisse  toii- 
» cher  à la  ville,  elle  en  est  cependant  éloignée  de 
yy  plus  d’une  lieue.  Le  pied  de  cette  montagne  est  en- 
5)  combré  d’une  grande  quantité  d’éclats  de  rochers , 
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qui  paroissent  en  avoir  tait  partie  et  s’en  être  de*- 
» taches;  la  base  est  un  granit  pur,  et  jusqu’à  son 
sommet  elle  par  oit  être  alternativement  composée 
» de  couches  horisont îles  de  granit  et  de  terre  d’un  i 
noir  fonce'.  On  n’y  peut  monter  que  par  cette  cre- 
» vasse  d’où  découlent  les  eaux  qui  remplissent  les 
» fontaines  de  la  ville.  Cette  route  est  pénible  , sur- 
» tout  vers  le  haut , où  la  crevasse  se  rétrécit  beau- 
» couplet  devient  presque  perpendiculaire  ». 

Les  coups  de  vents  qui  proviennent  de  cette  mon-  j 
tagne  sort  terribles  , et  les  tourbillons  de  poussière 
qu’ils  élèvent , dit  Watldn-Tench  , forment  des  nuages 
épais  ; jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  retombés 
sur  la  terre , il  est  presqu’impossible  de  sortir  de  chez 
soi.  Les  ouragans  s’annoncent  au  Cap  par  un  petit  j 
nuage  blanc  c[ui  s’attache  d’abord  à la  cime  de  la 
montagne  du  côté  de  celle  du  Diable.  L’air  com- 
mence alors  à devenir  plus  frais  , peu-à-peu  le  nuage 
augmente  et  se  développe  ; enfin  il  grossit  au  point 
que  tout  le  sommet  de  la  table  en  est  couvert.  Ce- 
pendant le  nuage  se  précipite  avec  violence  et  pèse 
sur  la  ville.  On  croiroit  qu’un  déluge  va  l’inonder 
et  l’ensevelir  , mais  à mesure  qu’il  gagne  le  pied  de  la 


d’être  calme  sans  interruption  , et  la  montagne  éprouve 
seule  un  court  moment  de  deuil  qui  'lui  dérobe  la 
présence  du  soleil. 


Lorsque 
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Lorsque  j’ai  visite  , dit  Vaillant , la  baie  Falso  du 
ccti  opposé  à la  montagne,  j’ai  joui  plusieurs  fois  du 
plaisir  de  voir  le  commencement  et  les  progrès  de  ce 
'phénomène.  D’abord  le  vent  s’annonce  très-foible- 
ment  , charriant  avec  lenteur  une  espèce  de  brouillard 
qui  semble  se  détacher  de  la  superficie  de  la  mer.  Ce 
brouillard  s’amasse  , se  presse  par  l’obstacle  que  lui 
oppose  dans  son  chemin  la  montagne  de  la  Table  du. 
côté  du  Sud.  C’est  alors  que  pour  la  franchir  il  s’en- 
tasse peu-à-peu  , et  que  roulant  sur  lui-méme , il 
s’élève  avec  elFort  jusqu’au  sommet  , et  montre  à la 
ville  le  pet.t  nuage  blanc  déjà  annoncé  par  le  vent 
qui  souffle  depuis  quelques  heures  des  faces  de  la 
Table  dans  la  rade  et  les  environs.  La  durée  ordi- 
naire de  cette  espèce  d’orage  est  de  trois  jours  con- 
sécutifs. 

On  a observé  que  le  vent  du  Nord  produit  au  Cap 
le  même  effet  que  produit  en  France  celui  du  Sud- 
oue^t.  Les  pluies  y sont  alors  continuelles  , tandis  que 
deux  lieues  à la  ronde  on  jouit  du  plus  beau  ciel  et  du 
tems  le  plus  sec.  Quelquefois  elles  tombent  sur  toute 
la  partie  qui  se  trouve  entre  la  baie  de  la  Table  et 
la  baie  Falso  , à l’e^t  de  cette  chaîne  de  monts  énor- 
mes qui  s étend  jusqu’à  l’extrémité  de  la  pointe  d’A- 
frique , tandis  que  le  coté  Ouest  paroît  pur  et  sans 
nuages.  Il  en  résulte  que  de  deux  personnes  partant 
ensemble  de  la  ville  pour  aller  à la  baie  Falso  , celle 
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qui  prend  sa  route  à l’est  de  la  montagne  emporte  so» 
parapluie  , celle  qui  va  par  l’ouest  emporte  son  pa- 
rasol. Toutes  deux  arrivent  au  rendez-vous  , l’une 
haletante  et  trempe'e  de  sueur  , l’autre  mouille'e  et 
glacëe  par  la  pluie. 

J’invite  ceux  qui  aiment  les  images  brillantes  à lire 
dans  T aillant  lui-même  , tome  I , p.  69  et  suivantes  , 
la  description  vraiment  pittoresque  de  l’illumination 
subite  que  produit  quelquefois  sur  cette  montagne  l’em- 
bràsement  des  broussailles  sèches  que  les  nègres  charges 
d’aller  couper  du  bois  pour  leurs  maîtres  ont  négligé 
d’éteindre. 

( 68  ) P.  70.  White  parle  bien  foiblement  des  cha- 
leurs excessives  qu’il  a éprouvées  sous  ces  climats 
brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil.  Lorsqu’on  connoît  la 
structure  intérieure  du  coi-ps  humain  , lorsqu’on  se  rap- 
pelle que  la  vie  de  l’homme  tient  au  plus  léger  défaut 
d’équilibre , on  s’étonne  comment  il  peut  résister  à ces 
grandes  intempéries  de  la  nature  , qui  semblent  sus- 
pendre toutes  ses  facultés  actives  et  les  attaquer 
jusques  dans  leurs  sources. 

« En  Syrie  , dit  Yolney,  tome  I,  chap.  4 y peut 
» dans  certaines  saisons  comparer  la  chaleur  de  l’at- 
>>  mosphère  à celle  qu’on  reçoit  de  la  bouche  d’un 
» four  banal  , au  moment  qu’on  en  tire  le  pain. 
» Quand  certains  vents  viennent  à souffler  , l’air  prend 
>>  un  aspect  inquiétant.  Le  ciel  toujours  si  pur  en  ces 


» climats  devient  trouble  , le  soleil  perd  son  dclat  ^ 
» et  n offre  plus  qu’un  disque  violacé.  L’air  n’est  pas 
» nébuleux  , mais  gris  et  poudreux  , et  réellement  il 
» est  plein  d’une  poussière  très-délièe  qui  ne  se  de- 
» pose  pas  , et  qui  pénétre  par-tout.  Ce  vent  tou- 
>>  jours  léger  et  rapide  n’est  pas  d’abord  très  chaud, 
» mais  à mesure  qu’il  prend  de  la  durée  , il  cro  t en 
» irteasite.  Les  corps  animés  le  reconnoi  sent  pronip- 
» tenient  au  changement  qu’ils  éprouvent.  Le  pou- 
» mon  qu’un  air  trop  raréfié  ne  remplit  p^lus  se  con- 
» tracte  et  se  t )urniente.  La  respiration  devient  courte, 
» laborieuse  , la  peau  e.^t  sèche  , ei  l’on  est  dévoré 
» d’une  chaleur  interne.  On  a beau  se  gorger  d’eau  , 
» nen  ne  rétablit  la  transpiration.  On  cherche  envain 
» la  fraîcheur.  Les  corps  qui  avoiant  coutume  de 
» la  donner  trompent  la  main  qui  les  touche.  Le 
» marbre  , le  fer,  l’eau,  quoique  le  soleil  soit  voilé, 
» sont  chauds.  Alors  on  déserta  les  rues  , et  le  silence 
« règne  comme  pendant  la  nuit.  Les  habitans  des 
» villes  et  des  villages  s’enferment  dans  leurs  maisons, 
» et  ceux  du  désert  dans  leurs  tentes  , ou  dans  des 
» puits  creusés  en  terre.  Malheur  aux  voyageurs  qu’un 
tel  vent  surprend  en  route  loin  de  tout  asyle.  Ils 
en  subissent  tout  l’effet  qui  est  quelquefois  porté 
» jusqu’à  la  mo:t.  Le  danger  est  sur-tout  au  moment 
» des  rafales.  Alor  la  vitesse  accroît  la  chaleur  au 
» point  de  tuer  subitement  ».  Ces  vents  brulans  qui 
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yiennent  toujours  des  continens  de'serts  se  retrouvent 
en  Arabie  , à Bombai  , dans  le  Diarbeck  , en  Perse  , 
en  Afrique  et  même  en  Espagne.  , 

(69)  P,  71.  On  lit  dans  Lacaille  ce  singulier  pas- 
sage cite  par  Vaillant  , voyage  d’Afrique  , tome  I , 
p.  5 ; U L’usage  , dit-il , d’aller  à la  chasse  des  nègres 
» fugitifs  et  brigands , comme  à celle  des  animaux 

sauvages  ; n’a  rien  qui  puisse  choquer  la  de'licatesse 
» europe'enne  ; du  moment  où  des  hommes  utiles  dans  i 
» dans  la  socie'té  renoncent  à leur  état  par  un  esprit  ' 
» de  libeitinage  et  de  cupidité,  ils  se  dégradent  au- 
» dessous  des  bétes  , et  méritent  les  plus  rigoureux 
» traitemens  ». 

Parmi  les  myriades  d’atrocités  dont  la  barbarie  eu- 
ropéenne a ensanglanté  les  annales  du  monde  , je  ci- 
terai le  trait  suivant  : 

« Une  troupe  de  colons  venait  de  détruire  une 
» bourgade  de  Caffres.  Un  jeune  enfant  câgé  d’environ 
» douze  ans  s’étoit  sauvé  et  se  tenoit  caché  dans  un  ; 
» trou  ; il  y fut  malheureusement  découvert  par  un 
» homme  du  détachement  des  colons  qui , le  voulant 
» garder  comme  esclave  , l’emmena  au  camp  avec 
» lui.  Le  commandant  qui  le  trouvoit  à son  gré  , 

» déclara  qu’il  prétendoit  s’en  emparer.  Celui  qui  l’a- 
» voit  pris  , refusoit  obstinément  de  le  rendre  ; on 
» s’échauffa  des  deux  côtés.  Le  commandant  alors 
» outré  de  colère  et  comme  un  forcené  , courant  à 


( II7) 

» l’innocente  victime  , crie  à l’adversaire  : si  je  ne 
y)  puis  l’avoir  , il  ne  sera  pas  non  plus  pour  toi.  Au 
» meme  instant  il  lâche  un  coup  de  fusil  dans  poi- 
» trine  du  jeune  enfant  qui  tombe  mort  ».  Vaillant , 
voyage  d’Afrique,  tome  I , p.  302,. 

On  a vu  de  nos  jours  d’indignes  européens  verser 
sans  nécessité  le  sang  de  ces  malheureux  indigènes  , 
et  se  faire  un  jeu  de  leur  donner  la  mort.  J’ai  lu 
qu’un  jour  ayant  placé  à une  certaine  distance  plu- 
sieurs de  leurs  prisonniers , ces  hommes  tigres  dispu- 
tèrent d’adresse  entr’eux  à qui  tireroit  le  mieux  au 
b’anc. 

Cannibales  d’Europe  ! et  vous  osez  profère^ 
nom  d’humanité.  C’est  aux  bourreaux  à écrire  l’his- 
toire de  tous  les  peuples. 

(70)  P.  yS.^  White  parle  ici  avec  éloge  de  la  dou- 
ceur des  Hollandais  envers  leurs  esclaves  ; cependant 
on  se  rappelle  encore  avec  terreur  au  Cap  le  nom  du 
tigre  Bruyntjes-Hoogte.  Les  crimes,  dit  Vaillant , qui 
lui  ont  acquis  la  célébrité  des  monstres , ne  sont  igno- 
rés d’aucun  des  habitans  de  cette  colonie.  « J’ai  vu  , 
» continue-t-il  , un  Caffire  se  frapper  la  tête  de  déses- 
» poir  et  de  rage,  en  me  racontant  qu’entr’autres  vic- 
» times , sa  femme  enceinte  et  deux  enfans  avoient 
» été  égorgés  de  la  propre  main  de  ce  colon , et  que 
» la  soif  du  sang  portoit  ce  monstre  au  crime  pour  le 

seul  plaisir  de  le  commettre.  Quelque  révoltante 
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>»  que  paroîtra  l’anecdote  suivante  , je  la  place  ici 
» comme  plusieurs  Caffres  me  l’ont  raconte'e  , et  comme 
» on  me  l’a  depuis  vingt  fois  cer.ifiëe. 

» Dans  un  moment  où  les  colonies  et  les  Caffres 
» pacifiés  vivoient  en  bonne  intelligence  , et  n’avoieiit  i 
« plus  lieu  de  se  plaindre  et  de  se  persécuter  , le  tigre  I 
>>  Bruyntjes-Hoogie  que  cette  harmonie  déconcertoit , 

» et  qui  ne  pou  voit  se  plaire  qu’au  sein  du  carnage  j 
» et  du  meurtre  , dans  l’espoir  de  ranimer  les  étin-  | 
M celles  de  la  guerre  et  de  faire  naître  d’anciennes  j 
» querelles , imagina  de  se  procurer  de  la  ville  quel-  | 
>>  ques  canons  de  fusils  qui  n’étoient  plus  bons  que  ‘ 
7T  ccrame  vieux  fer.  Il  trouva  facilement  à les  échan-  | 
» ger  avec  les  Cabres  qui  en  ont  toujours  besoin.  Lç 
V marché  conclu  , avant  de  livrer  ces  canons  , il  en 
encloue  les  lumières  , met  dans  chacun  double 
» charge  de  poudre  , les  emplit  en  outre  de  mitraille  | 
» et  de  morceaux  de  fer  qu’il  y fit  entrer  de  force 
» jusqu’à  la  bouche;  Les  malheureux  sauvages  qui  ; 
>>  ne  connoissent  l’arme  à feu  que  par  ses  funestes  ! 
» elFcts  et  nullement  par  son  mécanisme',  emportent 
» che^  eux  ces  canons  , et  se  disposent  bientôt  à les 
31  façonner  pour  en  faire  des  sagayes  ; les  feux  sont  : 
» allumés  , on  y dépose  les  fatals  canons,  ils  s’échauf- 
>>  fent  , la  poudre  s’embrase  et  produit  une  horrible 
» détonation  qui  éparpille  dans  un  moment  l’immense 
» braoier  , les  instrumens , les  hommes , et  va  en  es-  . 


tropier  un  grand  nombre  à des  distances  éloignées. 
» Un  d’entre  ceux  qui  me  détailloient  cet  événement 
» dont  toute  la  horde  avoit  été  témoin  , me  faisoit 
» compter  les  blessures  qu’il  avoit  reçues  dans  cette 
>>  expérience  tragique  , et  les  cicatrices  inéfaçables 
» dont  son  corps  étoit  couvert  ». 

( 71  ) P.  85.  L’île  des  Penguins  est  située  long.  est. 
147°.  34/.  latit.  Sud  43/.  0.0H.  Le  capitaine  Furneaux 
ayant  trouvé  dans  cette  île  un  penguin  très-curieux  , 
espèce  d’oiseau  que  quelques  naturalistes  ont  con- 
fondu avec  le  manchot,  la  nomma  pour  celte  raison 
i’île  des  Penguins. 

Brisson  a fait  du  penguin  et  du  manchot  deux 
genres  séparés.  Les  Penguins  appartiennent  à l’hémis- 
phère septentrionale  , et  les  Manchots  à l’hémisphère 
austral.  Ces  oiseaux  ne  se  trouvent  que  sous  les  zones 
froides  ou  tempérées.  J.  R.  Forster  assure  qu’il  n’en 
a point  vu  entre  les  Tropiques. 

(72)  P.  88.  On  donne  le  nom  de  petrel  à un  genre 
d’oiseaux  palmipèdes  qui  ne  se  trouve  ordinairement 
que  vers  la  haute  mer.  Les  ornithologistes  en  distin- 
guent deux  familles  principales  , les  petrels  propre- 
ment dits  , et  les  petrels-puffins. 

Le  caractère  distinctif  des  premiers  est  d’avoir  quatre 
doigts  , dont  les  trois  antérieurs  sont  joints  ensemble 
par  des  membranes  entières.  Le  doigt  postérieur  est 
isolé  et  sans  membranes  , les  jambes  sont  avancées 

H 4 


( îlo  ) 

rers  le  milieu  du  corps  hors  de  l’abdomen.  Le  bout 
de  la  mandibule  supe'iieure  est  crochu , et  celui  de 
Tinfe'rieur  paroit  tronque'. 

Quelques  personnes  pre'tendent  qu’on  a donne'  à 
ces  oiseaux  le  nom  de  petrels  par  allusion  à St.  Pierre 
qui  marchoit , dit-on  , sur  les  eaux  ; en  effet  les  pe- 
trels ont  la  facilite'  de  se  reposer  sur  les  flots  au  mi- 
lieu des  tempêtes,  et  celle  de  courir  légèrement  sur 
la  mer,  en  s’y  soutenant  cà  la  faveur  de  leurs  ailes, 
et  en  frappant  pre'cipitamment  les  dots  du  plat  de 
leurs  pieds. 

La  seconde  famille  des  pétrels  est  ncmme'e  pufhns 
par  Brisson  ; ceux-ci  ont  le  bout  des  deux  mandibules 
crochus,  Les  petrels  et  les  pufhns  ont  les  ailes  très- 
Jongues  , cependant  ils  s’e'lèvent  peu  et  ne  volent 
guères  qn’en  rasant  la  surface  de  l’eau  et  mouillant 
leurs  pieds  de  tems  en  tems. 

On  compte  neuf  espèces  de  petrels  ou  pufhns. 

1».  Le  petrel  antarctique  brun  ou  damier  brun. 
Cet  oiseau  , selon  Cook  , est  de  la  grosseur  d’un  pigeon 
ordinaire  , il  ne  se  trouve  que  parmi  les  glaces  sous 
les  plus  hautes  latitudes  australes  , et  lorsque  plu- 
sieurs autres  espèces  du  même  genre  , qui  sont  com- 
munes dans  des  latitudes  infe'rieures  telle  que  le  da- 
mier , ne  paroissent  plus  : mais,  continue  cet  illustre 
navigateur  , on  cesse  même  de  voir  des  petrels  an- 
tarctiques , lorsqu’on  approche  de  cette  glace  hxe 
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dont  la  couche  s’e'tend  de'jà  bien  lom  dans  les  re'gions 
polaires  du  continent  austral. 

2<>.  'LepetreL  blanc  et  noir  ou  damier.  Sa  longueur 
totale  est  de  quatorze  pouces  , son  envergure  de  deux 
pieds  sept  pouces.  Le  plumage  supérieur  et  la  queue 
sont  d’un  beau  blanc  , chaque  plume  est  terminée  par 
une  tache  noire  ; et  comme  ces  différentes  taches  sont 
distribuées  avec  régularité  sur  le  corps  de  ce  petrel , 
on  lui  a donné  le  nom  de  damier.  Cet  oiseau  se  trouve 
sur  les  mers  antarctiques.  Le  capitaine  Cook  observe 
qu’il  s’élève  aux  plus  hautes  latitudes  , et  qu’on  le  re- 
trouve en  Amérique  sous  les  latitudes  correspondantes. 
Ces  oiseaux  vivent  de  frai  de  poisson  ^ cependant  ils 
s’acharnent , ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  de  mer , 
sur  les  cadavres  des  baleines.  Ils  volent  en  troupes  ; 
mais , selon  Mauduit  , ces  oiseaux  sont  monogames. 
Le  mâle  et  la  femelle  ont , dit-on , l’un  pour  l’autre 
l’attachement  le  plus  tendre  , ils  partagent  la  nour- 
riture qu’ils  rencontrent , et  si  l’un  des  deux  vient  à 
périr  , l’autre  donne  long-tems  des  signes  de  regret , 
en  se  tenant  auprès  du  corps  de  celui  qui  a été  tué. 

Y.\^opetreL  blanc  ou  petrsl  de  neige.  Cet  oispau  est 
de  la  grosseur  d’un  pigeon , son  bec  est  d’un  noir 
bleuâtre  ses  pieds  sont  bleus  , et  son  plumage  est 
blanc  ; il  ne  se  trouve  que  dans  les  mers  australes  , 
et  sur  les  tristes  parages  couverts  de  glaces  flottantes, 

4-®  Le  petrel  bleu  ainsi  nommé  , parce  que  le  dessus 
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de  son  corps  est  d’un  gris  bleu  coupe'  en  travers  parf 

une  bande  plus  fonce'e  , qui  s’e'tend  aussi  sur  les  ailes. 

Ces  petrels  ne  se  rencontrent  que  dans  les  mers  aus-^‘ 

traies , depuis  les  vingt-huit  ou  trente  degrés  et  au-^ 

V 

delà  en  allant  vers  le  pôle.  Le  capitaine  Cook  en  vit 
jusqu’au  58^.  degré. 

5*^.  Le  petrel  cendré  de  Brisson.  Cet  oiseau  est  de 
grosseur  d’une  poule  , sa  longueur  totale  est  d’un  pied^i 
cinq  pouces , et  son  envergure  de  trois  pieds  quatrel^ 
pouces  ; son  plumage  est  blanc  à l’exception  des  plu-f  j 
mes  scapulaires.  Cette  espèce  de  pttrels  se  trouve 
depuis  le  62».  de  lat.  nord  jusques  vers  le  80.  | lî 

6°.  Le  g end  petrel.  "Voyez  Poulet  de  la  Mere|  | 
7 > 73.  i J 
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70.  Le  petî'el-pujjîn , ou  puffîn  de  Brisson.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  quinze  pouces  , le  bec  est  jau-'  3 
nâîre  , le  bout  des  deux  mandibules  crochu.  Il  règne"  "i 
sur  tout  le  corps  de  cetie  espèce  de  petrels  une  teinte 
bleuâtre  qui  s’obscurcit  vers  les  ailes.  Ces  pufîins 
dit  Euffon  , semblent  appartenir  à nos  mers , et  se 


réunissent  vers  le  printems  aux  îles  Sorlingues.  Wil-  | 


îughby  dit  que  ces  oiseaux  ne  pondent  qu’un  seul  ji 
œuf.  Lorsque  le  petit  est  éclos  , la  mère  le  nourrit 
durant  la  nuit  en  le  gorgeant  par  intervalles  de  la 
substance  du  poisoon  qu’elle  pèche  dans  le  courant 
du  jour. 

^ 8^^.  Petrel-pvffin  brun  , puffin  du  cap  de  Bonne- 
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Espérance.  Cet  oiseau  , de'crit  par  Edwards  , hist.  nat. 
1745.  4°.  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  corbeau  , 
le  bec  est  jaunâtre , et  le  bout  des  deux  mandibules 
crochu.  Son  plumage  est  d’un  brun  noirâtre. 

Petrel-puffin  gris  blanc  , nonlme'  fulmar  dans 
rîle  St.-Rilda.  Cette  espèce  est , selon  Buffon  , très- 
voisine  du  petrel  puffin. 

( 73  ) P.  89.  L’oiseau  nomme  poulet  de  la  mère 
Carry  , en  anglais  mother’s  Carry  chicken  , est  sans 
doute  le  quehranta-huessos  dont  parient  les  natura- 
listes espagnols. 

J.  R.  Forster  range  cet  oiseau  parmi  les  petrels , 
et  nous  apprend  que  les  matelots  anglais  lui  donnèrent 
effectivement  le  nom  de  poulet  de  la  mère  Carry,  par 
allusion  sans  doute  à un  ragoût  indien  dont  on  fuit 
usage  en  Angleterre  ; sa  chair  est  d’un  assez  bon  goût. 

(74)  P.  90.  Yoici  la  notice  exacte  des  tables  du 
célébré  astronome  Maskelines. 

Astronomical  observations  made  at  the  royal  ob- 
servatory  at  greenvvich  , froni  the  year  1775.  To  the 
year  1782  inclusive,  by  the  reverend  Nevil  Maske- 
lynes.  London , printed  by  William  Richardson.  17.... 
in-fol. 

The  british  mariner’s  guide  , contining  compleat 
and  easy  instructions  for  the  disoovery  of  the  longi- 
tude , at  sea  and  Land  Within  a degree,  by  obser- 
vations of  the  distance  , of  the  moon  from  the  sua 
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and  stars , taken  -with  hadleys  quadrant.  ...  by  Ne\il 
Maskelines  London  1763  , in-40. 

An  account  of  the  going  of  M.  Harrisons  Watch , 
at  the  roj^al  observatory  , from.  May  6.  966.  To 
march.  4.  1767.  Togeîher  with  the  original  observa- 
tions and  calculations  of  the  same  , by  the  rev.  Nevil 
Maskelines , in-40.  1767. 

Tablet  of  computing  the  appareat  places  of  the 
fixt  stars  , and  reducing  observations  of  the  planets  , 
by  the  rev.  Nevil  Maskelynes.  London  i’/j4 

(75)  P-  90.  La  terre  de  Yan-Diemen  , la  plus 
grande  des  îles  du  monde  connu  , est  situé  longit.  15^ 
45.  latit.  mérid.  43-50.  C’est  la  côte  la  plus  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  prit  d’abord  le 
nom  du  général  de]  la  compagnie  des  Indes  hollan- 
daises qui  la  découvrit  en  1642..  Le  capitaine  Fur- 
neaux  y aborda  depuis  en  Mars  1773. 

Le  sol  y est  élevé , on  y trouve  des  collines  et  des 
vallées  , et  cette  teinte  de  verd  qui  annonce  la  fer- 
tilité. Le  pays  est  très-arrosé  , et  en  partie  couvert 
de  bois. 

Le  fond  de  la  baie  de  VAventure  est  net  et  d’une 
bonne  tenue.  On  y trouve  depuis  quatre  jusqu’à  douze 
brasses  de  profondeur. 

( 76  ) P.  92.  Swilly  , rocher  ainsi  nommé  par  le  ca- 
pitaine Furneaux.  Ce  mot  signifie  gouffre.  Le  même  na- 
vigateur donna  aussi  le  nom  de  Mewstone  ( rocher  des 
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mouettes  ) à un  autre  rocher  voisin  , à cause  de  sa 
ressemblance  avec  la  petite  île  qui  git  par  le  travers 
de  Plymouth.  Swilly  est  situé  lat,  430.  54/.  long,  est 
Î470.  3/.  méridien  de  Greenwich. 

La  carte  de  ces  parages  publiée  à Londres  dans  les 
minorées  par  Steele  est  en  général  fort  exacte.  Cepen- 
dant le  rocher  de  Mewstone  s’y  trouve  placé  à une 
trop  grande  distance  du  rivage , et  c’est  à tort  qu’on, 
a confondu  sur  cette  carte  Eddystone  et  Swilly.  On 
voit  entre  ces  deux  îlots  un  lit  de  rochers  dont  plu- 
sieurs s’élèvent  au-dessus  de  la  mer. 

(77)  P.  92.  Le  cap  Tasman  est  situé  latit.  nord  43®. 
33^  long,  orient.  147®.  28^  mérid.  de  Greenwich. 

La  chaleur  y est  excessive.  Lorsque  le  capitaine 
Furneaux  y aborda,  le  thermomètre  s’y  soutenoit  à 
64  et  -jo^ . ; les  oiseaux  une  heure  ou  deux  après 
qu’on  les  avoit  tués  étoient  remplis  de  petits  vers. 

On  n’y  trouve  d’autres  minéraux  qu’un  grés  blanc  , 
et  l’on  ne  peut  faire  usage  d’aucun  des  végétaux  qui 
croissent  sur  cette  terre. 

Malgré  ce  qu’on  lit  dans  plusieurs  relations  ainsi 
que  dans  les  dictionnaires  géographiques  , les  naturels 
du  pays  sont  d’un  caractère  doux  joyeux , et  n’an- 
noncent en  général  ni  réserve  ni  jalousie.  « Ils  ne  té- 
r>  moignèrent  aucune  surprise  , dit  le  capitaine  Fur- 
’’  ueaux , en  voyant  des  hommes  qui  leur  ressembloient 
X ii  peu  , et  des  choses  qui  leur  étoient  absolument 


» étrangères.  I]s  montrèrent  de  l’indifFérence  pour  les 
» dons  que  nous  leur  fîmes , et  ne  parurent  attentifs 
55  à rien  »• 

Leur  teint  est  d’un  noir  sale  et  moins  foncé  que 
celui  des  nègres  d’ Afrique.  Leur  chevelure  est  com- 
plettenient  laineuse  , ils  ont  le  nez  large  ; la  partie  in- 
férieure de  leur  vis-'ge  s’avance  en  saillie.  Leurs  yeux 
sont  d une  grandeur  médiocre  , on  y voit  moins  de 
blanc  que  dans  les  nôtres  , et  quoiqu’ils  ne  soient  ni 
vifs  ni  perçans  , ils  donnent  à leur  physionomie  un  air 
de  franchise  et  de  bonne  humeur.  Leurs  dents  sont 
larges  , inégales  et  mal  rangées.  Leur  corps  est  bien 
proportionné  , quoique  leur  ventre  soit  un  peu  gros  ; 
ils  se  tiennent  debout  par  choix  ; la  partie  supérieure  du 
corps  est  un  peu  recourbée  en  avant  ; l’une  des  mains 
traversant  le  dos  , et  saisissant  l’autre  bras  qui  tombe 
nonchalamment. 

(78)  P.  93.  Le  grog  est  une  sorte  de  boisson  en 
usage  parmi  les  gens  de  mer.  C’est  un  mélange  de 
bierre  et  de  liqueur  forte. 

Le  mot  grog  se  retrouve  dans  les  diverses  langues 
du  Nord.  ïshuid.  grautur  ^ Suio-gothiqu.e  grof.  Anglo- 
Sax.  grat,  gryt  , (gruau  ). 

(79)  P.  97.  L’auteur  anglais  s’étant  attaché  de  pré- 
férence à décrire  les  diverses  productions  de  la  nature , 
ainsi  que  les  mœurs  des  habitans  de  la  Nouvelle  Galles 
Méridionale  , j’ai  pensé  qu’il  importoit  à l’histoire  de 


cette  partie  du  globe  de  faire  connoître  plus  en  detail 
le  port  Jackson  , l’-une  des  plus  importantes  découvertes 
du  célèbre  Cook.  Un  jour  viendra  où  , par  l’enchaî- 
nement nécessaire  des  choses  et  cette  palingénésie 
politique  qui  change  successivement  en  déserts  les 
plus  brillants  empires  , ainsi  que  les  lieux  les  plus 
sauvages  en  villes  florissantes  ; un  jour  , dis-je  , ces 
lieux_  de  misère  et  d’exil  deviendront  le  séjour  des 
sciences , des  arts  et  du  luxe. 

« Le  port  Jackson , selon  l’expression  du  gouverneur 
U Phillip  , est  à raison  de  son  étendue  et  de  sa  sîruc— 
J)  ture  supérieur  à tous  ceux  qu’il  ait  jamais  vus  u. 
Hunter  et  les  navigateurs  les  plus  expérimentés  qui 
le  visitèrent  avec  lui  furent  du  même  avis.  Mille 
vaisseaux  de  ligne  peuvent  y manœuvrer  en  pleine 
surete.  Le  port  , qui  à son  entrée  n’a  guêres  que  deux 
mille  en  travers  , s’étend  graduellement  et  forme  un 
bassin  spacieux.  Il  suit  une  direction  occidentale  , 
s’enfonce  environ  treize  mille  dans  les  terres  , et  con- 
tient au  moins  cent  petites  criques  formées  par  des 
langues  de  terre  très-étroites , dont  le  prolongement 
fournit  d’ excellons  abris  contrôles  vents.  Toutes  ces 
criques  furent  examinées  avec  un  soin  particulier  , et 
le  gouverneur  Phillip  donna  la  préférence  à une  d’entre 
elles  a raison  d’une  belle  source  d’eau  dans  laquelle  les 
navires  pou  voient  jetter  l'ancre  si  près  de  terre  , qu’il 
etoit  facile  de  construire  à très-peu  de  frais  des  quais 
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pour  y décharger  les  plus  gros  vaisseaux.  L’ouverture 
de  cette  crique  située  à cinq  ou  six  milles  de  l’entrée 
du  port  est  large  d’environ  un  demi  mille.  Elle  fut 
nommée  Sydney-Cove  en  l’hqneur  du  secre'aire  d’état. 

La  langue  dp  terre  qui  sépare  la  mer  de  F extrémité 
sud  du  havre  est  très-sabloneuse.  Entre  Sidney-Cove 
et  Botany-Bay , le  premier  espace  est  occupé  par  un 
bois  qui  dans  plusieurs  de  ses'-parties  a un  riiille  et 
demi , dans  d’autres  trois  milles  de  largeur.  Plus  loin 
est  une  espèce  de  bruyère  rare  , sabloneuse  et  rem- 
plie de  marais  , qui  se  prolonge  à l’ouest  aussi  loin 
que  l’œil  peut  s’étendre. 

La  tête  de  la  baie  du  port  Jackson  semble  d’abord 
présenter  quelques  avantages  par  rapport  au^  terrein  , 
mais  comme  elle  reste  en  partie  à sec  , lorsque  les 
eaux  sont  basses , et  que  les  vents  sont  arretés  par 
jes  bois  et  les  sinuosités  du  canal , il  paroît  assez  pro- 
bable que  cet  endroit  sera  mal  sain  , jusqu’à  ce  que 
le  pays  soit  dégagé  des  forets  qui  l’offusquent. 

J’avertis  le  lecteur  que  j’ai  emprunté  ces  détails 
du  voyage  du  capitaine  Phiilip  commandant  la  flotte 
pour  Botany-Bay  , et  de  celui  du  capitaine  Watkin- 
Tench  commandant  le  vaisseau  de  transport  la  Char- 
lotte. Les  mêmes  détails  m’ont  été  confirmés  par  dr 
verses  personnes  qui  avoient  assisté  à la  première  ex- 
pédition , et  que  j’ai  eu  occasion  de  consulter  durant 
mon  séjour  en  Angleterre. 


<t  Botany-Bay 


%<  Botany-Bây  ^ continue  Waticin-Tench  , est  ex-* 
» pose'  à toute  la  furie  des  vents  du  sud-est  qui  pro- 
3f>  duisent  une  houle  violente.  Son  e'tendue  est  im- 
r mense  , le  principal  bras  qui  prend  sa  direction  au 
» sud-ouest  n’ayant  pas  moins  de  vingt-quatre  milles  y 
» compris  ses  détours  depuis  les  caps  qui  forment  l’en- 
n trée.  A une  lieue  de^  distance  de  la  bouche  du  ha- 
» vre  on  trouve  une  barre  sur  laquelle  la  sonde  ne 
» nous  donne  guères  plus  de  quinze  pieds  d’eau.  En 
n dedans  de  cette  barre  à plusieurs  milles , en  remon- 
n tant  vers  le  canal  du  sud-ouest , se  trouve  un  havre 
>>  comparable  aux  meilleurs  que  l’on  ait  encore  de'- 
» couvert  jusqu’ici,,  et  dans  lequel  une  grande  quan- 
n tité  de  vaisseaux  peuvent  mouiller  à la  fois  et  être 
» à l’abri  de  tous  les  vents.  Le  pays  est  infiniment 
n plus  fertile  que  celui  qui  avoisine  le  cap  Banks  et  la 
n pointe  Solander  , mais  il  leur  ressemble  malheureu- 
>5  sement  dans  un  point  essentiel , c’est-à-dire  , par  la 
» disette  d’eau  douce  n. 

( 8o  ) P.  99.  On  a fait  en  ge'néral  peu  de  re- 
cherches sur  l’industrie  de  ces  peuples  que  nos  de'dai- 
gneux  Européens  ont  nommés  sauvages.  Rien  cepen- 
dant n’est  plus  digne  de  fixer  rattention  du  philo- 
sophe observateur.  L’habitant  d’Otaïti,  dénué  de  se- 
cours étrangers  , abandonné  à ses  propres  forces  , à 
ses  seuls  moyens , luttant  contre  son  impéritie  et  na- 
geant au  milieu  d’uns  mer  d’obstacles , est , pour  un 
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esDiit  dégage  des  froids  préjugés  du  monde  , mille  fois 
plus  intéressant  que  l’artiste  dont  le  génie  s’élabore  i 
par  la  contemplation  des  chefs-d’œuvre  de  ceux  qui  i 
l’ont  précédé. 

J’ai  admiré  à Paris  et  dans  plusieurs  cabinets  de 
Londres  , principalement  au  British- Muséum  , les  di- 
vers monumens  des  arts  des  habitans  de  la  mer  du 
Sud  et  de  ceux  qui  errent  encore  dans  les  forêts  de 
l’Afrique.  Mais  je  ne  parlerai  ici  que  des  armes  en 
usage  chez  ces  difFérens  peuples , ainsi  que  de  leurs 
appareils  de  guerre.  Yoyez  arts  des  Indiens  note 
, dans  laquelle  le  lecteur  sensible  trouvera  des 
images  plus  ' douces  , des  réflexions  moins  amères.  J’in- 
vite ceux  qui  se  livrent  à la  philosophie  spéculative 
à comparer  les  informes  essais  de  nos  barbares  an- 
cêtres , des  Scythes , des  Celtes  et  de  leurs  cruels 
©ruides  , avec  les  productions  de  l’industrie  naturelle,  | 
aux  simples  et  modestes  habitans  de  ces  contrées  in-  j 
connues  trop  long-teins  aux  hommes  , et  qui  semblent  j 
attester  la  jeun|sse  du  monde.  I 

On  sait  que  l’arc  et  la  flèche  sont  les  armes  des 
Américains  qui  habitent  les  contrées  du  Nord  et  du  : 
Sud  de  la  rivière  de  la  Plata.  Ils  font  encore  usage 
de  lacs  et  de  boules , ou  espèce  de  fronde.  Ces  boules,  : 
dit  Bougainville  , chap.  a , sont  deux  pierres  rondes , 
de  la  grosseur  d’un  boulet  de  deux  livres  , enchâssées 
dans  une  bande  de  cuir  , et  attachées  à chacune  des  j 


extrcmhes  d’un  boyau  cordonne  , long  de  six  à sept 
pieds.  Lorsc|u’ils  sont  à cheval , ils  se  servent  de  cette 
arme  comme  d’une  fronde  , et  en  atteignent  jusqu’à 
trois  cents  pas  l’animal  qu’ils  poursuivent. 

Les  habitans  de  l’île  d’Otaiti  , au  rapport  de  Cook 
et  de  Parkinson  , emploient  l’arc  , la  fronde  et  une 
esoèce  de  pique  d’un  bois  fort  dur.  Ces  peuples  si  doux  , 
si  paisibles  en  apparence,  se  font  entr’eux  la  guerre 
d’une  manière  cruelle  ; ils  tuent  ceux  de  leurs  enne- 
mis qu’ils  prennent  les  armes  à la  main  ; ils  leur  en- 
lèvent la  peau  du  menton  avec  la  barbe  et  la  portent 
comme  un  trophée.  On  assure  qu’ils  n’èpargnent  que 
les  femmes  et  les  filles , et  qu’ils  massacrent  sans  pitié 
les  enfans  mâles.  La  coutume  de  scalper  la  chevelure 
de  leurs  prisonniers  est  e'galement  en  usage  parmi  les 
diverses  nations  de  l’Amérique  septentrionale. 

Les  habitans  de  l’île  des  Lépreux  n’ont  pas  moins 
de  dextérité  à se  servir  de  1 arc  , de  la  fléché  , des 
massues  de  bois  de  fer , et  sont  tres-habiles  a lancer 
des  pierres  sans  le  secours  de  la  fronde..  Leurs  flèches 
sont  des  roseaux  armés  d’un  os  très-pointu.  Quelques- 
unes  de  ces  pointes  sont  quarrées  et  garnies  sur  les 
arrêtes  d’autres  petites  pointes  couchées  en  arriéré  , 
qui  empêchent  de  pouvoir  retirer  la  fléché  de  la  piaie.. 
Ils  ont  encore  des  sabres  de  bois  de  fer  d une  pesan- 
teur énorme. 

Les  boucliers  des  habitans  de  file  Cheiseuil  paroissent 
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gLSsez  semblables  à ceux  des  naturels  de  Botany-Bay; 
ils  sont  de  forme  ovale  et  faits  avec  des  joncs  tourne'g 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Bougainville  assure  qu’ils 
doivent  être  impénétrables  aux  flèches. 

Qui  croiroit  que  les  habitans  de  l’île  Pelew  , les 
bons , les  sensibles  compatriotes  du  malheureux  Lee 
Boo,  aient  inventé  une  "arme  plus  terrible  encore  que 
toutes  celles  dont  se  servent  les  habitans  des  îles  de 
la  mer  du  Sud.  Cette  arme  est  une  espèce  de  hache 
qui , au  moyen  de  ressorts  , peut  servir  longitudina- 
lement et  transversalement.  Mais  leur  arme  la  plus 
ordinaire  est  une  lance  faite  de  bambou  , garnie  d une 
pointe  de  bois  très-dur  et  barbelée  sur  les  côtés.  Ces’ 
lances  ont  douze  pieds  de  long.  On  a peine  à con- 
cevoir avec  quelle  adresse  les  Indiens  de  file  Pelew 
savent  altcihdre  leur  ennemi  à la  distance  de  40  ou 
50  pieds  ^ ils  emploient  aussi  le  dard  et  la  fronde^ 
Leurs  nobles  ou  Rupacks  se  servent  dans  les  combats 
singuliers  d’une  épée  faite  d’un  bois  très-dur  et  asi-ez  ; 
pesante  pour  enfoncer  le  crâne  d’un  homme.  | 

Les  flèches  des  Hottentots , au  rapport  de  Vaillant  ^ j 
tome  II  , pag.  66  et  67  , n’ont  ni  la  portée  , ni  la 
longueur  de  celles  dont  les  Caraïbes  font  usage  , mais 
leur  petitesse  meme  les  rend  d’autant  plus  dange- 
reuses, qu’il  est  impossible  à l’œil  de  les  appercevoir 
et  de  les  suivre  dans  les  airs , par  conséquent  de  les 
éviter.  La  moindre  blessure  qu  elles  font  est  toujours 


i m ) 

morteWe.  Ces  flèches,  continue-t-il,  sont  faites  de  ro- 
seaux et  très-artistement  travaillées  ; elles  n’ont  guères 
que  dix-huit  pouces  ou  tout  au  plus  deux  pieds  de 
longueur , au  lieu  que  celles  des  Caraïbes  portent  six 
pieds.  La  pointe  est  formée  d’un  petit'os  arrondi , long 
de  trois  ou  quatre  pouces.  On  enfonce  cette  pointe 
dans  un  des  bouts  du  roseau  sans  d’ailleurs  l’y  fixer. 
De  cette  manière  , lorsque  la  flèche  a pénétré  dans 
les  chairs , on  peut  bien  en  retirer  la  baguette , mais 
le  petit  os  ne  vient  point  avec  elle  , il  reste  caché 
dans  la  plaie  d’autant  plus  sûrement  ,.quil  est  encore 
armé  d’un  petit  crochet  de  fer  placé  sur  un  de  ses 
côtés  ; cet  os  ainsi  façonné  rend  inutile  par  sa  résis- 
tance, et  les  nouvelles  déchirures  qu’il  fait  dans  1 in- 
térieur, tous  les  moyens  que  l’art  voudroit  imaginer 
pour  le  faire  sortir.  C’est  cette  même  pointe  que  les 
Hottentots  enduisent  d’un  poison  qui  a la  densité  du 
mastic,  et  à l’extrémité  de  laquelle  ils  ajoutent  sou- 
vent un  petit  fer  triangulaire  et  bien  acéré  qui  rend 
farine  encore  plus  terrible. 

La  zagaie  des  Hottentots  , sur  lesquels  on  n avoit 
que  des  notions  si  vagues  avant  le  voyage  du  coura- 
geux Vaillant  , est  une  espèce  de  lance  comme  la 
zagaie  de  tous  les  pays  ; mais  celle  d Afrique  étant 
destinée  à éire  lancée  à l’ennemi  et  au  gibier  , est 
plus  légère , plus  foible  , et  va  toujours  en  diminuant 
d’épaisseur  jusqu’à  son  extrémité. 
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Les  Caffres  travaillent  et  forgent  eux  mêmes  leurs 
zagaies , mais  ne  connoissent  du  fer  que  sa  malle'abi- 
lite'.  Leur  art  ne  remonte  pas  jusqu’à  sa  première 
fonte  ; ainsi  c’est  du  fer  déjà  travaille'  qu’il  leur  Liut. 

Le  même  voyageur  nous  apprend  que  le  Caffre 
porte  en  guerre  un  bouclier  d’environ  trois  pieds  de 
hauteur  , fait  de  peau  de  buffle  , prise  dans  la  partie  la 
plus  e'paisse  ; ce  bouclier  lui  suffit  pour  le  de'fendre 
des  flèches  , et  même  des  za gaies  qui  ne  portent  guères 
qu’à  la  distance  de  40  pas  , et  que  , vu  leur  longueur  , 
on  apperçoit  de  fort  loin.  Mais  cette  arme  défensive 
ne  le  met  pas  à l’abri  de  la  balle.  Le  Caffre  manie 
encore  avec  une  singulière  adresse  une  arme  non 
moins  terrible  que  la  zagaie  , lorsqu’il  a joint  son 
ennemi  ; c’est  une  massue  de  deux  ou  trois  pieds  de 
hauteur  , faite  d’un  seul  morceau  de  bois  ou  racine 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  dans  sa  plus 
grande  épaisseur  ; et  qui  va  en  diminuant  jusqu’à  son 
extrémité  supérieure  ; il  frappe  avec  cet  assommoir , 
quelquefois  même  il  le  lance  à quinze  ou  vingt  pas  , 
et  rarement  il  manque  le  but  qu’il  se  propose  d’at- 
teindre. « J’ai  vu  ^ dit  Yaillant,  tome  II,  pag.  290 
M et  291  , l’un  de  ces  sauvages  tuer  ainsi  une  perdrix 
»>  dans  le  moment  où  elle  s’élevoit  pour  s’envoler  n. 

Je  n’étendrai  pas  plus  loin  ces  tristes  et  lugubr*es 
détails  : on  sait  que  les  Roriaques  , ainsi  que  les  autres 
habitans  du  kamtschatka , sont  très-habiles  à décocher 
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tme  flèche  et  à manier  mie  lance.  Ces  armes  sont 
généralement  en  usage  dans  ces  froides  et  humides 
contrées  , aussi  bien  que  parmi  les  peuplades  sauvages 
delà  mer  du  Sud  , de  l’Amérique  et  des  Indes.  Hélas  1 
que  d’art  et  d’uniformité  parmi  les  nations  meme  les 
moins  corrompues  , dans  les  moyens  de  s’entr’égorger 

et  de  se  détruire  1 O humanité  ! humanité  ! C’est 

du  moins  le  sens  moral  que  j’ai  prétendu  tirer  de 
toutes  ces  recherches. 

(8i)  P.  102.  L’île  des  navigateurs  située  à 172®. 
à l’ouest  du  méridien  de  Paris  , et  à 14”,  de  latitude 
méridionale  selon  la  connoissance  des  tems  pour  1789  , 
fut  apperçue  pour  la  première  fois  par  Bougainville 
en  1769.  Depuis  elle  est  devenue  célèbre  par  la  mort 
de  l’infortuné  de  l’Angle,  l’un  des  compagnons  de  la 
Peyrouse. 

Si  on  en  juge  par  la  carte  de  Bougainville  , sa  lon- 
gueur est  d’environ  dix  lieues  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ; mais  sa  largeur  est  inconnue. 

L’île  des  Navigateurs  est  entrecoupée  de  montagnes 
et  de  vastes  plaines  couvertes  de  cocotiers  , ainsi  que 
d’une  grande  quantité  d’arbres  de  diverses  especes. 
La  bature  qui  se  trouve  à l’ouest  de  la  pointe  occi- 
dentale oblige  de  s’en  écarter  de  deux  lieues.  On  n’a 
déôouvert  aucun  mouillage  sur  sa  côte  meridionaie 
que  Bougainville  a longé  à la  distance  d’une  ou,  deux 
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lieues , et  où  il  a remarque  que  la  mer  se  de'reloppolt 

avec  fureur. 

Cette  île  paroît  faire  partie  d’un  grand  archipel  qui 
s’e'tend  au  Sud  , et  sur  lequel  on  n’a  que  des  notions 
imparraites.  Les  anciennes  cartes  placent  les  îles  de 
Salomon  à quelques  de'gres  au  Nord. 

A l’est  de  file  des  Navigateurs  on  trouve  encore 
nue  petite  île  et  deux  îlots  qu’on  suppose  faire  partie 
des  lies  Bauman  decouvertes  en  1722  par  Roggewin  , 
qui  les  nomma  le  Labyrinthe.  Cette  chaîne  d’îles  avoit 
été  découverte  en  1606  par  Quiros;  elles  paroissent  être 
fort  peuplées  , mais  les  habitans  témoignèrent  moins- 
de  confiance  et  de  bonne  foi  à Bougainville  qu’à 
1 amiral  Roggewin.  Il  fallut  que  le  navigateur  fran- 
çais se  mit  continuellement  en  garde  contre  les  ruses 
qu’ils  employoient  pour  tromper  dans  les  échanges , 
et  il  ne  put  en  engager  aucun  à monter  sur  son 
vaisseau. 

Les  habitans  sont  plus  sauvages  que  ceux  d’Otaïti  ^ 
leur  stature  est  médiocre , mais  ils  sont  agiles  et  dis- 
pos ; leur  teint  est  de  couleur  bronzée  , et  leurs 
cuisses  sont  peintes  d’un  bleu  foncé  jusqu’au-dessous 
du  genou.  Ils  ont  peu  de  barbe  , et  ils  portent  leurs 
cheveux  qui  sont  noirs  retroussés  sur  la  tête.  L’Otaï- 
tien  que  Bougainville  avoit  sur  son  bord  ne  put  les 
entenare.  Leurs  pirogues  sont  travaillées  avec  art , et 
ils  les  manœuvrent  avec  adresse. 
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Roggewin  , ou  pour  mieux  dire  l’auteur  de  sa  rela- 
tion , fait  de  ces  insulaires  un  portrait  bien  difFe'rent  ; 
U parle  avec  eloge  de  leur  humanité' , et  prétend  que 
cette  nation  est  la  plus  honnête  de  toutes  celles  qu’il 
a rencontré  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Cette  note  m’a  été  fournie  par  N.  Barbié  , de  la 
bibliothèque  nationale. 

( 82  ) P.  io3.  Le  mot  crique  est  emprunté  de  l’an- 
glais creek , il  ne  se  trouve  point  dans  le  dictionnaire 
de  l’Académie  , mais  il  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  livres  de  voyage.  On  lui  donne  deux  signifi- 
cations. Milton  et  Davies  nomment  ainsi  une  proé- 
minence ou  sorte  de  jeiée  qui  se  trouve  sur  les  flancs 
d’un  rivage. 

Le  même  Davies  , dans  son  ouvrage  sur  l’Irlande , 
Dublin  1666  , entend  par  ce  mot  une  anse  , un  petit 
port. 

Le  mot  crique  est  formé  de  l’island.  krd,  ou  du  suio- 
goth.  krok  ( angle  ) , le  grec  hirkos  ou  krikos  sert  à 
exprimer  toute  figure  de  forme  circulaire.  Il  est  évi- 
dent que  le  mot  français  croc  a une  origine  commune 
avec  l’anglais  creek  ( crique)  que  nous  avons  introduit 
depuis  plusieurs  années  dans  notre  langue. 

( 83  ) P.  io3.  Trinquemalle  , nom  de  la  baie  de  l’île 
Ceilan  , est  situé  long.  97°.  25-100.  lat.  5».  55-10. 
Cette  baie  passoit  avant  la  découverte  du  port  Jackson 
pour  la  plus  vaste  et  la  plus  magnifique  de  toutes 
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celles  qui  sont  sur  le  globe.  La  •ville  bâtie  ci.  une  demi-' 
lieue  de  cette  baie  n’est  qu’un  grand  fort. 

( 84  ) P.  106.  Selon  le  capitaine  Phillip  , la  plus  ! 
grai\de  étendue  de  la  Nouvelle  Hollande  est  de  l’est 
à l’ouest  d’environ  2^400  milles  anglais  , et  du  côté  Sud 
2,300. 

Sous  la  lat.  de  33*^.  sud  , cette  vaste  contrée  s’étend 
iusqu’à  40®.  de  long,  qui  , sous  cette  parallèle , peu- 
vent s’évaluer  à 60  milles  anglais  par  dégrés.  L’étendue 
du  cap  York  au  cap  Sud  , est  de  33^.  de  lat.  dont 
chacun  est  estimé  69  et  demi  milles  anglais.  | 

(85)  P.  108.  On  avoit  classé  jusqu’à  présent  le  kaii-  j 
garou  parmi  les  gerboises.  C’est , dit  Allamand  dans  ; 
ses  additions  aux  ouvrages  de  Buffon  , la  plus  grande  ■ 
espèce  de  gerboises  connues.  La  grosseur  de  ce  sin-  | 
gulier  quadrupède,  au  rapport  des  principaux  voya-  ; 
geurs  , approche  de  celle  d’une  brebis  ; sa  tete  , son 
cou  , ses  épaules  , sont  très-petits  proportionnément  aux 
autres  parties  de  son  corps  ; ses  oreilles  sont  assez 
semblables  à celles  du  lièvre  ; la  queue  , dont  la  lon- 
- gueur  égale  presque  celle  de  raniijnal , est  épaisse  à sa 
naissance  et  terminée  en  pointe  à son  extrémité  ; son 
poil  est  court  et  de  couleur  de  souris  foncce  ; ses  pas , 
ou  pour  mieux  dire  ses  bonds  sont  tres-allonges.  Cet  j 
animal  , dit  Cook  , pèse  environ  cent  livres.  j 

Le  rédacteur  du  voyage  du  commodore  Phillip  à | 
la  Nouvelle  Hollande  ne  fait  point  une  classe  séparée  j 
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de  l’oppossum  et  du  kangarou  , que  ^immerman  ; 
dans  sa  zoologie  britannique  , pag.  527,  aroit  range 
à l’exemple  des  autres  naturalistes  dans  la  classe  des 
gerboises.  Ecoutons  contradictoirement  avec  la  des- 
cription que  Wbite  donne  plus  bas  du  kangarou  , celle 
qui  se  trouve  dans  la  relation  de  Phillip. 

« Le  kangarou , dit  le  rédacteur  de  ce  voyage  , 
» ressemble  au  jerboa  , en  ce  qu’il  ne  se  sert  que  de 
» ses  jambes  de  derrière  pour  marcher  ; mais  malgré 
» cette  conformi'é  il  n’appartient  point  à la  meme 
>>  espèce.  La  poche  dans  laquelle  la  femelle  nourrit 
n ses  petits  , feroit  penser  quelle  a plus  de  rapport 
» avec  l’oppossum.  Les  plus  gros  kangarous , ajoute- 
5i>  t-il , pèsent  environ  cent  quarante  livres  ; mais  on 
» a déceuvert  deux  espèces  , dont  l’une  excède  ra- 
» renient  soixante  livres  pesant  ; celle-là  vit  principa- 
5)  lement  dans  les  parties  élevées  , leur  poil  est  rou- 
» geâtre  , et  leur  tête  est  plus  petite  que  celle  de  la 
n grande  espèce.  Le  kangarou  , poursuit-il  , se  sert 
J)  de  sa  queue  qui  est  fort  grosse  comme  d’une  arme 
» offensive  , et  en  donne  de  si  rudes  coups  aux  chiens  , 
» qu’il  les  oblige  de  renoncer  à le  poursuivre.  La  ais- 
55  proportion  entre  la  partie  supérieure  et  la  partie 
55  inférieure  de  cet  animal  est  plus  grande  qu  on  ne 
» l’a  indiqué  jusqu’à  présent  dans  aucun  dessin  55. 

D’après  cette  description  , il  me  paroît  qu’on  n’au- 
roit  pas  dû  considérer  le  kangarou  comme  une  qua- 
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trième  classe  de  gerboises  ; car  les  gerboises  n’ont  point, 
comme  l’oppossum  ou  sarigue , une  poche  qui  renferme 
ces  mamelles , et  dans  laquelle  les  petits  se  re'fugient 
lorsqu’ils  veulent  teter  , ou  quand  ils  ont  peur  , parti- 
cularité' admirable  , et  qui  n’avoit  encore  été  observée 
que  dans  les  animaux  de  cette  espèce. 

^ Il  paroît^donc  probable  que  le  kangarou  appartient 
plutôt  au  genre  de  l’oppossum  qu’à  celui  de  la  ger- 
boise ; mais  comme  les  naturalistes  sont  tombés  dans 
quelques  erreurs  en  parlant  de  ce  singulier  quadru- 
X'  pède  avec  lequel,  selon  Texpression  même  de  White, 
tous  les  êtres  animés  qui  habitent  la  Nouvelle  Galles 
du  Sud  , à l’exception  de  l’homme  , semblent  avoir 
un  air  de  famille  , je  crois  à propos  de  rapporter  ici 
les  divei's  détails  qui  peuvent  concourir  à répandre 
quelques  lumières  sur  son  histoire.  La  plus  grande  cir- 
conférence de  cet  animal  est  près  des  hanches  , elle 
est  fort  petite  vers  les  épaules  et  la  tête  , mais  elle 
va  en  croissant  graduellement  jusqu’à  l’extrémité  du 
corps.  Les  jambes  de  devant  ont  neuf  pouces  de  lon- 
gueur , et  celles  de  derrière  trois  pieds  sept  pouces. 
La  queue  a deux  pieds  neuf  pouces  , elle  est  large 
à son  origine  et  se  termine  en  pointe.  Les  oreilles  sont 
larges  et  droites  , la  tête  est  assez  agréable  et  ressemble 
à celle  d’un  jeune  faon.  Le  kangarou  a six  den- s in- 
cisives , et  quatre  molaires  à la  mâchoire  supérieure 
qui  paroît  dépourvue  de  dents  canines,  La  mâchoirt 
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inferieure  est  armée  de  deux  incisives  très-longues , 
semblables  à celles  de  l’ecureuil  , et  de  quatre  mo- 
laires qui  correspondent  à celles  de  la  mâchoire  su- 
périeure. Les  pattes  de  devant  ont  cinq  doigts  pour- 
vus de  griffes  , mais  ces  pattes  sont  si  courtes  qu’il  ne 
peut  s’en  servir  pour  marcher  , il  n’en  fait  usage  que 
pour  se  creuser  un  trou  et  pour  porter  sa  nourriture 
à sa  gueule  : les  jambes  de  derrière  sont  rases  , cal- 
leuses et  extrêmement  fortes.  Quand  cet  animal  est  assis, 
il-  pose  dessus , et  son  croupion  est  alors  élevé  à quel- 
ques pouces  de  terre.  Les  doigts  sont  au  nombre  de 
trois.  Celui  du  milieu  est  trè^-long  et  très-fort  ; l’in- 
térieur est  divisé  en  deux  , comme  s’il  avoit  été  par- 
tagé avec  une  scie.  Lorsque  le  kangarou  est  en  repos, 
sa  queue  est  couchée  derrière  lui  , mais  quand  il  est 
en  mouvement  elle  est  presque  droite  ; la  peau  est 
d’un  brun  clair  , tirant  vers  le  cendré  , les  parties 
inférieures  sont  plus  pâles  que  les  supérieures. 

Cet  animal  paroît  indigène  à la  Nouvelle  Hollande  , 
©n  ne  l’a  du  moins  encore  trouvé  sur  aucune  autre 
partie  du  globe  : on  assure  qu’il  peut  franchir  avec  faci- 
lité des  haies  hautes  de  neuf  pieds  ; et  s’il  est  atteint  par 
un  chien,  sa  force  est  telle  que  pour  l’ordinaire  il  le 
contraint  à lâcher  prise.  Aussi  nos  Européens  ne  con- 
aoissent-ils  d’autre  manière  de  lui  donnerHa  chasse', 
que  de  se  mettre  à l’atfut , et  de  le  tirer  au  passage. 
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On  dit  pourtant  que  les  naturels  ont  l’art  de  s’en  saisir 
sans  être  obligés  de  le  tuer. 

Le  luàle  se  distingue  facilement  à la  grosseur  du 
scrotum  j la  femelle  a , comme  toutes  les  espèces  de 
ce  genre  , une  poche  où  se  trouvent  deux  grosses  ma- 
melles auxquelles  ses  petits  s’attachent  dès  qu’ils  sont 
nés , et  ils  restent  dans  ce  sac  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
assez  forts  pour  marcher  seuls.  Souvent  ils  y rentrent 
comme  dans  un  lieu  de  sûreté  , et  alors  la  mère 
contracte  cette  poche  avec  tant  de  force  , qu’on  ne 
pourroit  l’ouvrir  sans  la  plus  grande  difhculté.  Le 
lieutenant  Shoriand  prétend  que  ces  animaux  vont 
chercher  leur  nourriture  en  troupes  de  trente  à qua- 
rante, et  qu’il  en  a toujours  observé  un  qui  faisoit 
sentinelle  à quelque  distance  des  autres. 

Pennant  est  le  premier  naturaliste  qui  ait  donné 
une  description  du  kangarou  dans  sa  zoologie  bri- 
tannique ,page  3o6,  184  , ainsique  de  l’oppossum 

de  la  Nouvelle  Hollande  , idem  pag,  ?io  , n°.  188. 

Les  dimensions  de  deux  kangarous  empaillés  qui  se 
trouvent  actueliement  a Londres  sont  : 

1».  Celui  du  cabinet  de  M.  Stokdalc. 

Longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’extié- 

mité  de  la  queue  , 6 pieds  1 pouce. 

Longueur  de  la  queue  , . . . û 

Tete  , ...» 


I 


Jsmbes  de  devant  , i pied  » peu  ce. 

Cuisses  de  derrière  , 2 8 

Circonférence  du  devant  près  des 
cpaulcs , 1 I 

— du  derrière  , .3  ^ 

Le  doigt  du  milieu  des  pattes  de  derrière  est  ex- 
Irémeinent  long  et  rude. 

2°.  Le  lord  Sidney  a reçu  du  gouverneur  Phillip 
un  mâle  beaucoup  plus  grand  , dont  voici  les  pro- 
portions. 

Longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue  , 8 pieds  5 pouces. 

Longueur  de  la  queue , . . . 3 1 

T été  ...»  Il 

Peittes  du  devant , 2 j? 

— du  derrière  , 3 7 

Circonférence  de  la  poche  , . . i i 

' Ce  kangarou  est  le  plus  gros  qu’on  ait  vu  jus- 
qu’alors 3 et  l’on  soupçonne  qu’il  n’avoit  pas  encore 
acquis  toute  sa  grosseur. 

( 86  ) P.  103.  D.  Collins. 

(87)  P.  109.  Le  gouverneur  Phillip  , dans  la  relation 
de  son  voyage  à la  Nouvelles  Galles  du  Sud  , donne 
une  description  très-de'taillée  de  cette  île,  et  des  pro- 
ductions qu’on  y trouve.  Or  il  me  paroît  essentiel  de 
rapporter  ici  le  texte  même  de  cette  relation  , Pbil- 


lip  et  \yhit  n’e'tant  nullement  d’accord  sur  les  points 
les  plus  importuns. 

L’île  Norfolk  , dit  le  re'dacteur  du  commodore 
phillip , a environ  sept  lieues  de  tour , et  si  elle  n’a 
pas  été  originairement  forme'e  comme  un  grand  nombre 
d’autres  petites  îles  , par  l’éruption  de  matières  vol- 
caniques , elle  a probablement  renfermé  autrefois  un 
Yolcan  ; car  on  ne  peut  guères  assigner  d’autre  cause 
à la  grande  quantité  de  pierres  ponces  répandues 
de  tous  cotés  et  mêlées  avec  le  sol.  On  suppose  que 
le  cratère  de  cet  ancien  volcan  se  trouve  sur  le 
sommet  d’une  montagne  qui  s’élève  au  milieu  de  cette 
île  et  à laquelle  le  capitaine  Phillip  donna  le  nom 
de  Mont-Pitt. 

L’ile  Norfolk  est  arrosée  par  un  torrent  qui  , diri- 
geant son  cours  à travers  une  très-belle  vallée  , se 
divise  en  deux  branches  dont  chacune  conserve  assez 
de  force  pour  faire  tourner  des  moulins.  On  a 
trouvé  aussi  dans  divers  endroits  de  l’île  des  sources 
d’une  eau  excellente  ; l’air  y est  pur , le  climat  est 
très-sain.  Cette  île  est  garantie  des  chaleurs  acca- 
blantes de  l’été  par  des  vents  frais  qui  viennent  de 
la  mer  ; des  pluies  rafraîchissantes  entretiennent  l’éter- 
nelle verdure  des  arbres  et  des  arbrisseaux  sans 
'nombre  qui  croissoient  sur  ce  terrein  favorisé  de  la 
nature. 

La 


certain  tems  de  l’anne'e  des  poissons  en  abondance, 
et  de  très-belles  tortues.  Les  bois  sont  habite's  par 
des  tributs  innombrables  d’oiseaux  d’une  rare  beaute  ; 
les  plus  utiles  sont  des  pigeons  et  un  oiseau  assez 
semblable  à la  poule  de  Guinee , mais  dont  les 
plumes  sont  en  ge'néral  de  couleur  blanche.  Ces  pi- 
geons e'toient  si  peu  farouches  que  nos  gens  eu 


assez  semblable  à la  groseille. 

Les  autres  productions  qui'  rendent  cette  colonie 
une  des  plus  importantes  de  ces  parages , sont  les 
pins  et  le  lin.  Les  premiers  parviennent  à une  gros-* 
seur  et  une  perfection  inconnue  dans  les  autres 
pays  et  promettent  à la  marine  anglaise  d’amples 
ressources  en  mâts  et  en  vergues.  La  hauteur  de 
ces  pins  s’e'lève  souvent  à i6o  ou  même  à 180  pieds  ; 
leur  diamètre  est  à l’origine  du  tronc  de  q ou  10  pieds. 
Ces  arbres  sont  dépourvus  de  branches  jusqu’à  la 
hauteur  de  80  pieds  ; on  dit  que  le  bois  en  est  d’ex  • 
cellente  qualité' , aussi  le'ger  que  le, s meilleurs  mâts 
du  Nord  , et  la  the're'bentine  qu’on  en  tire  est  admi- 
rable par  sa  purete'  et  sa  blancheur. 

L’arbre  fougère  parvient  aussi  à une  grande  hau^ 


leur  ; quelques-uns  ont  depuis  70  jusqu’à  pieds, ^ 

Le  lin  se  trouve  en  abondance  dans  Tîle  Nor- 
folk et  s’e'lève  souvent  jusqu’à  8 pieds.  Cet  article 
devroit  fixer  l’attention  de  tous  les  gouvernemens. 
Pourquoi  n’essaieroit-on  pas  de  transplanter  en  Eu- 
rope cette  belle  espèce  de  lin  qui  croît  dans  la  Nou- 
velle Galles  Me'ridionale  , sur-tout  celui  qui  paroît 
également  indigène  à laNouvele  Ze'lande  , et -dont 
le  ce'lèbre  capitaine  Cook  nous  a donne'  une  des- 
cription très-détaille'e  , tom.  III  de  son  voyage  , 

pag.  39?  . , 

On  a découvert  dernièrement  à l’île  Norfolk  une 
plante  qui  produit  le  poivre  , et  qu’on  présume  être 
le  véritable  poivre  des  Iles  orientales  ; il  y croît 
en  abondance  et  on  en  a envoyé  des  échantillons 
en  Angleterre  , afin  de  déterminer  la  vérité  d’un  point 
aussi  important. 

( 88  ) P.  110.  Le  câsoar  , enlat.  casuarius  ou  caso- 
ns, est  un  oiseau  de  l’Inde  nommé  dans  la  langue 
du  pays , émeu  ou  émé.  Le  casoar  est , après  l’autruche  ^ 
le  plus  grand  des  oiseaux.  On  n’en  avoit  point  encore- 
vu  en  Europe  de  cette  espèce  avant  lan  1597* 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l’Asie  paroît  être 
le  vrai  cliniat 'du  casoar.  Son  domaine  , dit  Buffon  , 
commence  où  finit  celui  de  l’autruche  qui  n’a  ja- 
mais dépassé  le  Gange  , au  lieu  que  celui-ci  se  trouve 
dans  les  îles  Moluques  , celles  de  Banda  , de 


Jilva  , de  Sumatra , et  dans  les  parties  correspon- 
dantes du  continent. 

Cet  oiseau  a cinq  pieds  de  hauteur  ; sa  tête  est 
garnie  de  plumes  et  porte  une  espèce  de  casque  de 
couleur  rougeâtre;  mais  cette  excroissance  n’est  qu’une 
portion  du  crâne. 

Ceux  qui  désireront  une  description  plus  de'taillée 
du  casoar  peuvent  consulter  Bufibn  et  le  tom,  III 
des  mémoires  de  l’académie  des  sciences,  part.  2 , 
pag.  157.  Je  ne  rapporterai  ici  que  les  différences 
qui  existent  entre  le  casoar  de  la  Nouvelle  Galles 
Méridionale  et  celui  qu’on  voit  dans  le  cabinet  natio- 
nal d’histoire  naturelle. 

Le  casoar  de  la  Nouvelle  Hollande , dit  le  capi- 
taine Phillip  , est  plus  gros,  plus  élevé  sur  ses  pattes  / 
il  a le  cou  plus  long  que  le  casoar  ordinaire.  Sa 
longueur  est  de  sept  pieds  deux  pouces.  Le  bec 
ne  diffère  guères  de  celui  de  l’espèce  commune  ; 
mais  l’appendice  ou  sorte  de  casque  dont  le  crâne 
est  surmonté  manque  absolument  dans  ceux-ci.  La 
tète  et  le  cou  sont  couverts  de  plumes,  excepté  àla 
gorge  l’espace  d’environ  un  demi-pied  où  elles  sont 
plus  rares.  Dans  le  casoar  connu  , la  tête  et  le  cou 
sont  unis  et  caronculés  comme  dans  le  coq  d’Inde. 

Le  plumage  offre  un  mélange  de  brun  et  de 
gris  ; les  plumes  sont  en  quelque  sorte  bouclées  et 
recourbées  à leur  extrémité  comme  dans  les  autrc.s 
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casoars  ; mais  elles  ont  cela  de  particulier  qu’elles 
sortent  par  paire , c’est-à-dire  , que  chaque  tuyau 
est  garni  de  deux  plumes;  ces  plumes  sont  si  courtes 
qu’elles  ne  peuvent  servir  pour  le  vol.  On  n’y  re- 
marque point  les  longues  e'pines  que  l’on  observe  sur 
l’espèce  commune.  La  queue  n’est  presque  pas  vi- 
sible ; elle  ressemble  à celle  du  casoar  casque  , avec 
cette  seule  différence  quelle  est  bariole'e  dans  toute 
sa  longueur , ainsi  que  le  dos  de  l’animal.  Cet  oiseau 
n’est  pas  rare  dans  la  Nouvelle  Hollande  ; on  en  a 
remarque  plusieurs  aux  environs  de  Botaay-Bay  et 
dans  les  endroits  les  plus  voisins  de  l’etablissement , 
tels  que  Sidney-Cove.  Quoique  cet  oiseau  ne  puisse 
pas  voler  , il  court  avec  tant  de  rapidité  qu’un  le'- 
vrier  peut  à peine  l’atteindre.  Le  goût  de  sa  chair 
ressemble , comme  le  dit  Wite  lui-méme  , à celui 
du  bœuf. 

( 89  ) P.  116.  L’illustre  d’Aubenton  distingue  quinze 
sortes  de  tortues  ; mais  Adanson  un  des  plus  laborieux  , 
des  plus  infatigables  de  tous  les  naturalistes  de  l’Eu- 
rope , m’a  souvent  assuré  qu’après  un  grand  nombre 
de  recherches  il  étoit  parvenu  à en  distinguer  plus 
dé  cent  espèces  particulières. 

La  tortue  de  mer  ne  diffère  des  tortues  de  terre 
et  de  celle  d’eau  douce  que  par  la  tète  , dont  la 
bouche  se  termine  communément  en  bec  de  perro- 
quet ^ et  par  ses  pieds  qui  sont  assez  semblables 


aux 
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nageoires  des  poissons  ; elles  parviennent  quel- 
queFois  à une  grosseur  considérable  ; mais  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  d’examiner  la  vérité  de  ce  que 
Diodore  de  Sicile  et  Solin  ont  avancé  sur  la  taille 
prodigieuse  de  certaines  tortues  de  mer  ; je  me  bor- 
nerai à rapporter  ici  les  traits  les  plus  piquans  de 
l’histoire  de  ce  singulier  amphibie. 

» C’est  au  printems , dit  un  célèbre  naturaliste  , 

» que  le  mâle  de  la  tortue  témoigne  de  l’affection 
J)  pour  sa  femelle  ; il  jete  sa  tête  contre  la  sienne  , et 
n la  partie  postérieure  de  son  corps  offre  des  mouve- 
55  mens  qui  tiennent  plus  à l’amour  qu’à  l’amitié  ; 
» il  monte  et  se  cramponne  sur  les  épaules  et  le 
» dos  de  sa  femelle  à la  manière  des  quadrupèdes 
5)  vivipares  , et  notamment  à la  façon  des  grenouilles. 
5)  Les  deux  tortues  nagent  quelquefois  des  heurtes 
» entières  en  cette  attitude.  Quelques  auteurs  ont 
55  avancés  que  ces  animaux  restent  accouplés  durant 
» un  mois  entier.  Le  sentiment  de  ceux  qui  disent 
» qu’ils  restent  accouplés  ou  en  cavalage  durant 
55  neuf  jours,  est  infiniment  moins  exagéré.  Pour 
» remplir  à cet  égard  le  vœu  de  la  nature  , il 
>>  leur  faut  peut-être  réitérer  le  service  plusieurs 
» jours  de  suite  , et  cette  durée  suppose  que  la  jouis- 
55  sance  n’énerve  pas  à l’excès  ces  animaux  ; dans 
» cette  situation  le  mâle  n’abandonne  pas  aisément 
55  la  fefoelle.  Quand  ou  les  trouve  ainsi  accouplés 
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3»  et  qu’on  veut  les  prendre  , le  meilleur  parti , dit- 
33  on  , est  de  darder  à la  varre  la  femelle  la  pre- 
W mière  ; car  alors  on  est  sûr  du  mâle  qui  , furieux 
w d’amour,  ne  la  quitte  point;  mais  il  est  difficile 
3)  de  harponner  la  femelle  sans  toucher  le  mâle 
53  lorsque  celui-ci  est  monte'  dessus  ». 

Les  femelles  de  la  tortue  pondent  jusqu’à  deux 
cent  soixante  œufs  fort  gros , et  qui  se  conservent 
îong-teras. 

> Elles  vont  à terre  tous  les  ans  pondre  dans  des 
trous  qu’elles  pratiquent  sur  le  sable , par  le  moyen 
de  leurs  ailerons,  et  un  peu  au-dessus  de  l’endroit 
où  les  vagues  viennent  se  briser.  Ces  trous  ont  en- 
viron un  pied  de  largeur  sur  un  pied  de  profondeur; 
elles  choisissent  pour  cet  effet  un  sable  dëlie' , dans 
un  endroit  situe  à quelque  distance  de  la  mer.  Leur 
ponte  étant  finie , elles  recouvrent  très-le'gèrement 
leurs  œufs  , afin  que  'le  soleil  les  échauffe  et  fasse 
eclore  leurs  petits.  Après  un  espace  de  24  ou  25  jours 
on  voit  sortir  du  sable  de  petites  tortues  qui , sans 
guide , vont  tout  doucement  gagner  l’eau.  La  lame 
les  rejete  les  premiers  jours  ; alors  les  oiseaux  de 
proie  accourent  et  en  enlèvent  la  plupart,  avant 
quelles  soient  assez,  vigoureuses  pour  tenir  contre  les 
flots  et  pour  se  glisser  au  fond  ; aussi  de  trois  cents 
œufs  il  n'en  réchappe  quelquefois  pas  dix. 

Le  terrissage  des  tortues  commence  a la  fin  'd’Avril  , 
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et  dure  jusqu’au  mois  de  Septembre.  C’est  alors  qu’on 
peut  les  prendre  avec  la  plus  grande  facilite. 

Les  tortues  de  mer  paissent  l’herbe  sous  l’eau  et 
hors  de  l’eau.  Elles  trouvent  leur  nourriture  dans  des 
espèces  de  prairies  au  fond  de  la  mer  ; quand  elle 
est  calme  et  le  tems  serein  , on  voit  à travers  les 
ondes  , près  de  certaines  îles  de  l’ Amérique , de  nom- 
breux troupeaux  de  tortues  se  promener  sur  ce  beau 
tapis  verd  ; les  îles  de  fAscension  et  de  Caiman 
sont  renommées  par  la  grande  quantité  de  tortues 
qui  s’y  rencontrent. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  les  prendre  est  , 
comme  on  sait,  de  les  tourner  sur  le  doe  ; on  dit 
qu’ alors  elles  tirent  des  soupirs  du  fond  de  leur  poi- 
trine , et  qu’ elles  versent  des  larmes  en  abondance  : 
on  prétend  aussi  les  tortues  sont  longévités  , et 

que  par  conséquent  elles  n atteignent  que  fort  tard 
leur  dernier  dégré  de  croissance. 

Je  terminerai  cet  article  par  le  fait  suivant  qui  , 
sous  tous  les  rapports , m’a  paru  digne  de  1 attention 
du  naturaliste  philosophe.  Lorsque  Rédi  s’occupoit 
à faire  quelques  observations  sur  le  cerveau  et 
sur  le  mouvement  des  animaux  , cet  ingénieux  na- 
turaliste  essaya  sur  une  tortue  une  singulière 
expérience.  Il  -lui  fit  dans  le  crâne  une  laige 
ouverture,  et  lui  enleva  exactement  tout  le  cerveau. 
Alors  elle  ferma  les  yeux , et  ne  les  rouvrit  jamais. 
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Cependant  la  Blessure  du  crâne  se  referma  naturel- 
lement , et  la  partie  de  l’os  qui  avoit  ete'  enleve'e 
fut  remplace'e  en  trois  jours  par  une  membrane 
charnue.  Cette  tortue  ^vecut  six  mois  , conservant 
toujours  la  force  de  marcher  librement  et  de  manger 
comme  à son  ordinaire.  Voici  le  texte  même  delledi: 
» Son  vissute  ancora  altre  moite  tartarughe  terrestri , 
» aile  quali  ec  cavai  tutto  quanto  il  cervello.  . . . . . 
U non  son  sole  le  tartarughe  terrestri  ad  aver  questa 
5)  virtu  di  viver  lungamente  é di  muoyersi  di  luogo 
3)  prive  totalmente  del  cervello  , ma  cio  a.vviene  an— 
» cora  aile  tartarughe  di  acqua  dolce  ».  Voyez  l’ou- 
vrage de  ce  ce'lébre  naturaliste  . Osservazioni  m- 
to^no,  ttgli  onimali  viventi  ; ainsi  qu’une  lettre  de 
lui  au  pere  Athanasio  Rirker  , ou  esperienze  intorno 
a diverse  cose  naturali  e parùcol^^rænte  a quelle  che 
ci  sono  portate  d’alL’Indie.  Re'di  a fait  plus  encore  : 
il  a coupe  la  tête  à des  tortues , et  elles  ont  surve'cu 
assez  long-tems  à cette  operation  ; une  entr’autres  a 
Ve'cu  vingt  trois  jours. 

Je  n etenarai  pas  davantage  mes  recherches  sur 
toutes  ces  piquantes  singularite's  ; mais  après  avoir 
traite  de  1 histoire  naturelle  de  la  tortue  , me  sera- 
t-il  permis  de  proposer  comme  spéculation  commer- 
ciale, et  sur-tout  comme  un  objet  digne  de  fixer 
1 attention  du  gouvernement,  le  projet  difficile  peut- 
être  , mais  non  impossible , de  naturaliser  les  tortues 
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de  mer  dans  nos  departemens  méridionaux.  Quant 
aux  moyens  d’execution  , ils  sont  consignes  dans  une 
lettre  de  Laborie  , habitant  du  Cap  Français, 
au  savant  Valniont  de  Baumare.  Voyez  la  note  de 
la  page  301,  tom.  14e.  de  son  dictionnaire  d’histoire 
naturelle. 

( 90  ) P.  118.  Le  re'dacteur  du  voyage  du  capitaine 
Phillip  , après  avoir  dit  que  le  cigne  noir  si  rare 
dans  les  autres  parties  du  globe,  ne  l’est  point  dans 
ces  contrées  , et  que  les  gens  de  l'équipage  le  ren- 
controient  fréquemment  sur  la  plupart  des  lacs  , en 
donne  la  description  suivante  : v Cet  oiseau  est  très- 
» majestueux  ; il  est  plus  gros  que  le  cigne  ordinaire 
» et  d’une  forme  aussi  belle  ; son  bec  est  nuancé  de 
» rouge , et  lorsqu’il  prend  son  vol  il  déploie  dans 
» les  airs  de  fort  belles  ailes  bordées  de  blanc. 

( 91  ) P.  119.  L’espèce  de  grand]  martin-pêcheur 
dont  parle  White  , se  subdivise  en  une  foule  de  va- 
riétés dont  la  couleur  est  plus  ou  moins  brillante.  On 
a observé  que  dans  plusieurs  individus  la  queue  étoit 
entièrement  rayée  de  blanc  et  de  noir;  les  pattes 
sont  en  général  brunes  ou  blanches.  Celui  dont  il  est 
ici  question , a été  envoyé  de  la  Nouvelle  Galles 
Méridionale  à la  Havane,  et  jusqu'à  présent  cette 
espèce  n'avoit  été  décrite  par  aucun  ornithologiste 
anglais.  L’oiseau  nommé  martin-pêcheur  appartient 
en  général  aux  pays  chauds , et  ne  paroît  pas  s’é- 


tendre  au-delà  des  re'gions  tempe're'es.  Il  suffira  d’er» 
indiquer  ici  les  espèces  principales. 

lo.  Le  martin-pêcheur  J ou  martinet-pécheur,  en 
latin  , jepida  nostras  , ou  alcedo  JïuviatiLis.  Buffon 
assure  que  cet  oiseau  est  un  des  plus  beaux  de  nos  i,| 
climats  , et  qu’il  n’en  existe  aucun  en  Europe  qu’on  1 1 
puisse  lui  comparer  pour  la  netteté , la  richesse  et  T | 
l'eelat  des  couleurs.  Ses  plumes , dit-il  , ont  les  : 
nuances  de  l’arc-en-ciei  , le  brillant  de  l’émail  , le  ^ 
lustre  de  la  soie  ; tout  le  milieu  du  dos  et  le  dessus  V 
de  la  queue  sont  d’un  bleu  clair  et  brillant  qui  , 
aux  rayons  du  soleil , a le  jeu  du  saphir  et  l’œil  de  | 
la  turquoise.  • , 

2°.  Le  martin-pêcheur  à longs  brins , ainsi  nommé  ^ 
à cause  de  deux  plumes  ou  brins  qui  dépassent  de  | 
quatre  pouces  le  reste  de  sa  queue. 

30.  Le  martin-pêcheur  à gros  bec  , ou  martin-pê-  ■ 
cheur  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Cet  oiseau  est 
de  la  grosseur  d’un  merle  , le  bec  est  rouge.  On  donne  ‘ 

encore  le  nom  de  martin-pêcheur  du  Cap  à un  autre  ; 

martin-pêcheur  à tète  yerte  ; mais  c’est  à l’île  de  i 

Bornéo  , l’une  des  Moluques , et  non  au  cap  de 
Bonne-Espérance  que  Commerçon  a observé  cette 
dernière  espèce. 

a 

4®.  Le  martin-pêcheur  hupé  du  cap  de  Bonne-  , 
Espérance.  Les  plumes  de  la  partie  supérieure  de 
son  corps  sont  parsemées  de  mouches  blanches  sur 
un  fond  gris-noirâtre.  | 
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50,  Le  mardn-pécîieiir  à tête  grise  du  Sénégal,  ou 
grand  martin-pêcheur  du  Sénégal , de  Brisson. 

6®.  Le  martin-pêcheur  à tête  bleue , nommé  aussi 
martin-pêcheur  du  Sénégal , cet  oiseau , dit  bufton  , 
n’a  guères  que  quatre  pouces  de  longueur  ; tout  le 
plumage  intérieur  est  d’un  beau  roux  , excepté  la 
gorge  qui  est  blanche. 

70.  Le  martin  pêcheur  du  Sénégal  appellé  crabier. 
Cet  oiseau  paroît  être  celui  dont  parie  le  capitaine 
Cook. 

Autre  espece  de  martin-pêcheur  du  Sénégal  , 
ou  martin-pêcheur  bleu  et  noir.  Les  grandes  pennes , 
le  dessus  des  ailes  et  les  pluaies  scapulaires  sont  de 
couleur  noire,  le  reste  du  plumage  supérieur  est  d’un 
bleu  plus  ou  moins  foncé.  _ 

90.  Le  grand  martin-pêcheur  de  la  Nouyelle 
Guinée.  C’est  l’oiseau  le  plus  grand  de  son  genre.  Il 
est  long  de  seize  pouces  et  gros  comme  un  choucas. 
Le  bec  est  légèrement  fléchi  vers  la  pointe  , noir  en 
dessus  et  de  couleur  orangée  par  dessous,  Sonnerat 
dans  son  voyage  aux  Indes  orientales  , à la  Nouvelle 
Guinée , etc.  2 vol.  in-40,  parle  d’un  autre  espèce 
de  martin-pêcheur  aussi  gros  que  le  précédent  ; mais 
dont  l’iris , le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ; le  plu-, 
mage  de  cet  oiseau  est  noir  et  pointillé  de  blanc. 

io<>.  Le  inartia-pêcheur  à bec  blanc  ou  martin- 
pécheur  bleu  d’Amérique,  de  Brisson. 


îï.o  Le  martin-pêcheur  d’Ame'rique  de'crit  par' 
Edwards,  hist.  nat.  des  oiseaux  1745*  a vol  in-4®. 
C’est  le  jaguacali  ou  martin-pêcheur  de  la  Louisiane. 

12°.  Le  rnarlin  pécheur  du  Bre'sil  nommé  aussi 
gip-gip  à cause  de  son  cri,  qui  selon  Margrave,  exprime 
ces  deux  syllabes. 

130.  Le  martin-pêcheur  tacheté  du  Brésil  ou  Ma- 
tuitui , nom  Brasilien  qu’on  a également  donné  au 
petit  courlis  d’Afrique,  de  Brisson. 

140.  Le  martin-pêcheur  à queue  d’hirondelle  d’Ed- 
wards.  Voyez  jacamar  à longue  queue, 

150.  Le  martin-pêcheur  de  Cayenne.  BufFon  a dis^ 
tingué  cette  espèce  sous  le  nom  taparara , dénomi- 
nation générique  des  martins-pêcheurs'  en  langue  ga- 
ripone. 

i6°.  Le  martin-pêcheur  vert  et  blanc  de  Cayenne. 

170.  Le  mai  tin-pêcheur  vert  orangé  d’Edwards  ou 
petit  martin-pêcheur  vert  de  Cayenne. 

i§o.  Le  martin-pêcheur  vert  et  roux  de  Cayenne  ; 
cette  espèce  est  tres-commune  à la  Guyane. 

190.  Le  martin-pêcheur  à coëffe  noire  ou  martin 
pécheur  de  la  Chine. 

200.  Le  martin-pêcheur  des  Indes  , de  Brisson. 

21®.  Le  martin-pêcheur  xiolet  des  Indes.  Scnnerat 
dans  son  voyage  aux  Indes  et  à la  Chine , dit  que 
cet  oiseau  se  trouve  à la  côte  de  Coromandel. 

22°.  Le  martin-pêcheur  à collier  blanc  des  Phi- 


ÎÈppines.  Sonnerat  en  a donné  la  description  dans 
son  voyage  à la  Nouvelle  Guinée. 

230.  Le  martin-pêcheur  à trois  doigts  , de  l’île  de 
Luçon.  Sonnerat  dans  son  voyage  à la  Nouvelle 
Gu. née,  dit  que  cette  espèce  n’a  que  trois  doigts, 
deux  en  avant  et  un  en  arrière. 

24<>.  Le  martin-pêcheur  bleu  et  roux  ou  le  grand 
martin-pêcheur  de  Madagascar.  On  trouve  encore 
dans  cette  île  un  espèce  de  martin-pêcheur  entière- 
ment roux. 

fijo.  Le  martin-pêcheur  de  Java.  La  tête  et  le  cou 
de  cette  espèce  sont  de  couleur  de  paille. 

260.  Le  martin-pêcheur  pourpré  ou  martin-pêcheur 
de  Pondicheri.  Ce  charmant  oiseau  n’a  que  cinq 
pouces  de  longueur  ; la  tête , le  croupion  et  le  dessus 
de  la  queue  sont  d’un  jaune  aurore  changeant , 
mêlé  de  pourpre  et  de  bleu.  Les  plumes  et  la  partie 
supérieure  sont  glacées  d’une  teinte  d’azur  sur  un 
fond  noir  velouté. 

270.  Le  petit  martin-pêcheur  de  Bengale,  de  Brisson; 
cetie  espèce  a été  également  décrite  par  Edwards. 

28°.  Le  martin-pêcheur  à front  jaune  ; c’est  la 
martinp-êcheur  à collier  , de  Bengale,  décrit  par  Bris- 
son  d’après  Albin.  » 

(92)  P.  119.  Yoici  la  notice  exacte  de  l’ouvrage 
de  John  Latham  , dont  parle  White  , a général  Synopsis 
of  B irds , London  ben.,  J.  White  1781.  7 parties 
in-40.  fig.  coi. 


Le  premier  vol.  part,  première  fut  imprime'  enj|; 
1781,  la  deuxième  ne  fut  publie'e  que  l’anne'e  sui- 
vante. 

Le  second  vol,  partie  première  et  deuxième  en  î 
1783.  f 

Le  troisième  vol.  partie  première  et  deuxième  en 

>781 - c 

Le  î^atrième  vol.  ou  supplément  to  the  general 
Synopsis  of  Birds  1787. 

( 93  ) P.  120.  Les  maringouins  , les  mousquites  d’Af- 
frique  ou  des  Indes  orientales  et  les  moustiques  i 
d’Amérique  sont  des  insectes  du  genre  des  cousins  ! 
d’Europe..  Ils  abondent  dans  les  climats  tempe're's  et 
recherchent  les  lieux  humides  ; ainsi  l’on  ne  doit  pas  j 
s’étonner  d’en  trouver  un  aussi  grand  nombre  à Bo- 
tani-Bay,  au  port  Jackson  et  sur-tout  dans  l’intérieur 
des  terres. 

On  trouve  à la  Guyane  et  dans  plusieurs  paities 
de  l’Amérique  ou  d^  l’Inde  des  essaims  de  marin- 
gouins et  de  moustiques  si  considérables  qu’on  les 
prendroit  pour  des  nuages.  La  piqûre  de  ees  insectes 
est  très-douleureuse  ; ils  dirigent  leurs  dards  sur  les 
pores , sucent  le  sang  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  nos  sangsues  et  s’en  remplissent  avec  une 
telle  avidité  que  bientôt  il  ne  leur  est  plus  possible 
de  voler.  Vus  au  microscope  , leur  structure  ofî're  é 
diverses  particularités  qui  ne  se  trouvent  point  dans  i 
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les  insectes  du  même  genre.  Le  rae'canismc  de  leur 
trompe  est  merveilleux  et  mëriteroit  une  description 


I 


à part. 

(94)?.  1 20.  Le  katatoës,  kahatou,  catacoua,  ou  cacatua 
a ëte'  ainsi  nomme'  par  imitation  de  son  cri.  Brisson 
qui  a fait  de  ces  perroquets  une  section  à part , 
établit  leur  caractère  d’après  leur  grandeur  et  la  blan- 
cheur de  leur  plumage  : on  en  compte  plusieurs  es- 
pèces : 

1°.  Le  kakatoès  à ailes  et  queue  rouges. 

2».  Le  kakatoès  ( petit  ) des  Philippines. 

30.  Le  kakatoès  à hupe  blanche  des  Moluques, 

40.  Le  kakatoès  à hupe  jaune. 

50.  Le  kakatoès  à hupe  rouge. 

60.  Le  kakatoès  noir  de  Ceylan. 

Je  ne  m’attacherai  point  à décrire  ici  cette  famille  de 
perroquets  qui  paroissoitjusqu’àprésent  n’appartenir  qu’à 
l’ancien  monde  : mais  pour  plus  d’exactitude  je  rappor- 
terai la  description  que  le  rédacteur  de  Philipp  nous 
a donne'  de  l’espèce  qui  se  trouve  désignée  dans  le 
voyage  de  White,  sous  le  nom  de  kakatoès  de  Bancks. 
« Cet  oiseau  , dit-il , est  à-peu-près  de  la  grosseur 
U du  grand  kakatoès  blanc.  Sa  longueur  est  de  vingt- 
n deux  pouces.  Le  bec  est  très-court  et  de  couleur 
55  cendré.  Les  plumes  du  crâne  sont  excessivement 
a longues  et  disposées  de'  manière  qu’il  peut  comme 
J!  les  oiseaux  de  cette  espèce  les  élever  lorsqu’il  lui 
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» plait,  en  forme  de  hupe.  La  te  te,  le  cou  et  les  1 
53  parties  inferieures  sont  d’un  brun  fonce  ; le  plu-  I 
» mage  du  dos  et  des  ailes  est  d’un  noir  de  jais  ; la 
5)  queue  est  fort  longue  et  un  peu  arrondie  Ters  l’ex-  ^ ' 
33  trémité  ; les  grandes  pennes  sont  entièrement  noires  ; . 

33  les  autres  sont  d’un  beau  rouge;  le  bord  extérieur 
33  des  plumes  apparentes  est  entièrement  noir,  ainsi 
33  que  les  pattes.  Cet  oiseau  est  une  varie'te'  du  kaka- 
33  toè's  de Bancks,  décrit  par  Lathani  dans  le  supplément 

33  de  l’ouvrage  intitulé  .B i>(i^,p.  62, 

>3  pi.  103.  La  seule  différence  qu’on  y ait  remarqué  j 

33  est  que  les  plumés  de  la  tète  et  des  ailes  qui  dans  j 

33  l’autre  individu  sont  couvertes  de  taches  de  cou- 
33  leur  de  buffle  , ne  sont  pas  croisées  de  barres  noires  ‘ | 
33  comme  dans  celui-ci.  ^ ! 

(95  ) P.  121.  Le  perroquet  à ventre  bleu  est  égale-  | 
ment  connu  sous  le  nom  de  perroquet  Alexandre.  Je  ■ 
vais  noter  ici  quelque  différences  observées  dans  un  ■; 
autre  individu  que  celui  dont  Latham  nous  a donné  ' 
la  description  , tom.  premier  du  Synopsis  of  Birds  : 
mais  ces  légères  variétés  ne  caractérisent  pas  sans 
doute  une  nouvelle  espèce.  La  partie  que  Latham  dit  ' 
être  bleue  est  plutôt  d’un  lilas  brillant.  Le  bec  est 
de  couleur  orangé  foncée.  On  voit  aussi  plusieurs 
taches  rousses  sur  le  dos  entre  les  ailes  et  quelques- 
unes  vers  les  grandes  pennes.  L’oiseau  est  d’ailleurs 
semblable  aux  autres  perroquets  à ventre  bleu. 
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(96)  P.  12.3.  L’ile  Amboine  l’une  des  Moluques  est 
située  longilade  145  , lati  ude- uieriJionale  4.  Geste  lie 
fut  deco-iverte  pir  les  Portugais  vers  i’an  1515.  tiCS 
liollandais  la  prirent  le  33  Février  1603  : elle  abonde 
en  clous  de  GiroQe, 

(97)  P.  123.  T’ai  promis  de  parler  de  ces  peuples 

preleudus  sauvages  , qui  seuls  et  de'pourvus  des  bien- 
faits de  la  civilisation  n’ont  po  u-  lutter  contre  leur 
besoins  que  les  ressources  d’une  industrie  indivddaelle. 
Ces  esquises  rapides  pourront  amuser  un  instant  ceux 
qui  sont  moins  touniientes  du  besoin  d’avoir  lu,  qu’ai- 
gniiloiiiies  par  l’attrait  d’une  leetare  nouvelle.  Les 
philosophes  me  disoenseront  de  leur  indiquer  les  motifs 
qui  me  déterminent  â leur  prcsenler  ces  'divers  ra- 
prochemens.  / 

Les  details  que  l’on  va.  lire  et  que  i’ai  cru  devoir 
classer  par  ordre  de  matières  , sont  tires  des  princi- 
paux voyageurs  Anglais  et  Français,  tels  que  Anson , 
"WLillis , Garteret  , Byron  , Cook  , Parkinson  , Harris  , 
Eougainvüle,  Vailiant,  Lessens  , etc.  etc.  ’ 

A G R ï G U L T U R E, 

Commençons  par  le  premier  des  arts.  L’heureux 
habitant  d’Oraiu  chérit  ragrlcultare.  Ses  mains  in- 
nocentes cultivent  sa.ns  eftort  la  sol  fertile  qui  l’a  vu 
naitre.  La  plupart  de  ces  Indiens  ont  autour  de  leurs, 
cabanes  des  espaces  garnis  de  giramiions,  de  patates 
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et  d’autres  racines.  Bougainville  rapporte  qu’ajant 
proposé  à Ereti  un  des  chefs  de  file  de  disposer  à la 
manière  d’Europe  le  jardin  au  milieu  duquel  sa 
maison  étoit  située,  cet  Indien  saisit  avec  joie  l’idée 
que  lui  suggéroit  son  nouvel  amii  ; en  peu  de  tems  il 
fit  environner  de  palissades  un  terrein  assez  vaste,  et 
lorsque  nos  jardiniers  travaiïloient , il  examinoit  avec 
une  surprise  mêlée  d’admiration  chacun  de  leurs  outils.. 

Mais  quittons  pour  un  instant  les  campagnes  for- 
tunées d’Otaïti  et  jetons  un  coup-d’ceil  rapide  sur 
le  tableau  à la  fois  si  bizare  et  si  varié  de  cette 
inégalité  originelle  , à laquelle  la  nature  elle-même 
semble  avoir  condamné  les  hommes  ; inégalité  fu- 
neste qu’il  est  si  important  de  contrebalancer  par 
des  institutions  sévères  et  par  le  perpétuel  nivellement 
d’une  sage  administration  fondée  sur  les  principes 
immuables  de  l’économie  politique , la  première  et  la 
moins  connue  peut-être  de  toutes  les  sciences  né- 
eessaires  au  bonheur  de  l’humanité,  u Le  Hottentot , 
» dit  Taillant,  ne  se  doute  pas  des  premiers  élémens 
» de  l’agriculture,  jamais  il  ne  sème,  ni  ne  plante  et 
n ne  fait  de  récolte  : tout  ce  ' qu’à  dit  Kolbe  de  sa 
manière  de  travailler  la  terre  , de  recueillir  les  grains, 
V de  composer  le  beurre  , regarde  uniquement  les 
w colons  et  leurs  esclaves.  Le  Hottentot  sauvage  boit 
son  lait  comme  la  nature  le  lui  donne  ; s’il  prenoit 
35  goût  à l’agriculture , ce  seroit  certainement  par  ie 
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tabac  et  la  vigne  qu’il  commenceroit  ; car  fumer 
» et  boitte  c’est  pour  lui  le  plaisir  dominant  ; tous  , 
r>  jeunes  ou  vieux,  femmes  ou  filles  montrent  pour 
n ces  deux  objets  une  ardeur  excessive  35,, 

On  a observe  que  chez  la  plupart  des  nations  sau- 
tages les  hommes  entièrement  livre's  à la  chasse  laissent 
à leurs /Compagnes  le  soin  de  cultiver  la  terre. 

Ce  sont  les  femmes  caffres  qui  pre'parent  les 
champs  à recevoir  les  semences  ; elles  grattent  le  sol 
avec  des  pioches  de  bois. 

Qu’on  me  permette  maintenant  une  légère  digres- 
sion sur  l’art  avec  lequel  ces  peuples  donnent  aux 
cornes  de  leurs' bœufs  des  formes  si  multipliées  et  si 
bizarres  , qu’ôn  les  prendroit  au  premier  coup-d’œil 
pour  des  concrétions.  Persuade,  dit  Vaillant,  que  ces 
concrétions  , dont  je  n’avois  nulle  idée  , e'toient  un 
présent  particulier  de  la  nature  , je  regardois  les  bœufs 
caffres  comme  une  variété  de  l’espèce  ; mais  je  fus 
désabusé  par  mes  hôtes  ; ils  m’app^hrent  que  ce  n’étoit 
qu’un  chef-d’œuvre  de  leur  invention  e’  de  leur 
goût  ; qu’au  moyen  de  certains  procédés  ils  multi- 
plioient  non-seulement  les  cornes  de  leurs  bœufs  ; 
mais  qu’ils  leur  donnoient  encore  toutes  les  formes 
que  leur  suggéroit  leur  imagination  ; il  m’offrirent 
de  les  travailler  en  ma  présence  , si  j’éfois  curieux  de 
connoître  leur  méthode  ; elle  me  par'oissoit  si  neuve 
©t  si  rare  , que  j’ea  voulus  faire  rapiprentissage.^,  et 
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je  suivis  durant  plusieurs  jours  un  cours  en  règle  sur 
cette  matière. 

Ils  prennent  autant  qu’il  est  possible  ranimai  dans 
l’âge  le  plus  tendre  ; des  que  la  corne  commence  à 
se  montrer , ils  lui  donnent  verticalement  un  petit 
trait  de  scie  qui  la  partage  en  deux  ; celte  double 
division  s’isole  d’elle-méme , d.e  façon  qu’avec  le  t.ems 
l’aiiimal  porte  quatre  cornes  bien  dis  iactes;  si  l’on  veut 
qu’il  en  ait  six  ou  meme  plus , le  trait  de  scie  croisé 
plusieurs  fois  en  fournit  autant  qu’on  en  desire;  mais 
s’agit-il  de  forcer  l’une  de  ces  divisions  ou  la  corne 
entière  à former  par  exemple  un  cercle  parfait , on 
enlève  alors  à coté  de  la  pointe  qu’il  ne  faut  pas 
offenser , une  partie  légère  de  son  épaisseur.  Cette  am- 
putation renouvellée  souvent  conduit  la  corne  à se' 
Gourber  dans  un  sens  contraiie. 

Les  Indiens  de  la  Nouvelle  Galles  Méridionale  sont 
encore  plus  barbares  que  les  Hottentots  et  les  Cafifes; 
ils  n’ont  pas  , dit  ^ f allcin-Tench , la  moindre  notion 
d’agriculture  , ils  se  nourrissent  en  général  des  fruits  sau- 
vages ou  des  végétaux  que  leur  fournissent  les  ter- 
reins  bas  ainsi  que  les  marais. 

ARCHITECTURE. 

Les  maisons  de  file  d’Otaïti  sont  toutes  d’une  struc- 
ture assez  uniforme.  Coolc,  Bougainville  et  Parkinson 
racontent  qu’ils  visitèrent  l’intérieur  des  cabanes  de 
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plusieurs  diefs , ils  n’y  virent  aucun  meuble,  aucua 
ürneraent  qui  les  distinguât  des  autres  cases,  elles 
dtcient  seulement  plus  spacieuses  et  pouvoient  avoir 
8o  pieds  de  long  sur  20  pieds  de  large.  Ils  remar- 
quèrent dans  la  plupart  un  cylindre  d’osier  long  de 
3 ou  4 pieds,  garni  de  plumes  noires , lequel  ëtoif; 
suspendu  au  toit.  Yoyez  article  peinture  et  sculp- 
ture. 

Les  cabanes  des  habitans  des  îles  Pelew  sont  assez 
semblables  à celles  d’Otaïti.  On  n’y  trouve  qu’une 
seule  pièce  au  centre  de  laquelle  ces  insulaires  pra- 
tique une  espèce  d’âtre  ou  foyer  dans  un  endroit 
plus  enfonce  que  le  plancher  et  où  ils  placent  au 
lieu  de  bois  des  gravois  ou  de  la  ^erre  ; c’est  là  qu’ils 
allument  leurs  feux  et  qu’ils  font  cuire  leurs  alimcns. 

L’architecture  de  leurs  tombeaux  est  aussi  simple 
que  celle  de  leurs  cabanes.  La  plupart  sont  ornes 
d’une  espèce  de  cippeposé  sur  de  larges  pierres.  Ces 
tombeaux  »ont  environne's  d’une  claie  ou  treillis  afin 
d’ empêcher  qu’on  ne  foule  les  cadavres  aux  pieds. 

Ces  insulaires  connoissent  aussi  l’art  des  fortifica- 
tions. Une  de  leur  ville  principale  bâtie  sur  les 
bords  de  la  mer  étoit  défendue  , pa  r un  rempart 
jeté  sur  la  chausse'e  qui  conduit  à Felew.  Ce  rempart 
avoit  10  ou  12  pieds  de  hauteur.  On  voyoit  dans 
i’inte'rieur  un  banc  élevé  sur  lequel  les  habitans 
pouvoient  se  placer  et  jeter  des  lancés  à leurs  en- 
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Ï161111S.  Ce  genre  de  fbriilicntîon  prouTe  Cju.e  ces  peu- 
ples se  fient  plus  ser  leurs  forces  individuelles  qu9 
sur  leur  marine,  lorsqu’ils  sont  en  guerre  avec  leurs 
3'oisins. 

Les  hutes  des  Hottentots  loin  d’étre  aussi  régu- 
lières , aussi  spacieuses  que  les  cabanes  des  habitans 
dOtaiti  et  des  îles  Pelew  , n’ont  que  huit  à neuf 
pieds  de  diamètre  ; a elles  sont  couvertes  , dit  Yail- 
n lant,  de  peaux  de  bœufs  ou  de  mouton,  mais 
a plus  ordinairement  de  nattes  ; elles  n’ont  qu’une 
a seule  ouverture  fort  étroite  et  fort  basse.  C’est  au 
a milieu  de  ce  four  que  la  famille  entretient  son 
a feu.  La  fumee  e'paisse  qui  remplit  ces  tanières  et 
a qui  n’a  d’autre  issue  que  la  porte  , unie  à la  fètb 
a dite  qu’elles  conservent  toujours , ëtoufl'eroit  l’Eu- 
a ropëen  qui  auroit  le  courage  d’y  rester  deux  mi- 
a mîtes  ; l’habitude  rend  tout  cela  supportable  à 
a ces  sauvages  ; à la  ve'rilë  ils  n’y  demeurent  point 
a durant  le  jour  ; mais  à l’approche  de  la  nuit  cha- 
a cun  gagne  sa  demeure  , etend  sa  natte , la  couvre 
a dune  peau  de  mouton,  et  s’y  dorlote  aussi  bien 
a que  sur  le  duvet  a. 

Les  cabanes  caffres  plus  vastes  et  plus  ëleve'es 
que  celles  des  Hottentots,  sont  en  méme-tems  plus 
régulières  ; leur  forme  est  hëmisphërique  ; la  car- 
casse est  une  sorte  de  treillage  solide  et  uni  qu’on 
enduit  en  dedans  et  en  dehors  d’une  espèce  de  tor- 
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cliis  ou  d’algamasse  de  bouze  et  de  glais®  battue 
ensemble.  Ces  butes  offrent  à l’œil  un  air  de,  pro- 
preté que  n’ont  certainement  point  les  tanières,  des 
Hottentots.  1 

Le  sol  intérieur  est  enduit  comme  les  murs. 
On  ménage  7ers  le  centre  un  petit  foyer  circulai- 
renient  entouré  d’un  rebord  saillant  de  deux  ou  trois 
pouces , pour  contenir  le  feu  et  mettre  la  cabane  à 
l’abri  de  ses  atteintes.  Dans  le  tour  extérieur  et  à 5 
ou  6 pouces  de  la  cabane , on  creuse  bn  petit  ca- 
nal profond  d’un  demi-pied  et  qui  porte  autant  de 
largeur.  Ce  canal  est  destiné  à recevoir  les  eaux  : 
et  par  ce  moyen  on  éloigne  toute  espèce  d’humidité.' 

Les  cabanes  des  Indiens  de  la  Nouvelle  Galles 
Méridionale  sont  aussi  mal  construites  que  celles  des 
Hottentots  et  moins  commodes  que  celles  des  CafFres. 
Ce  sont , dit  Watlcin-Tench  , des  espèces  de  fours 
dont  plusieurs  morceaux  d’écorce  d’arbre  joints  les 
uns  aux  autres  , forment  les  murailles  et  la  couverture. 
Ces  cabanes  sont  ouvertes  ; leur  extrémité  est  très- 
basse  et  d’une  étendue  suffisante  pour  qu’un  homme 
puisse  s’y  tenir  couché  dans  toute  sa  longueur.  Il 
paroît  cependant  que  ces  sauvages  comptent  moins 
sur  leurs  cabanes  que  sur  les  cavernes  et  les  antres 
des  rochers  pour  se  mettre  à l’abri  des  injures  de 
l’air. 

Les  Ramtschadales  , autre  espèce  de  sauvages 
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qii’tm  Climat  rigoureux  asâége  sans  cesse  , logent 
l’c-îe  dans  leurs  Lalagnns,  et  se  reürent  Tnivcr  dans 
les  isbas.  Lesscps  nous  apprend  qu’on  a dciendu  dans 
cette  partie  mcridicnale  du  Kamtscbaîba  de  construire 
désormais  des  yourtes  ou  demeures  souterraines  ; 
maintenant  elles  sont  entièrement  ddtruites , à peine 
cn_  troiive-t-on  quelques  vestiges  .dort  l’interieur  est 
cembie  5 et  qui  représente  au  dehors  le  faite  élargi 
de  nos  glacières. 

Le  ccmbic  des  Balagan;,  continue  Lesseps  , part. 
U ^ p.  27,  est  a la  fois  le  premier  et  le  dernier 

U eiage  ; il  forme  tout  l’appartement , c’est -cà- dire  , 
>>  une  chambre.  Un  trou  praiiquë  dans  le  toit  ouvre 
U un  passage  à la  fumee  lorsqu’on  aîiume  du  feu 
U pour  préparer  les  alimens  ; cette  cuisine  s’établit 
U alors  au  milieu  de  la  chambre  où  les  grossiers 
U Kamtschadales  mangent , se  couchent  et  dorment 
U péle-mële  sans  le  moindre  dégoût  ni  aucun  scru- 
u pule.  Bans  ces  appartemens  il  n’est  point  question 
U de  rené  res  , on  n’y  trouve  qu’une  porte  si  basse 
» Cl  si  étrone  , qu’elle  donne  à peine  entrée  au 
U jour.  L’escaher  est  digne  de  la  maison  ; c’est  une 
V poutie,  ou  plutôt  un  arbre  entaillé  irès  gressière- 
» ment  , dont  un  bout  pose  a terre  , et  l'autre  est 
U élevé  a la  hauteur  du  plancher;  il  arrive  à l’ansle 
» de  la  perte  au  niveau  d’une  espèce  de  galerie  dé- 
a couverte  qui  §e  trouve  en  avant  ; ect  arbre  a con- 


» servé  sa  rondeur  et  présenté  sur  un  côte  de  sa 
r>  superficie,  ce  que  je  ne  saurois  appeler  des  marches, 

U vu  qu’elles  sont  si  incommodes , que  j’ai  pensé  plus 
» d’une  fois  m’y  rompre  le  cou.  Les  habitations 
U d’hiver  sont  d’une  structure  moins  bizarre.  Si  elles 
» étoient  aussi  grandes  , elles  ressembleroient  parfai- 

tement  aux  maisons  des  paysans  russes 

Les  fenêtres  n’en  sont  ni  larges , ni  hautes  ; les  car- 
reaux sont  de  peaux  de  saumons , de  vessies  de  dif- 
férens  animaux  , ou  de  gorges  de  loups  marins  pré- 
parées , quelquefois  même  de  feuilles  de  talc  , ce 
qui  est  très-rare  et  annonce  l’opulence  des  maîtres. 
Ces  peaux  sont  tellement  raclées  et  si  bien  apprê- 
tées qu’elles  acquièrent  une  sorte  de  transparence  , 
et  donnent  un  peu  de  jour  à la  chambre  ; mais  il 
s’en  faut  bien  qu’on  puisse  distinguer  au  travers  les 
objets  extérieurs. 

Disons  un  mot  de  ces  cavernes  ou  tanières  nxim- 
mées  yourtes  par  le?  malheureux  Kamtschadales  , 
dont  la  grossière  ineptie  atteste  plus  que  la  diffé- 
rence même  des  latitudes  , combien  la  nature  a été 
partiale  envers  les  habitans  d’Otaïii  et  des  îles  Pelew  ; 
le  comble  même  est  seus  terre  , il  s’élève  presque 
à fieur  du  sol  et  en  forme  de  cône  tronqué  ; mais 
pour  en  prendre  une  idée  plus  juste  , qu’on  se  figure 
un  grand  trou  quarré  d’environ  6 à 7 toises  de  dia- 
mèire  , et  de  8 pieds  de  profondeur  •,  les  quatre  côtés 


( Ï7C  > 

revêtus  de  solives  ou  de  planches  , et  tous  les  inter- 
stices  de  ces  murs  remplis  avec  de  la  terre  de  la  * 
paille  ou  de  i’herbe  sechêe  et  des  pierres.  Au  fond 
de  ce  trou  sont  plantes  plusieurs  poteaux  soutenant 
des  traverses  sur  iescjuelles  porte  le  toit  ; il  commence 
au  niveau  du  sol  et  l’excède  de  4 pieds  La  pente 
est  peu  rapide;  il  est  au  reste  construit  comme  les 
murs.  Vers  le  sommet  il  est  perce'  quarre'ment , et 
cette  ouverture  a quatre  pieds  de  long  sur  trois  de 
large  ; c’est  par  là  que  s’échappe  la  fumée  et  qu’on 
descend  dans  la  yourte  à l’aide  d’une  échelle  ou 
poutre  entaillée  , qui  s'élève  dans  l’intérieur  à l’ori- 
fice de  cette  entrée  commune  aux  hommes  et  aux 
femmes.  Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  qu’on  regarde  ■ 
comme  une  sorte  de  deshonneur  de  passer  sous 
une  porte  très-basse  qui  se  trouve  à l’un  des  côtés 
de  la  yourte.  Pour  terminer  la  description  des  de- 
hors de  ces  habitations , j’ajouterai  , continue  l’inté- 
ressant et  courageux  Lesseps , qu’elles  sont  entour- 
rées  d’une  palissade  assez  'haute  ; sans  doute  pour  ■ 
les  garantir  des  coups  de  vent  ou  de  la  chûte  deg 
neiges'. 

Il  règne  constamment  dans  ces  maisons  souter-  ' 
rames  une  fumée  si  épaisse  , que  l’issue  pratiquée  à 
la  partie  supérieure  ne  sauroit  suffire  à son  évapo- 
ration ; aussi  établit-on  derrière  le  foyer  une  espèce 
de  ventouse  dont  la  direction  est  oblique.  Cette  es- 


pèce  de  soupirail  s’appelle  joupanu  ; son  orifice  aboutit 
au  dehors  à quelques  pieds  de  l'ouverture  quarre'e  , 
on  la  ferme  ordinairement  avec  une  natte  ou  un 
paillasson. 

Les  yourtes  des  Tongous  ne  s’enfoncent  point 
sous  terre  comme  celles  de  Kamtschadales  et  de  la 
plupart  des  Roriaques  fixes  ; la  forme  en  est  aussi 
plus  longue  et  la  construction  plus  soigne'e.  Des 
poutres' e'paisses  en  soutiennent  les  murailles,  et  il 
règne  , une  e'troite  ouverture  dans  toute  la  longueur 
du  toit.  A 8 pieds  au-dessus  du  feu  qu’on  n’c'teint 
pas  même  durant  la  nuit  , on  suspend  à des  tra- 
verses les  provisions  de  poissons  et  les-  loups  marins  , 
pour  les  se'cher  et  les  fumer.  Au  moyen  de  deux 
portes  pratique'es  en  face  l’une  de  l’autre  aux  extré- 
mités du  bâtiment , on  introduit  les  arbres  et  les 
morceaux  de  bois  énormes  avec  lesquels  on  entre- 
tient le  feu.  Chaque  famille  a son  lit  dans  des  cases 
séparées  sur  les  côtés  de  la  yourte  ; celle  où  j’en- 
trai , dit  Lesseps  , étoit  partagée  en  cloisons  dont  les 
murs  n’étoient  que  de  peaux  de  poissoxas  préparées  , 
cousues  ensemble  et  teintes  de  difFéreuxtes  couleurs  j 
cette  tapisserie  bigarrée  n’est  point  désagréable. 

Des  Tongous  , Lesseps  passe  chez  les  Yakoiites. 
Un  prince  nommé  Girkoff  eut  la  complaisance  , dit- 
il  , de  me  montrer  en  détail  son  habitation,  l’une  des 
plus  belles  en  ce  genre. 


La  granaeur  de  ces  maisons  varie  suivant  que  îè 
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proprietaire  est  plus  ou  moins  riche  , que  sa  famille 
est  plus  ou  moins  nom-hreuse.  Des  poutres  pose« 
debout  les  unes  à côte'  des  autres  et  recouveites  de 
terre  grasse  en  forment  les  murs  qui  ne  s’élèvent 
point  perpendiculairement  comme  les  noires.  Plus 
rapproclie's  vers  le  haut  , ils  supportent  un  toit  dont 
l’inclinaison  est  un  peu  rapide;  dans  quelques  3"ourtes^ 
il  est  soutenu  par  des  poteaux.  Une  seule  porte  donne 
accès  dans  l’inte'rieur  qui  se  partage  en  deux.  Le 
coté  le  plus  propre  est  habite'  par  les  hommes  qui 
s’y  retirent  sous  des  coropartiraens  distribue's  à e'gales 
distances  auprès  des  murs  ; ce  sont  des  cahutes  que 
^e  ne  puis  mieux  comparer  qu’aux  petites  loges  des  i 
vaisseaux  hollandais  : chaque  couple  ici  a la  sienne;  i 
de  l’ai  tre  côte'  de  la  yourte  demeurent  les  bétes , 
les  vaches , les  veaux  ; c’est  tout  simplement  une  i 
etable.  Au  centre  du  bâtiment,  est  place'e  la  chemi-  j 
me'e  de  forme  circulaire  et  construite  en  bois.  I 

, CHASSEETPÉCHE.  I 

j 

En  commençant  cette  esquisse  par  l’histoire  trop 
rapide  de  l’agriculture  chez  les  bons  Otaïtiens  et  ; 
chez  les  grossiers  habitans  de  la  Nouvelle  Galles  , j 
peut-être  bêlas  ! eussai-je  été  un  historien  plus  fidèle-  j 
peut-être  eussai-je  mieux  suivi  la  marche  de  la  na-  | 
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tiire  , en  montrant  d’abord  l’homme  sauvage  parcou- 
rant les  forets  , déclarant  la  guerre  aux  animaux 
qui  fuient  à son  aspect , et  à peine  réuni  en  socie'té 
de'jà  savant  dans  l’art  d’égorger  sps  semblables. 

Les  habiUins  de  la  terre  des  Pctiigons,  sont  d’ex- 
cellens  hommes  de  cheval.  L’arme  dont  ils  se  servent 
pour  la  chasse  des  vaches  et  des  taureaux  sauvages  , 
est  une  espèce  de  lance  dont  le  fer  , au  lieu  d’être 
attache  à l’extrémité  du  bois  , a son  tranchant  per- 
pendiculaire au  fust , ce  qui  rend  ces  lances  à peu- 
près  semblables  à une  longue  hache  efFilée,  Armés 
de  cet  instrument , dit  Walter  rédacteur  du  célèbre 
amiral  Ansou  , les  chasseurs  environnent  la  bête  , 
et  celui  qui  peut  la  prendre  en  croupe  lui  coupe  le 
jarret.  L’animal  tombe  ordinairement  du  premier 
coup  ; les  chasseurs  le  laissent  là  , et  vont  à la'quéte 
d’un  autre. 

En  général  on  doit  remarquer  que  les  peuples  des 
régions  septentrionales  sont  plus  hardis  et  plus  in- 
dustrieux -à  la  chasse  que  les  habitans  des  fertiles 
contrées  de  la  mer  pacifique  et  des  Indes.  Lesseps 
parle  de  l’adresse  avec  laquelle  les  Ramtschadales 
prennent  les  martres'^  zibelines.  Un  d’entr’eux  , dit-iî , 
nous  demanda  un  cordon  : nous  ne  pûmes  lui  donner 
que  celui  qui;  atîachoit  nos  cheveux.  Tandis  qu’il  y 
faisoit  un  nœud  coulant , des  chiens  dressés  à celte 
chasse  ayoient  eut(3uré  l’arbre.  L’animal  occupé  à 
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les  regarder  , soit  frayeur , soit  stupidité  naturelle 
ne  bougeoit  pas  ; il  se  contenta  d’alonger  son  cou 
lorsqu’on  lin  présenta  le  nœud  coulant  ; deux  fois  il 
s’y  prit  de  lui-i'nënie  , et  deux  fois  ce  lacs  se  défit, 
A la  fin  la  martre  s’ëtant  jete'e  à terre , les  chiens 
voulurent  s’en  saisir  ; mais  bientôt  elle  sut  se  dëbar- 
jasser  et  elle  s’accrocha  avec  ses  pattes  et  ses  dents 
au  museau  d’un  des  chiens,  qui  n’eut  pas  sujet  d’ctre 
satisfait  de  cet  accueil.  Comme  nous  voulions  tâcher 
de  prendre  l’animal  en  vie  , nous  e'cart.imes  les  chiens  : 
la  maitie  quitta  aussitôt  prise  et  remonta  sur  un 
arbre  où  , pour  la  troisième  fois  on  lui  passa  le 
lacs  qui  coula  de  nouveau  ; ce  ne  fut  qu’à  la  qua- 
trième que  le  Kamtschadale  parvint  à la  prendre. 
Cette  facilite  de  chasser  les  martres  est  d’une  grande 
ressource  aux  habitans  de  ces  contrées  , obligés  de 
payer  leurs  tributs  en  peaux  de  martres  zibe- 
lines. 

La  chasse  de  l’ours  exige  plus  d’art  et  sur-tout 
plus  de  hardiesse.  Les  Kamtschadales  l’attaquent  de 
aifterentes  maniérés  : quelquefois  ils  lui  tendent  des 
pièges.  Sous  une  trape  pesante  , suspendue  en  l’air , 
ils  mettent  un  appât  quelconque  afin  d’y  attirer  l’ours; 
ceiui-ci  ne  1 a pa.s  plutôt  senti  et  apperçu  qu’il  s’a- 
vance pour  la  dévorer  : en  ménie-tems  il  ébranle 
le  foible  support  de  la  trappe  , qui  lui  retombe  sur 
le  cou  et  punit  sa  voracité  en  lui  écrasant  la  tête , 
souvent  même  tout  le  corps. 
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îi  est  une  autre  chasse  aux  ours  fort  en  usage  au 
Kamtscliatka , et  pour  laquelle , continue  Lesseps  , 
on  jugera  qu’il  faut  autant  de  force  que  de  courage. 
Un , Ramtschadale  part  pour  aller  à la  decouverte 
d’un  ours  ; il  n’a  pour  armes  que  son  fusil , espèce 
de  carabine  dont  la  crosse  est  très-mince,  plus  une 
lance  ou  un  e'pieu  et  son  couteau.  Toutes  ses  pro. 
visions  se  bornent  à un  petit  paquet  contenant  une 
vingtaine  de  poissons  seche's.  Ainsi  muni  et  e'quippé 
il  pe'nétre  dans  l’épaisseur  des  bois  et  dans  tous  les 
endroits  qui  peuvent  servir  de  repaire  à l’animaL 
C’est  pour  l'ordinaire  à travers  les  broussailles  ou 
parmi  les  joncs , au  bord  des  lacs  ou  des  rivières 
qu’il  se  poste  et  attend  son  ennemi  avec  constance 
et  intrépidité  : s’il  le  faut  il  restera  ainsi  en  ambus- 
cade  une»  semaine  entière  , jusqu'à  ce  que  fours 
>ienne  à pafoître.  Dès  qu'il  le  voit  à sa  portée  il 
pose  eir  terre  une  fourche  en  bois  qui  tient  à son 
fusil.  A l’aide  de  cette  fourche,  le  coup-d’œil  acquiert 
plus  de  justesse  et  la  main  plus  d’assurance  ; il  est 
rare  qu’avec  une  balle  même  assez  petite , il  ne 
touche  pas  l’animal , soit  à la  tête , soit  dans  la 
partie  des  épaules  , son  endroit  semible  ; mais  il 
faut  qu’il  recharge  dans  la  même  minute  , car  si 
1 ours  n est  pas  renversé  du  premier  coup  il  devient 
furieux  et  accourt  aussitôt  pour  se  jeter  sur  le  chas- 
seur qui  n’a  pas  toujours  le  teras  de  lui  en  retirer 
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second.  Alors  le  Kami scliad ale  a recours  à sa  lance 
dont  il  s'arme  à la  hâte  pour  se  défendre  contre 
l’ours  en  furie  qui  l’a  taque  à son  tour.  Sa  vie  est 
en  danger  s'il  ne  porte  à l’aiiim.al  un  coup  mortel  ; 
souvent  il  arrive  que  dans  ces  ccmhats  l’homme  n’est 
pas  constamment  le  vainqueur  ; cela  n’empéche  pas 
les  habilans  de  ces  contrées  de  s’y  exposer  presque  ^ 
journellement.  | 

Leur  manière  de  chasser  les  Prennes  c|ui  se  trouvent  | 
en  assez  grand  nombre  dans  ces  cantons  , est  très- 
facile  et  n’expose  le  chasseur  à a.ucun  danger.  Les  i 
Kamtschadales  entourent  de  palissades  une  ceit-.dne 
ctendue  de  terrein  , en  laissant  seulement  quelques 
ouvertures  ; c’est  la  qu’ils  tendent  leurs  filets  ou  leurs 
lacs , ensuite  ils  se  séparent  afin  de  pousser  les  Rennes  ' 
dans  ces  pièges.  Ces  animaux  , en  cherchant  à se 
sauver  , s’y  précipitent  et  s’y  trouvent  arrêtés  ou  par 
le  cou  , ou  par  leur  bols  ; ■ un  grand  nombre  par- 
viennent à s’échapper  en  brisant  les  lacets , ou  fran- 
chissant les  palissades  ; cependant  il  est  rare  que  vingt 
ou  trente  hommes  réunis  en  troupe  ne  prennent  au 
moins  soixante  Rennes  à la  fois. 

Au  rapport  de  Wallis  , Cook , Parkinson  et  Bou- 
gainville , les  Pécherais  se  servent  pour  la  pêche  d’un 
os  de  poisson , long  d’un  pied  , aiguisé  par  le  bout 

et  dentelé  sur  un  des  côtés.  Ces  sauvages  l’adaptent 

/ 

à une  longue  perche  et  s’en  servent  en  manière  de 
harpon.  Les 
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Les  habitans  d’Otaïti  sont  plus  industrieux  encore. 
On  est  e'tonne'  de  l’art  avec  lequel  sont  faits  les  ins- 
trumens  dont  ils  se  servent  pour  la  pèche.  Leurs 
hameçons  -,  dit  Bougainville  , sont  de  nacre  aussi  dé- 
licatement travailles  que  si  ces  Indiens  a voient  le 
secours  de  inos  outils  ; leurs  filets  sont  absolument 
semblables  aux  nôtres  et  tissus  avec  du  i\l  de 
pite. 

Watlcin  - Tench  et  Phillip  nous  apprennent  que 
les  Indiens  de  la  Nouvelle  Galles  Méridionale  sont  ' 
d’excellens  plongeurs , et  vont  quelquefois  chercher 
sous  l’eau  les  coquillages  ou  le  poisson  ' qu’ils  ont 
blesse'  avec  leurs  lances. 

Les  Kamtschadales  font  rarement  usage  de  la  seine, 
mais  presque  toujours  de  filets  ordinaires  ou  d’une 
espèce  de  harpon  qu’ils  manient  avec  beaucoup  d’a- 
drese.  Les  seines  ne  leur  servent  que  pour  prendre 
des  loups  marins  ; elles  sont  faifes  de  lanières  de 
cuir,  et  les  mailles  en  sont  foit  ouvertes.  Ils  ont 
encore  une  autre  manière  de  pécher  , c’est  en  mu- 
rant la  rivière  avec  des  poteaux  et  des  branchages 
qui,  e'tant  très-serre's  , n’offrent  au  poisson  qu’un  pas- 
sage étroit , souvent  on  lui  en  laisse  plusieurs  à l’ou- 
verture desquels  sont  placés  des  paniers  disposés  de 
façon  que  le  poisson  une  fois  entré  n’en  peut  plus 
sortir, 
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BougainyiUe  nous  apprend  que  les  étoffes  d’Otaïti  || 
sont  tissues  avec  l’écorce  d’un  arbuste  que  tous  les  1 
Babitans  cultivent  autour  de  leurs  maisons.  Un  | 
morceau  de  bois  équarri  et  rayé  sur  ses  quatre  faces  iii 
par  des  traits  de  différente  épaisseur  , leur  sert  à | 
battre_cette  écorce  sur  une  planche  très -unie.  Ils  ■ I 
T jetent  un  peu  d’ePcU  en  battant  et  parviennent  ^ ^ 
ainsi  à fabriquer  une  étoffe  très-égale  et  très- fine  de  A 
la  nature  du  papier,  mais  beaucoup  plus  souple  et  t 
moins  sujette  à être  déchirée.  Ils  lui  donnent  une  S 
grande  largeur  et  ils  en  ont  de  différentes  sortes , plus 
ou  moins  épaisses  , mais  toutes  travaillées  de  la 
meme  manière.  J’ai  vu  en  Angleterre  plusieurs  échan- 
tillons  de  ces  étoffes  dont  parie  Bougainville  et  j’ai  <:j 
admiré  l’art  ave  lequel  elles  sont  tissues.  |l 

Vaillant  nous  a transmis  des  détails  précieux  sur  i 
la  manière  dont  les  Gonaquois  prépai'ent  la  peau  des 
animaux  qu’ils  ont  tués  à la  chasse  ; je  vais  rapporter  *1: 
le  texte  même  de  cet  écrivain. 

« Pour  former  les  trous  , le  Gonaquois  se  sert  d’une 
» alêne  de  fer  quand  il  peut  en  avoir , à son  oefaut, 
n il  en  fait  avec  des  os.  Ceux  de  la  jambe  d’au-  ^ 
» truche  étant  les  plus  durs  qu’ils  connoissent,  sont  , i 
aussi  ceux  qu’ils  estiment  d’avantage.  Il  y a deux 


C *79  ) 

w manières  d’enlever  le  poil  d’un  kros , ou  manteau 
» fait  de  peau  de  béte.  Quand  l’animal  est  nouvelle- 
» ment  de'pouillé  et  que  la  peau  est  encore  fraiche,  on  se 
» contente  de  la  rouler  en  dedans  et  de  l’oublier  pen- 
» dant  deux  jours.  Ce  tems  suffit  pour  que  la  fer- 
» mentation  soit  commencée;  c’est  le  moment  d’arracher 
» le  poil , qui  presque  .de  lui-méme  quitte  et  se  dé- 
» tache  facilement  ; on  donne  par  le  frottement  une 
» sorte  de  préparation  à la  peau , on  la  laisse  ensuite 
V durant  un  jour  entier  couverte  dans  toute  sa  lon- 
» gueur  de  feuilles  de  figuier  bien  macérées  et  tri- 
55  tarées.  On  détache  après  cette  opération  les  h- 
» bres  et  tou  les  les  parties  charnues  qu’on  apperçoit; 
» enfin  à force  d’étre  frotté  , fatigué  avec  des  graisses 
» de  mouton  , le  kros  acquiert  tout  le  moelleux  et  la 
» flexibilité  d’une  étoffe  tissue  >>. 

Ecoutons  maintenant  Lesseps  sur  les  préparations 
de  même  genre  en  usage  chez  les  habitans  du  Kamt- 
chatka. Les  femmes  Kamtchadales  , dit-il  , raclent 
d’abord  avec  une  pierre  taillante  enchâssée  dans  un 
bâton  les  peaux  des  animaux  que  leurs  maris  ont 
tués  à la  chasse.  Elles  en  enlèvent  les  parties 
grasses , puis  elles  continuent  de  les  ratisser  afin 
de  les  rendre  moins  épaisses  et  de  leur  donner 
plus  de  souplesse.  La  seule  couleur  dont  elles 
fassent  usage  pour  es  teindre  est  d’un  rouge 

très-foncé  ; elles  la  tirent  de  l’écorce  d’un  arbre 
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nppellée  en  russe  œkhovaia  dereva  , et  connu  chez 
iTous  sous  le  nom  d’aulne.  On  fait  bouillir  cette 
écorce  ^ puis  on  en  frotte  la'  peau  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  bien  impre'gne'e  de  teinture.  Les  couteaux  qui 
servent  pour  couper  ensuite  ces  peaux  sont  courbes 
et  de  l’invention  de  ces  peuples. 

Des  nerfs  de  rennes  très-effile's  et  pre'parés  par  ces 
■mêmes  femmes  leur  tiennent  lieu  de  fil.  elles  cousent 
parfaitement  bien.  Leurs  aiguilles  leur  viennent  d’O- 
chotsk  , ville  de  Sibe'rie  au  gouvernement  d’Irkoutsk , 
à l’embouchure  de  l Ochota  dans  la  mer  d’Ochotsk  , 
entre  la  Tartarie  et  le  Ramtschatka  ; elles  n’ont  rien 
d’extraordinaire;  leurs  dez  ressemblent  à ceux  de  nos 
tailleurs , elles  les  mettent  toujours  sur  l’index. 

C O S T U M E S. 

Après  avoir  donné  une  légère  idée  du  petit  nombrè 
d’étoffes  fabriquées  par  les  Otaïtiens , les  Gonaquois  et 
les  Ramtschadales , je  vais  offrir  maintenant  à mes 
lecteurs  des  tableaux  plus  variés.  Sans  doute  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  les  costumes  des  habitans  de  l’Amé- 
rique , de  l’Inde  ou  des  froides  contrées  du  nord  de 
l’Asie , ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l’artiste  , et 
même  pour  l’observateur  philosophe  , accoutumé  à 
saisir  ces  rapports  déliés  et  fugitifs  qui  échappent  à 
la  tourbe  contemplative , mais  qui  pour  lui  sont  dei 
traits  de  lumière. 


Les  Indiens  qui  hciijitent  le  Nord  et  le  Sud  de  la 
rivière  de  la  Plata  n’ont  d’autre  vêtement  qu’un  grand 
nian  eau  de  peaux  de  chevreuil  qui  leur  descend  jus- 
qu’aux talons  , et  dans  lequel  ils  s’enveloppent.  Les 
peaux  dont  il  est  compose  sont  très-bien  passe'es  ; ils 
mettent  le  poil  en  dedans  , et  le  dehors  est  peint  de 
diverses  couleurs.  La  marque  distinctive  des  Caciques 
est  un  bandeau  de  cuir  dont  ils  ^se  ceignent  le  front  ; 
ce  bandeau  est  de'coupê  en  forme  de  couronne  et 
orne  de  plaques  de  cuivre. 

Une  singularité'  frappante  , c’est  que  l’habillement 
des  Patagons  est  à-peu-près  semblable  à celui  des 
Indiens  de  la  rivière  de  la  Plata.  Cet  habillement  , 
dit  Bougainville , consiste  en  une  simple  braie  de  cuir 
qui  leur  couvre  les  parties  naturelles.;  Ili  ont  en 
outre  un  grand  manteau  de  peaux  de  Guanaques  ou  de 
Puvillos  attache'  autour  du  corps  avec  une  ceinture  ; 
ce  manteau  descend  jusqu’aux  talons  , et  en  gêne'ral 
ces  peuples  laissent  retomber  en  arrière  la  partie 
destine'e  à couvrir  les  e'paules  ; de  sorte  que  , malgré 
la  rigueur  du  climat  ^ ils  sont  presque  toujours  nus 
de  la  ceinture  en  haut.  L’habitude  les  a sans  doute 
rendus  insensibles  au  froid  ; car , dit  encore  Bougain- 
ville , quoique  nous  fussions  ici  en  été  , le  thermo- 
mètre de  Réaumur  n’y  ayoit  encore  monté  qu’un  seul 
jour  à dix  dégrés  de  congellation.  Les  Patagons. 
portent  des  espèces  de  bottines  faites  de  -cuir  d«i 
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cheval  ouvertes  par  derrière  ; deux  ou  trois  d’entr’eux 
avoieut  aijtour  du  jarret  un  cercle  de  cuivre  d’envi- 
ron deux  pouces  de  largeur.  Mais  c’est  assez  parler 
des  habitans  de  la  terre  magellanique  , passons  main- 
tenant chez  les  Pécherais  , dont  Bougainville  nous  a 
donné  l’histoire. 

Ces  sauvages  sont  presque  nus  , n’ayant  pour  vê- 
tement que  de  mauvaises  peaux  de  guanaques  ou  d« 
loups  marins  trop  étroites  pour  les  couvrir  entière- 
ment , et  dont  ils  font  aussi  des  toits  pour  leurs  ca- 
banes ou  des  voilei  pour  leurs  pirogues. 

Les  Pécherais , ainsi  que  les  Otaïtiens , laissent  croître 
la  partie  inférieure  de  leur  barbe  ; mais  ils  se  rasent 
les  moustaches  et  le  haut  des  joues.  Cook  et  Bou- 
gainville nous  apprennent  qu’ils  ne  rognent  jamais 
leurs  ongles  , excepté  celui  du  doigt  du  milieu  de  la 
main  droite.  Quelques-uns  se  coupent  les  cheveux 
très-courts , d’autre  les  laissent  croître , et  les  portent 
attachés  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  aussi  l’ha- 
bitude de  les  oindre  , ainsi  que  leur  barbe  ^ avec  de 
l’huile  de  cocos. 

Les  Otaïtiens  sont  presque  toujours  nuds  , et  n’ont 
en  général  d’autre  vêtement  qu’une  ceinture  qui  leur 
couvre  les  parties  naturelles  ; mais  les  chefs  s’enve- 
loppent dans  une  grande  pièce  de  ces  étoffes  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  ; ils  la  laissent  tomber  jusques  sur 
les  genoux.  Cette  longue  toge  est  aussi  rhabillement 
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■=des  femmes  J et  elles  sayent  l’arranger  avec  assez  d’art 
pour  donner  à ce  yétement  si  simple  en  lui-même  une 
sorte  de  grâce  et  un  air  de  coquetterie  qui  contribue 
à relever  leurs  attraits  naturels. 

Comme  les  Otaïtiennes  ne  s’exposent  jamais  nues 
aux  ardeurs  du  soleil  , et  qu’un  petit  chapeau  de 
cannes  garni  de  fleurs  défend  leur  visage  de  ses  rayons, 
elles  sont  infiniment  plus  blanches  que  les  hommes. 
Ces  Indiennes  si  vante'es  par  nos  voyageurs  modernes 
ont  coutume  de  se  peindre  de  bleu  foncé  les  reins  et 
les  fesses  ; c’est  une  parure  et  en  mérae-tems  une  mar- 
que de  distinction.  Les  hommes  sont  soumis  à la  meme 
mode.  « Je  ne  sais  , dit  Bougainville  , comment  ils 
s’impriment  ces  traits  ineffaçables  , je  pense  que  c’est 
>>  en  piquant  la  peau  , et  en  y versant  le  suc  ae  cer- 
V laines  herbes  , ainsi  que  je  l’ai  vu  pratiquer  aux  in- 
digènes  du  Canada 

Un  autre  usage  d’Otaïti  commun  aux  hommes  et 
aux  femmes  , c’est  de  se  percer  les  oreilles  et  d’y  sus- 
pendre des  perles  ou  des  fleurs  de  toute  espèce. 

L’usage  de  se  tatouer  ainsi  le  dos  et  la  poitrine  se 
retrouve  chez  les  insulaires  de  l’Archipel  des  naviga- 
teurs qui  ont  également  la  poitrine  et  les  cuisses  jus- 
qu’au-dessus du  genou  peintes  d’un  bleu  fonce.  lisse 
coupent  ou  s’arrachent  la  barbe  : tous  en  general 
ont  les  cheveux  noirs  et  relevés  sur  la  tête. 

Plus  on  s’éloigne  de  la  fertile  Otaïti , plus  le  co§- 
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tume  devient  sauvage  et  sans  grâce.  Les  habitans  de 
l’ile  des  Lepreux  sont  nus  ; à peine  se  couvrent-ils 
d’une  natte  les  parties  naturelles  ; les  femmes  ont  des 
écharpes  pour  porter  leurs  en  fans  sur  le.  dos.  Nous 
avons  examiné  , disent  Parkinson  et  Bougainville , 
quelques-Uns  des  tissus  qui  composent  ces  espèces  de 
bretelles  , et  nous  y avons  cependant  remarqué  d’assez 
jolis  dessins  faits  avec  une  belle  teinture  cramoisie. 
Ces  insulaires  n’ont  point  de  barbe  , ils  se  percent  les 
narines  afin  d’y  suspendre  de  petites  arrêtes  de  pois- 
son> , et  portent  au  cou  des  plaques  d’écailles  de  tor- 
tue. Leurs  bras  sont  ornés  d’une  espèce  de  bracelets 
fa  tj  de  dents  de  Babiroussa  , ou  d’une  matière  sem- 
blable à l’ivoire.  Bient^  t nous  retrouverons  cet  usage 
parmi  les  indigènes  de  file  Pelew. 

Les  habitans  de  certaines  îles  situées  environ  à 
soixante  lieues  du  cap  de  la  Délivrance  , porter  t éga- 
lement des  bracelets , et  ornent  leur  front ainsi  que 
leur  cou  de  plaques  d’une  matière  blancheàtre. 

Une  réflexion  qui  sepréserte  natarellement  à l’es- 
prit , en  lisant  les  différens  voyages  autour  du  monde  , 
c’est  que  la  parure  de  la  plupart  des  peuples  sauvages 
consiste  presque  toujours  en  ornemens  qui  sont  de 
nature  à exciter  la  terreur.  La  plus  vive  de  toutes 
les  émotions  , et  par  conséquent  la  première  de  toutes 
les  jouissances  , est  d’inspirer  aux  autres  le^  sentiment 
de  sa  supériorité,. 
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Plusieurs  nègres  de  l’île  Bouka  ont  coutume  de 
peindre  leur  laine  de  couleur  de  sang  , et  de  se  mou- 
cheter  le  corps  de  diverses  taches  blanches.  Jl  paroît 
que  ces  sauvages  naâch'ent  du  bëtel  ; car  leurs  dents 
sont  rouges. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  Bretagne  poudrent  à 
blanc  leurs  cheveux  noirs  et  cre'pus.  Ils  nô  coupent 
point  leur  barbe  , et  portent  aux  bras  des  ornemens 
blancs  en  forme  de  bracelets.  Des  feuilles' d’arbres 
couvrent  d’une  manière  assez  imparfaite  leur  nudité. 
La  tête  de  la  plupart  est  orne'e  de  plumes  en  forme 
d’aigrrt  es.  Plusieui-s  ont  des  pendans  d’oreilles  fiiits 
avec  certaines  graines  , d’autres  suspendent  à leur  cou 
de  grandes  plaques  rondes  de  couleur  blancheàtre  ; 
d’autres  enfin  portant  des  anneaux  passés  dans  les 
cartilages  du  nez  ; mais  leur  parure  favorite  est  , 
dit  Bougainville,  des  bracelets  faits  avec  la  boucliâ 
d une  grosse  coquille  sciée  transversalement. 

Le  commodore  Phillip  , ainsi  que  White  et  Wathin- 
Tench  , nous  apprennent,  comme  on  i'a  pu  voir  dans 
le  cours  de  cette  relation  , qu’un  usage  des  naturels 
de  la  Nouvelle  Galles  Wleridionale  est  de  se  peindre 
avec  une  terre  blanche  la  partie  supérieure  du  visa ve. 

Cette  parure  n’est  pas  commune  parmi  eux  , elle 
n’est  en  usage  que  dans  certaines  circonstances  , ou 
peut-être  doit-on  la  considérer  comme  une  marque 
de  distinction.  Nous  vîmes  un  jour  , continue-Lii 
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au-dessus  des  rochers  une  femme  dont  le  cou  , le  seia 
et  le  visage  e'toient  enduits  de  cette  terre  blancheâtre , 
sa  figure  nous  parut  hideuse , tandis  qu  elle  étoit 
peut-être  un  objet  d’admiration  pour  ses  grossiers  com- 
patriotes. 

Je  ne  m’e'tendrai  pas  davantage  sur  les  costumes 
des  habitans  de  la  Nouvelle  Hoîlaade , et  je  passerai 
rapidement  de  ces  humides  contrées  au  sol  fertile  qui 
donna  le  jour  au  bon  et  malheureux  Léeboo. 

L’un  des  Rupaks  de  l’île  Pelew  , nommé  Roa-Kook  , 
pcrtoit  au  poignet  un  os  en  forme  d,e  bracelet.  Comme 
nous  désirions  savoir  ce  que  cela  signifîoit , dit  le 
rédacteur  du  voyage  , notre  interprète  mallais  com- 
muniqua cette  demande  à Roa-Rook , qui  nouS/dk 
répondre  que  c’étoit  une  marque  de  grande  di^inc- 
tion  accordée  à.  sa  famille  ainsi  qu’aux  principaux 
officiers  de  l’état  ; que  pour  lui , il  le  portoit  d’abord 
comme  frère  du  roi , ensuite  comme  chef  et  comman- 
dant générai  de  ses  troupes  tant  sur  mer  que  sur 
terre. 

Le  tatouage  ou  l’art  de  piqueter  le  corps , qui  est 
en  usage  aux  îles  Pelew  ainsi  que  dans  toutes  celles 
de  la  mer  .du  Sud  et  de  l’Amérique  , est  confié  ex- 
clusivement aux  femmes  ; celles  qui  en  sont  chargées 
sont  nommées  tackelbis  artaiL  ou  artistes  femelles. 

Les  femmes  de  dktinction  de  file  Pelew  ont  le 
visage  peint  de  couleur  jaune  ; elles  sont  couvertes 
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d’un,®  quantité  de  petite  ornemens , et  portent  des 
pendans  d’oreille  incruste's  d’e'caille  de  tortues.  Eu 
général  les  femmes  des  Rupaks  sont  très-belles  et  ont 
quelque  chose  de  la  grâce  des  voluptueuses  Ctaï- 
tiennes. 

L’habillement  des  hommes  gonaquois  a la  meme 
forme  que  celui^'des^  Hottentots , cependant  il  annonce 
plus  d’art  et  de  symétrie  ; mais  comme  les  Gonaquois 
sont  d’une  stature  plus  élevée , ils  se  font  des  man- 
teaux avec  des  peaux  de  veau  , au  lieu  de  peaux 
de  mouton  : ils  les  nomment  également  Kros , ( voyez 
étoffes  ).  Plusieurs  d’entr’eux  portent  à leur  cou  un 
morceau  d’ivoire  ou  d’os  de  mouton  très  - blanc. 
Cette  opposition  des  deux  couleurs  produit  un 
effet  assez  agréable  et  leur  sied  à merveille. 

Lorsque  les  chaleurs  sont  excessives  , ' les  hommes 
se  dépouillent  de  tout  vêtement  incommode  , et  ne 
conservent  que  leurs  jackals , c’est  un  morceau  de 
peau  de  l’animal  qui  porte  ce  nom  , et  dont  ils  se 
couvrent  les  parties  naturelles.  Les  jackals  sont  les 
tanli  ou  kanli  des  Hottentots  , et  les  adives  des  Por- 
tugais. Ce  voile  négligemment  placé  , n’est  qu’un 
vain  ornement  qui  sert  assez  mal  leur  pudeur. 

Les  femmes  des  Gonaquois  portent  le  kros  de  la 
meme  manière  que  les  hommes.  Le  tablier  qui  cache 
leur  sexe  et  qu’elles  nomment  nuypkros  , est  plus 
ample  que  celui  des  Hottentotes  : il  est  aussi 
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anistement  traTei'lc.  Pans  les  chaleurs  elles  ne  con.  ; , 

V 

servent  que  ce  tablier  avec  une  peau  qui  descend 
par  derrière'  depuis  la  ctii  ture  jusqu’aux  njolets. 

- Lés  jeunes  filles  au  dessous  de  neuf  ans  vont  ab- 
solument  nues.  Sitôt  qu’elles  ont  atteint  cet  âge  , elles  P 
portent  uniquement  le  petit  tablier.  h 

J’ai  avance'  plus  haut  que  les  Gonaquoises  mettent  ^ 
dans  leur  parure  une  sorte  d’e'le'gance.  L’habillement 
de  ces  Africaines,  continue  YailJant,  es  plus  riche- ^ 
que  celui  des  Hottentotes  , il  de'cèle  en  méme-tems 
plus  d’art  et  de  coquetterie.  Leur  principale  magni- 
ficence consiste  dans  les  ornemens  et  les  broderies  ^ 
dont  elles  surchargent  leur  ki'os  ; mais  c’est  sur-tout 
dans  l’arrangemert  des  nuypkros  ou  tabliers,  que  brillent 
tout  fart  et  le  goût  des  rusees  Gonaquoises.  Les  des- 
sins , les  compartimens  , le  rne'lange  des  couleurs  , 
rien  n’est  ne'glige'.  Plus  leurs  véteniens  sont  charge'? 
de  grains  de  rassade  , plus  ils  sont  estime's;  elles  en  ; 
ornent  meme  les  bonnets  qu’elles  portent.  Ges  bonnets 
sont  en  ge'ne'ral  de  peau  de  zèbre  dont  la  couleur  X 
mi-partie  blanche  et  noire  ajoute  à leurs  attraits 
jiatureis  , et  rend  leur  physionomie  plus  piquante.  ! 

Les'  Gonaquoises  fabriquent  aussi  des  tissus  dont  P 
elles  ornent  leurs  jambes  en  manière  de  brodequins.  > 
Celles  qui  ne  peuvent  atteindre  à ce  de'gre'  de  ma-  ■ 

gnificence  se  bornent  à les  entourer  du  ménre  jonc  ^ 

dont  elles  fabriquent  leurs  naltay , ou  avec  des  peaux  ; 
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de  bœuf  coupees  et  arrondies  à 
C’est  sans  doute  cet  usage  , continue 
a donné  lieu  à plusieurs  voyageurs  de  répéter  que 
ces  peuples  s’enveloppent  les  bras  et  les  jambes  avec 
des  intestins  fraicbement  arrachés  du  corps  des  ani- 
maux , et  qu’ils  dévorent  ces  garnitures  à mesure 
qu’elles  tombent  en  putréfaction. 

I.es  hommes  ne  teignent  jamais  leur  visage  ; mais 
■souvent  je  les  ai  vus  , continue  le  même  voyageur  , 
ee  servir  de  la  préparation  de  deux  couleurs  mélan- 
gées, ets’eh  frotter  la  lèvre  supérieure  jusqu’aux  na- 
rines afin  d’en  savourer  Todeur.  Les  jeunes  filles  nu- 
biles accordent  quelquefois  à leurs  amans  la  faveur 
de  leur  peindre  le  nez  , et  le  moyen  quelles  em- 
ploient est  un  genre  de  coquetterie  fort  touchant 
pour  le  cœur  d’un  novice  Hottentot. 

Les  Gonaquois  marchent  toujours  c nue  tête,  ex- 
cepté dans  les  tems  de  pluie  ou  lorsqu’ils  ont  fi-oid. 
Alors  ils  portent  un  bonnet  de  peau  ; souvent  même 
au  lieu  d’aigrettes  de  plumes , ils  ornent  leurs  che- 
veux avec  des  morceaux  de  cuirs  découpés.  D’autres 
ayant  tué  quelques  petits  quadrupèdes , en  soufflent 
la  vessie  et  se  l’attachent  comme  une  aigrette  au- 
dessus  du  fi’ont. 

Tous  en  général  font  usage  de  sandales  , et  les 
.fixent  avec  des  courroies  : ils  orneut  aussi , mais  avec 
■moins  de  profusion  que  les  femmes 


et  leurs  bras  de  bracelets  d’ivoire  dont  la  blancheur  i; 
leur  plaît  infiniment  , mais  dont  ils  font  pourtant 
moins  de  cas  que  des  bracelets  de  gros  laiton;  ils  *' 
prennent  tant  de  soin  de  ceux-ci  et  les  frottent  si 
souvent  qu’ils  deviennent  très-brillans  et  conservent 
le  xdIus  beau  poli. 

Les  Caffres  au  contraire  sont  plus  recherchés  dans 
leur  parure  que  leurs  femmes  ; ils  aiment  beaucoup 


la  verroterie  et  les  anneaux  de  cuivre;  presque  tou- 
purs  on  leur  voit  soit  aux  bras,  soit  aux  jambes, 
des  bracelets  faits  avec  des  défenses  d’éléphant  ; ils 
en  scient  en  rouelles  la  partie  creuse  , et  laissent  à ces  : 
anneaux  naturelsplus  ou  moins  d’épaisseur.  Ces  peuples 
se  font  encore  des  colliers  avec  des  os  de  certains 
animaux  auxquels  ils  savent  donner  la  blancheur  et  : 
le  poli  le  plus  parfait.  Quelques-uns  se  contentent  | 
- de  l’os  entier  d’une  jambe  de  mouton  qu’ils  suspendent 
au  cou , et  cet  ornement  produit  par  le  contraste  f 
de  la  couleur  un  assez  bon  effet  sur  leur  poi-  ^ 


trine. 

Les  Caffres  paroissent  moins  pudiques  que  les  Hot-  ; 
tentcts  , car  ils  ne  font  point  usage  du  jackal  pourL 
cacher  les  parties  naturelles  ; un  pet,t  capuchon  de  ?- 
peau  qui  ne  couvre  que  le  gland,  loin  de  paroître  ^ 
annoncer  quelque  intention  de  modestie  , décèle  ’ 
la  plus  grande  indécence.  Ce  petit  capuchon  tient  ^ 
à une  courroie  qui  s’attache  à la  ceinture , unique- 
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ment  pour  ne  pas  perdre  ; car  le  Caiîre  s’inquiète 
peu  que  le  capuchon  soit  en  place, ou  non,  toutes 
les  fois  qu’il  ne  craint  ni  piqûres , ni  morsures  d’in- 
sectes. Je  n’ai  vu  , dit  Yaillant,  qu’un  seul  homme 
qui  portoit  , au  lieu  du  capuchon , un  étui  de  bois 
sculpté. 

Passons  rapidement  au  Kamtchatka  , et  disons  un 
mot  des  habitans  de  Bolcheretsk  dont  le  costuma 
est  assez  semblable  à celui  des  Ramtchadales. 

L’habit  de  dessus  qu’on  nomme  ÿoarçfue  , a la  forme 
des  chemises  de  nos  charetiers  ; il  est  ordinairement 
de  peaux  de  Rennes  ou  d’autres  animaux.  Ces  peuples 
portent  dessous  de  longues  culottes  de  pareils  cuirs  , 
et  sur  la  peau  une  chemise  fort  courte  et  serrée , 
soit  de  nankin  , soit  d’étoffes  de  coton.  Les  femmea 
en  ont  de  soie  , et  c’est  un  luxe  parmi  elles  : elles 
portent  des  bottes  commes  celles  des  hommes.  Ceux- 
ci  se  couvrent  la  tête  avec  de  larges  bonnets  four- 
rés ; dans  la  belle  saison  ils  endossent  une  plus,  longue 
chemise  de  nankin  ou  de  peau  de  poil  ; elle  est  faite 
comme  le  parque  et  leur  sert  -au  même  usage  , c’est- 
à-dire,  qu’ils  la  passent  par-dessus  les  autres  véte- 
mens.  L’habit  de  cérémonie  et  le  plus  distingué  est 
un  parque  brodé  de  peaux  de  loutre  et  de  velours  , 
OU  d’autres  étoffes  de  fourrures  aussi  chères.  Les 
femmes  sont  vêtues  de  la  même  manière  que  les 


femmes  russes  ; l’^aHllement  de  celles-ci  est  ti’op 
connu  pour  que  j’aie  besoin  de  le  de'crire. 

Du  pays  de  Eolcherctsk,  I.esseps  , après  plusieurs 
détours,  arrive  à Yanisk.  Là  on  lui  fit  voir  les  habil- 
ïemens  de  parade  des  Tungous  errans.  Ces  peuples 
ne  portent.point  ce  chemises  , mais  une  sorte  de  pièce 
d’estomac  qui  s’attache  par  derrière  et  descend  jus- 
qu’aux genoux  en  forme  de  tablier  ; celte  pièce  est 
brode'e  en  poils  de  Rennes  et  garnie  de  grains  de  verre 
de  différentes  couleurs  • on  y ajoute  en  bas  des  plaques 
de  fer  et  de  cuivre  et  grand  nombre  de  sonnettes. 
Dessous  ce  tablier  ils  portent  une  culotte  ou  pantalon 
de  peau  , et  pour  chaussure  de  longues  bottes  de 
peau  de  Rennes.  Une  longue  veste  leur  couvre  les 
épaulés  ; au  bout  des  manches  sont  adapte'es  des 
gants  ouverts  sous  le  poignet  pour  laisser  passer  la 
main.  Cette  veste  e'  reite  de  la  poitrine-et  de  la  taille  , 
se  termine  presqu’au  milieu  des  cuisses  , et  est  e'ga- 
lement  orne'e  de  broderies  et  de  grains  de  verre.  A 
la  chûte  des  reins  pend  une  queue  de  deux  pieds 
de  long,  mais  peu  volumineuse;  elle  est  de  pcils  de 
loups  marins.  La  coeffure  consiste  en  un  peât  bonnet 
rond  , dont  les  joues  s’alongent  pour  couvrir  les  créilles. 
Tout  l’habillement  est  de  peau  de  jeunes  Rennes  , e^ 
la  bordure  de  martre-zibeline  , de  loutre  , ou  de  quel- 
qu’autre  pelleteiie  aussi  précieuse. 
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L’habit  des  femmes  est  à-peu-près  semblable  à celui 
des  hommes  , seulement  il  n’a  ni  queue  , ni  gants  ; 
et  leur  bonnet  est  à jour  sur  le  sommet  de  la  tète; 
cette  ouverture  a environ  deux  pouces  de  diamètre, 
et  c’est  par  là  sans  doute  que  passent  leurs  che- 
veux. ' 

L’hiver  ils  endossent  des  vètemens  fourre's  et  plus 
épais  ; mais  ils  ont  soin  de  quitter  leurs  parures  en 
entrant  dans  la  yourte  ; la  crainte  de  les  gâter  leur 
fait  prendre  aussitôt  leurs  plus  mauvaises  hardes  , et 
pour  les  moindres  besoins  ils  se  deshabillent  entière- 
ment. 

Parmi  les  ornemens  que  les  femmes  tongouses  es- 
timent le  plus,  il  paroît  qu’elles  donnent  la  préfé- 
rence aux  broderies  de  grains  de  verre  : il  en  est 
d’un  très-bon  goût  ; j’en  ai  observé  une  entr’autres 
sur  la  botte  d’une  jeune  fille  , dit  Lesseps  , le  dessin 
en  étoit  d’une  légéreté  admirable  ; il  ne  masquoit 
point  la  beauté  de  la  jambe  , couverte  d’ un  pan- 
talon de  peau  parfaitement  ajusté  , sur  lequel  retom- 
boit  une  espèce  de  petit  jupon. 

Ecoutons  encore  ce  jeune  et  intéressant  voyageur  j 
suivons-le  chez  les  Yalcoutes.  Leur  habillement  est 
simple  et  à-peu-près  le  meme  pour  l’été  que  pour 
l’hiver  ; la  seule  différence  est  que  dans  cette  der- 
nière saison  il  est  en  pelleteries.  Les  Yakoutes  portent 
©rdiiiaireraent  par-dessus  la  chemise  une  grande  veste 
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croisée  et  à manches.  Leur  culotte  ne  ya  qu’à  moitié 
des  cuisses;  mais  de  longues- bottes  appelées  sarri 
leur  remontent  au-delà  du  genou  ; durant  l’été  ils 
ne  gardent  que  leur  culotte. 

Ces  peuples  ont  la  prétention  de  monter  à cheval 
mieux  qu’aucune  autre  nation  du  monde.  Leur  va- 
nité à cet  égard  est  telle  qu’ils  évitent  par  dédain 
de  donner  à tous  voyageurs  étrangers  des  chevaux 
trop  fringans. 

■ La  coëffure  des  Tcheremisses  m’a  paru  très-singu- 
lière , continue  Lesseps  ; elle  consiste  en  un  morceau 
de  bois  sculpté  , long  d^  Jiuit  à dix  pouces  , et  large 
de  quatre  à cinq.  On  le  pose  presque  à la  racine 
des  cheveux  , de  manière  que  cette  espèce  de  toque 
penche  un  peu  sur  le  front  ; ensuite  on  l’attache  et  on 
l’environne  d’un  mouchoir  blanc  peint  ou  brodé  qui 
est  très-large  , et  retombe  par-derrière.  Les  couleurs 
les  plus  tranchantes,  les  dessins  les  plus  chargés  sont 
choisis  de  préférence , et  ce  mouchoir  est  entouré 
d’aune  large  frange  d’or  ou  d’argent  , selon  le  luxe 
ou  l’aisance  des  individus. 

Quant  à l’habillement , dit  encore  Lesseps  , je  ne 
puis  mieux  le  comparer  qu’à  nos  robes- de - 
chambre. 

MARINE. 


A.près  avoi:'  parlé  delà  grossière  architecture  dei 
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Indiens  , de  leurs  e'toffes  , de  leurs  bîsarres  coS'*> 
tûmes,  je  vais  présenter  au  lecteur  philosophe  l’homme 
primitif  enhardi  par  ses  besoins,  son  ■ expe'rience  , ses 
affections  peut-être  , et  s’exposant  avec  audace  sur 
la  vaste  étendue  des  mers. 

Les  pirogues  des  Pocherais  sont  faites  d’e'corceS 
lices  ensemble  ; les  interstices  sont  remplies  avec  des  joncs 
et  de  la  mousse.  Ces  sauvages  , à l’exemple  de  ceux 
de  la  Nouvelle  Galles  Méridionale  et  de  presque 
toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud  , ont  coutume  d’é- 
tablir au  milieu  un  petit  foyer  sur  lequel  ils  entre- 
tiennent toujours  un  peu  de  feu.  Plus  industrieux  et 
plus  favorisés  de  la  nature  , les  Otaïtiens  l’emportent 
sur  tous  les  peuples  de  l’Amérique  et  des  deux  Indes 
dans  la  construction  des  pirogues  et  dans  l’art  de  les 
manœuvrer.  Coolc  et  Bougainville  nous  apprennent 
qu’ils  en  ont  de  deux  espèces  ; les  unes  petites  et 
peu  travaillées  sont  faites  d’un  seul  tronc  d’arbre  . 
les  autres  sont  grandes  et  construites  avec  plus  d’élé- 
gance. Un  arbre  creusé  fait , comme  dans  les  pre- 
miers, le  fond  de  la  pirogue  depuis  l’avant  jusqu’aux 
deux  tiers  de  sa  longueur  ; un  autre  tronc  forme 
la  partie  de  l’arrière  qui  est  courte  et  très-relevée  , 
de  sorte  que  l’extrémité  de  la  poupe  se  trouve  à 
cinq  ou  six  pieds  au-dessus  de  l’eau,  ce- qui  met  à 
l’abri  des  flèches  ceux  qui  sont  dans  les  pirogues  : 
ces^bleux  pièces  sont  assemblées  bout  à bout  en  arc 
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de  cercle , et  comme  ces  Indiens  n’ont  pas  le  secours' 
des  clous , ils  percent  en  plusieurs  endroits  l’extré- 
mité des  deux  pièces  et  ils  y passent  des  fils  de 
cocos  dont  ils  font  de  fortes  liures  semblables  aux 
précédentes  ; ensuite  ils  remplissent  ces  coutures  de 
fzls  de  cocos  sans  mettre  aucun  enduit  sur  cette 
espèce  de  calfatage.  Une  planche  qui  couvre  l’avant 
de  la  pirogue  et  qui  a cinq  ou  six  pieds  de  saillie  , 
l’ empêche  de  se  plonger  entièrement  dans  l’eau  lors- 
que la  mer  est  grosse.  Afin  de  rendre  ces  légères 
barques  moins  sujettes  à chavirer,  ils  placent  un' 
balancier  sur  un  des  côtés.  Ce  balancier  n’est  autre 
chose  qu’une  pièce  de  bois  portée  sur  les  deux  tra- 
verses de  quatre  à cinq  pieds  de  long,  dont  l’un  des 
bouts  est  amarré  sur  la  pirogue.  Lorsqu’elle  est  à la 
voile  , une  planche  s’étend  en  dehors  de  l’autre  côté 
du  balancier  ',  cette  planche  sert  à amarér  un  cor- 
dage qui  soutient  le  mât  , et  à rendre  la  pirogue 
moins  volage  , en  plaçant  à son  extrémité  un  homme 
GU  un  poids. 

L’une  des  preuves  non  équivoques  de  la  supé- 
riorité réelle  que  la  nature  semble  avoir  accordé  à ces 
peuples  sur  les  autres  Indiens  de  la  mer  du  Sud  est 
sans  contredit  l’art  avec  lequel  ils  se  servent  de  ces 
bàtimens  pour  se  transporter  aux  îles  voisines  san|! 
avoir  d’autres  guides  que  les  étoiles.  Yoyez  astronomie.' 

Ils  lient  ensemble  deux  grandes  pirogues  à quatre  pieds 
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où.  environ  de  distance  ; par  dessus  l’arrière  de  ces 
'deux  bâtimcns  ainsi  attache's  de  front  ils  posent  un 
pavillon  d’une  charpente  très-le'gère  couverte  par  un 
toÎL  de  roseaux.  Cette  cahute  les  met  à l’abri  de  la 
pluie  ainsi  que  du  soleil  et  leur  fournit  en  même- 
tems  un  lieu  propre  à tenir  leurs  provisions  sèches. 
Il  est  inutile  d’ajouter  , continue  Bougainville  , que 
ces  doubles  pirogues  sont  capables  de  contenir 
un  grand  nombre  de  personnes  et  ne  risquent  jamais 
de  chavirer.  Les  voiles  sont  composées  de  nattes  éten- 
dues sur  un  quarré  de  roseaux  dont  un  des  angles 
est  arrondi. 

Les  insulaires  de  l’Archipel  des  navigateurs  ne  le 
cèdent  qu’aux  habitans  de  l’île  d’Otaïti  dans  la  cons- 
truction des  bâtimens  de  mer.  Leurs  pirogues  , dit 
Bougainville  , sont  également  munies  d’un  balancier. 
L’avant  ni  l’arrière  ne  sont  point  rélevés  ^ mais  pontés 
i’un  et  l’autre  ; sur  le  milieu  de  ces  ponts  on  voit  une 
rangée  de  chevilles  terminées  en  forme  de  gros  clous  , 
et  dont  les  têtes  sont  recouvertes  de  beaux  limas 
d’une  blancheur  éclatante.  La  voile  de  leurs  pirogues 
est  composée  de  plusieurs  nattes  triangulaires.  Deux 
côtés  de  cette  voile  sont  envergués  sur  des  bâtons  , 
dont  l’un  sert  à l’assujétir  le  long  du  mât , et  l’autre 
établi  sur  la  ralingue  de  dehors  fait  i’ellet  d’una 
îivarde. 

Les  pirogues  des  habitans  de  la  Louisiane  , con-- 
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tiniie  BougamyiHe  , ont  l’avant  et  l’arrière  fort  releve's-, 
elles  n’ont  point  de  balancier  et  ce  sont  les  premières 
de  ce  genre  que  nous  a}"ons  vu  dans  ces  mers. 

- Les  insulaires  de  l’ile  de  Choiseuil'  se  servent  de 
piregues/  très  - longues  , bien  travaille'es , 1’a.vant  et 
l’arrière  sont  extrêmement  releve's  et  semblables  à 
celles  d’Otaï:i  ou  des  insulaires  de  l’ile  des  Nvaviga- 
teurs.  Voyez  peinture  , sculpture. 

Les  pirogues  des  nègres  de  l’ile  de  Bouba  sont 
.plus  petites  que  toutes  celles  dont  je  viens  de  parler. 
L’avant  et  l’arrière  ont  fort  peu  de  saillie  ; elles  sont 
sans  balancier  , mais  assez  larges  pour  crue  deux 
hommes  y nagent  en  cçuple  ; celles  des  sauvages  de 
la  Nouvelle  Bretagne  sont  longues , e'troites  et  à ba- 
lancier. Voyez  peinture  et  sculpture. 

Avant  de  quitter  l’Oce'an  oriental  et  la  mer  du 
Sud  e'cQuîons  la  description  que  Gemelli  Carreri  et  le 
célèbre  arlûrai  Anson  nous  ont  donne'  des  pirogues  des 
Indiens  de  l’îleGuam.  Ces  bât  imens  sont  nomme'sP;-o.y  par 
les  naturels  du  pays  et  Pros  Volants  les  Espagnols, 
ci  raison  de  leur  légèreté'  et  de  leur  vitesse  extrême. 

La  construction  de  ces  Bros , au  rapport  de  Walter, 
rédacteur  d’ Anson.,  diffère  de  celle  qui  est  géné- 
ralement en  usage  parmi  les  liabitans  des  deux  Indes. 
Tous  les  bâîimens  de  mer  ont  la  proue  différente  de 
la  poupe  et  les  deux  côtés  semblables.  Les  Pros  au 
contraire  ont  la  proue  semblable  à la  poupe  et  les 
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deux  côie's  différens.  Celui  qui  se  trouve  à la  partie 
bâbord  et  celui  qui  doit  être  sur  le  vent  est  courbe 
comme  dans  tous  les  autres  vaisseaux.  Cette  cons-= 
traction  bisarre  et  le  peu  de  largeur  de  ces  bâtimens 
les  rendroient  fort  sujets  à sombrer  sous  voiles,  sans 
une  espèce  de  cadre  ajusté  au  côté  qui  est  sous  le 
vent.  Ce  cadre  sert  de  support  à une  poutre  creusée 
et  taillée  en  forme  de  petit  canot.  Par  son  poids  il  con- 
tribue à tenir  le  Pros  en  équilibre  , tandis  que  le  petit 
canot  qui  est  au  bout  et  qui  est  plongé  dans  l’eau,  sou- 
tient le  Pros  et  l’empêche  de  sombrer  sous  voiles.  Le 
corps  entier  du  bâtiment  est  composé  dans  toute  sa 
longueur  de  deux  pièces  cousues  ensemble  avec  du 
fil  d’écorce  d’arbre  , car  il  n’entre  aucun  ferrement 
dans  cette  construction.  Le  Pros  a deux  pouces  d épais- 
seur vers  le  fond  et  seulement  un  pouce  sur  les  bords. 
On  trouve  une  planche  mince  placée  au  côte  du  Fros 
qui.  est  sous  le  vent  , afin  de  l’empêcher  de  puiser 
par  le  haut.  C’est  là  que  s’assied  l’Indien  qui  vuide 
l’eau  du  Prps , et  cette  planche  sert  aussi  a loger  des 
marchandises.  Le  mât  est  fixé  au  milieu  et  afFesnii 
par  un  étançon  , le  haubane  et  deux  étaies.  La  voile 
est  feite  de  nattes  ■ le  mât , la  grande  vergue , la 
vergue  inférieure  et  le  cadre  sont  de  bambous. 
Chaque  Pros  est  ordinairement  monté  'de  six  ou  sept 
Indiens.  L’un  se  tient  à la  proue  , l’autre  à la  poupe  : 
tous  deux  gouvernent  chacun  à leur  tour  par  le 
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moyen  d’une  pagaie  dont  se  sert  celui  qui  est  à la 
poupe , suivant  la  borde'e  que  l’on  courte  les  autres 
s’occupent  à vuider  l’eau  qui  s’introduit  dans  le  vais- 
se  .u  et  à manœuvrer  la  voile. 

Ajoutons  un  trait  à l’histoire  de  cette  inégalité 
originelle  dont  les  nuances  bisarres  s’é;endent  sur 
tout  ce  qui  respire,  sur  tout  ce  qui  existe  dans  la 
nature. 

Les  pirogues  des  Indiens  de  la  Nouvelle  Galles 
Méridionale  sont  aussi  mal  construites  que  leurs  hutes; 
la  plupart  ne  sont  faites  que  de  grands  morceaux 
d’écorce  attachés  ensemble  aux  deux  bouts  par  des 
brins  de  sarment.  Cepend  ;nt  on  ne  peut  trop  admirer 
l’adresse  de  ces  Indiens  aies  gouverner  , la  tranquillité 
avec  laquelle  ils  pagayent,  et  leur  intrépidité  à se 
risquer  jusqu’en  pleine  mer  sur  ces  frêles  machines  : 
mais  revenons  aux  îles  Pelew. 

Les  canots  en  usage  parmi  les  insulaires  de  cette 
partie  du  globe  ne  sont  comme  la  plupart  de  ceux 
des  autres  Indiens  qu’un  tronc  d’arbre  creusé  en  de- 
dans ; mais  ils  surpassent  en  propreté  et  en  élé- 
gance tous  ceux  des  nations  sauvages.  Voyez  peinture, 

^ sculpture. 

Les  petits  canots  que  nos  gens  appelloient  des  fré- 
gates , dit  encore  le  rédacteur  de  cet  intéressant 
voyage,  contenoient  quatre  ou  cinq  personnes  et  les 
plus  grands  vingt-cinq  ou  trente.  Ces  canots  voloient 
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avec  la  rapidité  d’une  flèche  et  semblcient  à peine 
effleurer  l’eau. 

Examinons  maintenant  avec  le  jeune  et  courageux 
Lesseps  les  baidars  ou  bateaux  en  usage  chez  les  nations 
hyperborées  et  qui  semblent  par  leurs  constructions 
participer  au  caractère  propre  à ces  climats  glacés. 

Ces  bateaux  sont  recouverts  en  cuir  ; leur  longueur 
est  depuis  quinze  jusqu’à  douze  pieds  sur  quatre  de 
large  ; toute  la  carcasse  est  en  planches  assez  minces 
et  disposée  en' forme  de  treillage;  une  pièce  de  bois 
plus  longue  et  plus  grosse  que  les  autres  sert  de  quille; 
les  membrures  sont  assujetties  avec  des  courroies  et 
le  tout  recouvert  de  plusieurs  peaux  de  morses  ou  de 
loups  marins  de  la  grosse  espèce.  J’admirai  sur-tout, 
dit  Lesseps , la  manière  dont  ces  peaux  étoient  pré- 
parées ; elles  sont  si  parfaitement  cousues  ensemble , 
que  l’eau  ne  pou  voit  pénétrer  dans  le  baidar.  Il  me 
parut  de  la  forme  des  nôtres , mais  moins  arrondi , 
il  n’en  avoit  point  la.  grâce;  rétréci  vers  les  extré- 
mités , il  se  terminoit  en  pointe  et  s’appiatissoit  à la 
quille.  La  légèreté  de  ces  embarcations  fort  sujettes 
à chavirer  a sans  doute  nécessité  cette  construction 
qui  leur  donne  plus  d’aplomb.  Ce  baidar  étoit  retiré 
sous  un  hangard  qui  avoit  été  fait  exprès  pour  le 
garantir  de  la  neige. 

Lesseps  • parle  ensuite  des  pirogues  des  Tongous. 
Je  fus  d’abord  frappé,  dit  - il,  de  leur  légèreté. 


Ccnime  elles  sont  eÂtrêniement  arrondies,  elles. preV  ' 
•entent  peu  de  surface  ; ce  qui  les  rend  fort  sujettqs' 
à chavirer.  Le  corps  est  en  la:  tes  dispose'es  en  treillage; 
Les  Lordages  sont  d’e'corce  de  bouleau  cousues  et 
et  braye'es  j les  deux  extrémite's  se  rétrécissent  et  se  ter- 
minent en  pointe.  On  tient  fa  rame  par  les  deux 
bouts  pour  se  servir  alternativement  des  deux  pelles 
qui  la  terminent. 

D’après  ce  coup-d’ail  rapide  sur  l’architectare  h}'- 
drauliquedes  sauvages  ou  de  nations  à demi-civilisees 
on  peut  e'tablir  une  e'chelle  comparative  des  divers 
degre's  d’industrie  qui  leurs  sont  propres  ; car  peur 
des  peuples  en  partie  ichtiephages  l’art  de  la  naviga- 
tion et  toutes  les  connoissances  relatives  sont  des  be- 
soins de  première  nécessite,  blaintenant  je  vais  dire 
un  mot  de  l’e'tat  actuel  de  l’astronomie  et  de  la  mé- 
decine chez  les  Indiens  , avant  de  parler  des  arts  de 
pur  agrémei  t , tels  que  la  peinture  , la  sculpture  , la 
danse,  la  musique  et  la  poésie. 

A'STRONOMIE. 

Les  gens  instruiîsparmi  les  Otaïtiens , dit  Bougainville, 
sans  être  asîroncme  comme  l’ont  prétendu  nos  gazettes, 
ont  une  noraenc'atare  des  principales  constellations  ; 
ils  en  connoissent  le  mouvement  diurne  et  s’en  servent 
pour  diriger  leur  route  en  pleine  mer  d’une  île  a 
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l’au’.re.  Lorsqu  ils  perder.tla  terre  de  vue  leur  boussole 
est  le  cours  du  soleil  durant  le  jour , ainsi  que  la  position 
des  étoiles  durant  la  nuit  qui  est  presque  toujours 
belle  et  sans  nuages  entre  les  Tropiques.  Aotourou 
qui  avoit  suivi  Bojigainville  en  Europe  , lui  nomma 
sans  hesiter  en  langue  tailienne  la  plupart  des  étoiles 
brillantes  que  lui  niontroient  les  gens  de  l’ëquipage. 
Nous  avons  eu  depuis  , continue  ce  célébré  voyageur  , 
la  certitude  que  cet  Indien  cennei  soit  parfaitement, 
et  les  phases  de  la  lune  et  les  divers  pronostics  qui 
avertissent'  souvent  en  mer  des  variatmns  du  tems. 
Cook  et  Parkinson  racontent  la  même  chose  du  fameux 
Tupia.  Une  de  leurs  opinions  que  l’Otaitien  Aotourou 
nous  a clairement  e'nonce'e  , dit  encore  Bougainville  , 
c’est  qu’ils  croient  positivement  que  le  soleil  et  la  lune 
sont  habites.  Quel  Fontenelle  leur  a enseigne  la  plu- 
ralité des  mondes  ? 

Les  connoissances  que  les  Otaïdens  semblent  avoir 
acquises  sur  les  variations  de  l’atmosphère  sont  com- 
munes aux  habitans  de  file  Pelew.  Abba-Thul’e 
conversant  avec  le  capitaine  lui  apprit  qu’on  auroit 
du  mauvais  tems  jusqu’à  ce  que  la  lune  changeât  de 
quartier  ; pour  se  faire  mieux  entendre  , il  prit  une 
grande  feuille , la  déchira  et  l’arrondit  avec  ses  doigts  , 
afin  de  représenter  la  lune  qui  étoit  alors  dans  son 
plein  ; ensuite  il  lui  donna  la  forme  d’un  croissant  , 
et  par  ce  moyen  il  cherchoit  à exprimer  que  le  lems 


contimieroit  à être  variable , jusqu’à  ce  que  la  lune 
eut  subi  une  égale  révolution. 

Les  grossiers  Hottentots  mesurent  l’année  par  les 
époques  de  sécheresse  et  de  pluie  ; cette  division  est 
générale  pour  l’habitant  des  Tropiques;  ils  la  subdi- 
visent par  les  lunes  , et  ne  comptent  plus  les  jours  si 
ie  nombre  en  excède  celui  des  doigts  de  leurs  mains  , 
c’est-à-dire , dix.  Alors  ils  désignent  le  tems  par  des 
époques  remarquables  , comme  un  orage  extraordi- 
naire , un  éléphant  tué , une  épizootie  , une  émigra- 
tion, etc.  « Ces  peuples  , dit  Vaillant  , indiquent  les 
» instans  du  jour  par  1e  cours  du  soleil.  Ils  vous  diront 
» en  le  montrant  du  doigt  : Il  étoit  là  quand  je  suis 
>>  parti,  et  là  quand  je  suis  arrivé.  Cette  méthode 
W n’est  guères  précise  ; mais  malgré  son  inexactitude  , 
» elle  donne  des  à-peu-près  suffisans  à ces  peuples  qui 
55  n’ont  ni  perfidies  à commettre  , ni  lâcheté  à publier , 
►>  ni  cour  flétrissante  et  basse  à faire  à d’ignares  pro- 
» tecteurs  ». 

Je  terminerai  cet  article  par  le  fait  suivant  que 
m’a  attesté  à diverses  reprises  un  Anglais  très  instruit , 
et  qui  avoit  fait  un  assez  long  séjour  à Bénarès.  Les 
Bracliiiianes  avoient  des  idées  positives  sur  la  préces- 
sion des  équinoxes  et  l’obliquité  de  l’éclyptique. 
Qu’on  ose  nier  après  cela  l’antériorité  de  l’astrouoirije 
sur  toutes  les  connoissances  humaines. 
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MÉDECINE. 

La  medecine  , fille  de  la  souffrance  et  du  penchant 
secret  qu’e'prouvent  tous  les  hommes  à tromper  et  être 
trompes  , est  après  les  superstitions  qu’enfanta  la  peur 
«ne  des  plus  anciennes  erreurs  de  i’humanite'.  Bou- 
gainville nous  apprend  que  Commerçon  et  quelques 
personnes  de  l’équipage  de  la  Boudeuse  étant  descen- 
dus à terre  pour  cueillir  des  plantes,  plusieurs  Pata- 
gons  se  mirent  en  devoir  de  les  imiter.  L’un  d’eux 
appercevant  le  chevalier  du  Bouchage  occupé  de  son 
côté  à herboriser  , vint  lui  montrer  un  de  ses  yeux 
qui  paroissoit  affecté  d’une  violente  ophtalmie  , et  1© 
pria  par  signe  de  lui  indiquer  une  plante  qui  eut  la 
vertu  de  soulager  son  mal.  Ces  grossiers  sauvages  ont 
donc  une  idée  de  cette  médecine  qui  connoit  les 
simples  , et  les  applique  à l’art  de  guérir. 

Cook  et  Bougainville  nous  apprennent  aussi  que  les 
Otaïtiens  sont  dans  l’usage  de  saigner  leurs  malades  , 
mais  ce  n’est  ni  au  bras  ni  au  pied.  Un  taoua , c’est- 
à-dire  un  médecin  ou  prêtre  inférieur  , frappe  avec 
un  bois  tranchant  sur  le  crâne  du  malade  , il  ouvra 
par  ce  moyen  la  veine  que  nous  nommons  sagittale, 
et  lorsqu’il  en  a coulé  une  quantité  suffisante  de  sang, 
il  lui  ceint  la  tête  d’un  bandeau  , qui  assujettit  l’ou- 
verture, et  le  lendemain  il  lave  la  plaie. 
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Les  îloltentots  orxt  aussi  quelque  teinture  de  l’art 
de  guérir;  mais  lorsque  les  maladies  sont  internes,  il 
est  rare  que  leurs  mc'decins  parviennent  a procurer 
quelque  soulagement  au  malade.  Ces  sauvages  s’en- 
tendent un  peu  mieux  à panser  les  plaies  , même  à 
remettre  des  luxations  ou  des  fractures  ; rarement  on 
voit  un  Hottentot  estropie. 

Ils  n’ont' d’ailleurs  , continue  Taillant  , nulle  ide'e 
de  la  saigne'e  et  de  l’usage  que  nous  en  faisons  ; je 
doute  même  qu’il  fut  possible  de  trouver  chez  eux 
un  seiü  homme  de  bonne  volonté'  qui  consentit  à se 
Lasser  faire  cette  opc'ration  ; à l’e'gard  des  Hottentots 
colons  , comme  ils  sent  familiari  e avec  les  mœurs 
europe'enncs , ils  ont  aussi  gagné  nos  maladies  et  adopté 
nos  remèdes. 

D’après  le  rapport  du  célèbre  chirurgien  anglais 
Sharp  , il  paroît  que  les  liabitans  de  l’île  Pelew  sont 
sujets  à des  ulcères  de  la  nature  des  furoncles  , et 
que  pour  se  guérir  ils  ont  recours  à certaines  fomen- 
tations faites  avec  des  simples  , qu’ils  les  appliquent 
sur  le  mal  , et  qu’après  que  l’inflammation  est  ap- 
paisée  , ils  versent  quelques  gouttes  du  jus  de  ces- 
leuilles  dans  la  plaie  pour  ronger  les  chak's  vives. 

Les  chirurgiens  des  îles  Peiew  n’emploient  jamais 
d’autre  méthode  que  celle  de  couper  la  partie  af- 
iectée  , et  ce  qui  fait  frissonner  , lorsqu’on  y pense  , c’est 
qu’ils  se  servent  de  coquilles  aiguisées  pour  ces 
amputations. 


usage  se  retrouve  eu  partie  chez  les  Kanitsclia- 
«îales.  Ils  saignent  avec  des  lancettes  faites  d’e'cailles 
de  poisson.  Leurs  médecins  étoient  autrefois  des  es- 
pèces de  sorciers  appelle's  Chamans  , qui  profitoient  do 
la  cre'dulité  de  ces  hommes  grossiers  , et  s’e'rigeoient 
en  docteurs  de  médecine  , heureusement , dit  Lcsseps  , 
que  leur  influence  diminue  de  jour  en  jour.  Puissent 
ainsi  les  autres  erreurs  qui  désolent  l’humanité  se 
dissiper  avec  l’ignorance  qui  les  produit  et  les  alimente! 

PEINTURE,  SCULPTURE. 

C’est  une  grande  question  de  savoir  si  parmi  les 
peuples  sauvages  la  sculpture  a précédé  l’art  do 
peindre.  Loin  de  résoudre  ce  difficile  problème  , peut’ 
être  en  lexaminant  , d'après  la  marche  de  la  nature , 
trouverons-nous  qu’il  est  imposable  de  décider  auquel 
de  ces  deux  arts  on  doit  accorder  la  priorité.  Mais 
au  lieu  de  nous  égarer  dans  une  discussion  embar- 
rassante , parcourons  rapidement  avec  Anson  , Cook 
et  la  plupart  de  nos  voyageurs  modernes  les  hum- 
bles cabanes  des  Indiens  de  là  mer  du  Sud.  Aggran- 
dir  un  doute  , c’est  diminuer  du  moins  les  dangers 
des  conjectures. 

Nous  remarquâmes,  dit  Bougainville,  dans  l’inté- 
rieur de  la  maison  du  chef  de  l’île  a'Otaïti  , un  cy- 
lindre d'oder  garni  de  plumes  noires , long  do  trois 
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eu  quatre  pieds  , nous  apperç unies  en  méme-tems  deux 
figures  de  bois  qui  sans  doute  représentoient  des 
idoles.  L’une  place'e  debout  contre  des  piliers  paroissoit 
etre  le  dieu  ; la  deesse  étoit  vis-à-vis  inclinée  le  long 
du  mur  qu’elle  surpassoit  en  hauteur.  Ces  figures  mal 
faites  et  sans  proportion  n’avoient  que  trois  pieds  de 
haut , mais  elles  tenoient  à un  pied  d’ estai  cylindrique 
vuidé  dans  l’intérieur  et  sculpté  à jour.  Ce  pied  d’ estai 
étoit  fait  en  forme  de  tourelle  , et  pouvoit  avoir  six 
à sept  pieds  de  hauteur  sur  environ  un  pied  de  dia- 
mètre ; le  tout  étoit  d’un  bois  noir  fort  dur. 

Les  Otaitiens  n’ont  d'autre  outil  pour  tous  ces  ou- 
vrages qu’une  herminette , dont  le  tranchant  est  fait 
avec  une  pierre  noire  très-dure.  Cette  espèce  de  be- 
saigue  est  absolument  de  la  même  forme  que  celle 
de  nos  charpentiers  ; ces  sauvages  s’en  servent  avec 
une  adresse  admirable  , et  iis  emploient , pour  percer 
le^  bois  , des  morceaux  de  coquilles  très  pointues. 

On  a observé  qu’ea  général  les  Indiens  s’attachoient 
plus  encore  à décorer  leurs  pirogues  que  l’intérieur 
de  leurs  maisons  ; seroit-ce  donc  que  l’homme  primitif 
préiéreroit  ausd  les  froides  jouissances  d’un  luxe  ex- 
térieur à toutes  celles  qu’une  industrie  mieux  enten- 
due aurcir  circonscrite  dans  l’obscurité  de  son  humble 
cabane. 

Sur  le  devant  d’une  des  pirogues  des  insulaires  de 
l’iie  de  Choiseuil , continue  le  meme  navigateur,,  nous 
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vîmes  une  tête  d’homme  sculptée  ; les  yeux  e'toient  de 
nacre , les  oreilles  d’e'caille  de  tortue  , et  la  figure 
ressembloit  à un  masque  garni  d’une  longue  barbe; 
les  lèvres  êtoièht  teintes  d’un  rouge  éclatant. 

Les  pirogues  des  sauvages  de  la  Nouvelle  Bretagne 
ont  l’avant  et  l’arrière  plus  ou  moins  ornés  de  sculp- 
ture peintes  en  rouge. 

On  lit  encore  dans  le  voyage  aux  îles  Pelew  que 
le  roi  Abba-Thulle  fit  voir  au  capitaine  anglais  un 
dessin  de  sa  composition  , qui  représentoit  divers 
ornemens  ; ce  dessin  étoit  marqué  en  couleur  sur 
une  tablette  de  bois  et  nous  parut  exécuté  avec  une 
grande  précision. 

Tandis  qu’on  s’occupoit  le  matin,  à peindre  une 
pirogue  , que  le  roi  avoit  fait  construire  , ajoute  le 
meme  voyageur , la  poupe  -fut  décorée  par  les  mains 
de  Roa-Rook  , sous  les  ordres  particuliers  d’ Abba- 
Thulle.  Le  premier  traçoit  de  chaque  côté  deux  cer- 
cles noirs  et  blancs  entrelacés  l’un  dans  l’autre  et 
mêlés  de  petits  ornemens  en  zig-zàg,  qui  paroissoient 
s’en  échapper.  Cette  décoration  ne  s’exéqutoit  point 
au  hasard.  Elle  étoit  dirigée  par  le  roi  lui-même, 
qui  durant  ce  tems-là  causoit  avec  le  général  et 
paroissoit  lui  donner  des  ordres  en  souriant. 

Les  cancts  des  îles  Pelew  sont  peints  en  rouge  et 
incrustés  d’écailles  en  dedans  et  en  dehors,  Dans  les 
jours  de  cérémonie  la  proue  et  la  poupe  de  ces 
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canots  sort  ornes  d’une  variété'  de  coquilles  enfile'es  à 
une  corde  et  pendantes  en  forme  de  festons. 

Les  Anglais  qui  ont  aborde'  pour  la  première  fois 
aux  îles  Pelew  n’ont  jamais  pu  concevoir  , quel  pro- 
ce'de'  ces  insulaires  employent  pour  travailler  l’écaille 
de  tortue , ni  comment  ils  parviennent  à en  fabriquer 
des  bracelets  et  des  pendans  d’oreilles. 

Les  liabitans  des  îles  Pelew  font  aussi  des  vases  de 
terre  rougeâtre  , la  plupart  sont  de  forme  ovale.  Leurs 
couteaux  les  plus  recherchés  sont  faits  d’un  morceau 
d’écailles  dhuitæ  perlière  , très-ahlés  et  un  peu  polis 
à l’extérieur.  Les  couteaux  ordinaires  sont  d’une  simple 
écaille  de  moule  ou  d’un  banbou  fendu  qu’ils  ai- 
guisent et  qui  leur  est  d’une  grande  utilité.  Les  peignes 
dont  se  servent  ces  Indiens  sont  de  bois  orange;  les  dents 
sont  taillées  et  feçonnées  en  plein  bois  et  non  en  pai'ties 
séparées , reunies  ensuite  comme  ceux  qu’on  a rap- 
portés des  autres  îles  de  la  mer  du  Sud.^ 

DANSE,  MUSIQUE  ET  POÉSIE. 

J’ai  commencé  ces  légères  esquises  par  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  lé  premier  des  arts  , je  vais  les  ter- 
miner en  offrant  à mes  lectîurs  le  tableau  naïf  des 
innocens  plaisirs  auxquels  se  livrent  ces  peuples  à 
peine  sortis  des  mains  de  la  nature. 

Lorsque*  les  Hottentots  veulent  se  livrer  à l’exercice 
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de  la  danse , ils  forment  en  se  tenant  par  la  main  tin 
cercle  plus  ou  moins  grand  , en  proportion  du  nombre 
des  danseurs  et  des  danseuses  toujours  syme'trique- 
nient  méle's.  Et  afin  de  marquer  la  mesure  chacun, 
frappe  des  mains  par  intervalle  sans  rompre  la  ca- 
dence ; les  voix  se  re'unissent  aux  instrumens  et  chan- 
tent continuellement  /zoo  I hoo  ! 

A l’exception  du  pas  anglais , les  danses  des  Caffres 
sont  à-peu-près  les  memes  que  celles  des  Hottentots- 

Du  pays  des  Eottentots  transportons-nous  chez  les 
habitans  des  îles  Pelew.  Le  rédacteur  anglais  nous 
donne  la  description  suivante  d’une  danse  guerrière 
en  usage  parmi  ces  insulaires. 

On  apporte  aux  danseurs  une  quantité  de  feuilles 
de  plantin  qu’ils  découpent  en  forme  de  rubans  et 
qu’ils  s’entortillent  autour  de  la  tête , des  poignets , 
du  milieu  du  corps  , des  genoux  et  de  la  chevibe  du 
pied.  Ces  feuilles  teintes  en  jaune  et  ainsi  préparées  ne 
produisent  pas  un  effet  désagréable  , lorsqu’elles  sont 
appliquées  sur  leur  peau  de  couleur  de  cuivre  sombre. 
Ils  font  aussi  des  faisceaux  de  ces  memes  feuilles  et 
les  tiennent  dans  leurs  mains  comme  des  rameaux. 
Lorsqu’ils  sont  tous  arrangés , ils  se  forment  en  cercles 
doubles  ou  triples  qui  tournent  l’un  dans  l’autre.  Un 
des  plus  âgés  de  la  'baade  commence  d’un  ton  grave 
une  espèce  de  chanson  ou  de  longue  scène,  et  lors- 
qu’il arrive  à une  pause  finale  , le  chœur  repète  la 
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Strophe  et  tous  les  danseurs  se  joignent  au  concert  en 
continuant  leurs  figures.  Cette  danse  ne  consiste  gu  ères 
qu’en  un  certain  balancement  de  côté  ; ils  se  courbent 
fréquemment  et  chantent  tous  ensemble.  Insensiblement 
les  cercles  s’approchent  de  sorte  que  les  danseurs  se 
trouvent  en  face  l’un  de  l’autre,  et  chacun  élevant 
le  faisceau  qu’il  tient  en  main  le  secoue  contre 
celui  de  son  voisin  ; ils  s’arrêtent  ensuite  4out 
d’un  coup  et  crient  tous  à diverses  reprises  ouiil  ! ouiil  ! 
alors  ils  répètent  une  nouvelle  stance  et  se  remettent 
à danser  comme  auparavant  jusqu’à  ce  que  chaque 
danseur  ait  fait  chorus  à son  tour. 

-Cette  espèce  de  danse  dramatique  n’est  point  la 
seule  qui  soit  particulière  à ces  peuples.  Un  jour  con- 
tinue le  rédacteur , deux  bandes  de  naturels  sortirent 
d’une  foret  voisine  de  la  ville  et  divertirent  singuliè- 
rement les  spectateurs  en  se  précipitant  vers  euxpar  dif- 
férens  chemins.  Ils  se  réjoignirent  et  dansèrent  en  tenant 
leurs  lances  entreleurs  mains.  Durant  cette  scène  l’un  des 
chefs  présenta  quatre  grandes  lances  et  une  grosse 
épée  de  bois  très-artistement  ornée  de  coquilles  au 
capitaine  Wilson;  il  articula  en  méme-tems  pliTsieurs 
mots  que  nous  ne  pûmes  comprendre,  puis  il  retourna 
danser.  ^ 

Une  observation  que  m’ont  suggérée  mes  lectures  , 
c’est  que  l’empreinte  du  caractère  national  se  re- 
ir@uY€  piincipalement  dans  les  jeux  et  les  plaisirs 
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des  hommes  ; hélas  ! ils  n’ont  tous  qu’une  seule  ma- 
nière de  s’entr’égorger  , de  se  détruire  ; rien  d’aussi 
uniforme  que  la  férocité  sur  les  points  les  plus  opposés 
du  globe...  Mais  j’oublioisque  je  dois  parler  de  la  danse 
des  lourds  Kamtschadales  mis  en  opposition  avec  les 
bons  insulaires  de  Pelew. 

La  danse  des  Kamtschadales  , dit  Lesseps , consiste 
à faire  en  mesure  des  mouvemens , ou  plutôt  des 
contorsions  désagréables  et  difficiles.  Ils  aiment  à 
contrefaire  les  différens  animaux  qu  ils  chassent , tels 
que  les  perdrix,  les  rennes  et  principalement  les  ours  ; 
ils  représentent  sa  démarche  lourde  et  stupide,  ainsi 
que  ses  divers  sensations,  ou  situations,  c’est-à-dire, 
les  petits  autour  de  leurs  mères,  les  jeux  amoureux 
des  milles  avec  les  femelles  ; enfin  leur  agitation 
lorsqu’ils  viennent  à être  surpris. 

On  nous  proposa,  continue-t-il  , de  prendre  un® 
idée  des  talens  d’une  célèbre  danseuse  Ramtschadale 
habitante  de  Karagui.  Ce  qu’on  nous  en  dit  piqua 
notre  curiosité  et  nous  la  fîmes  venir;  mais  soit  ca- 
price , soit  timidité , elle  refusa  de  danser  et  ne  parut 
faire  aucun  cas  de  notre  invitation.  Vainement  on 
lui  représenta  que  c’étoit  manquer,  de  complaisance 
et  même  de  respect  envers  M.  le  commandant  ; il 
fut  impossible  de  la  déterminer.  Heureusement  nous 
avions  une  ample  provision  d’eau-de-vie  sous  la  main , 
quelques  rasades  parurent  changer  ses  dispositions  ; ea 
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îîieme  tems  un  Kamt5chadale  se  mit  à danser  devant 
elle  en  la  provoquant  de  la  voix'  et  du  geste  ; peu-à- 
peu  les  yeux  de  cette  femme  s’allumèrent  , sa  con- 
tenance devint  convulsive,  tout  son  corps  tressailloit 
sur  1 estrade  où  elle  etoit  assise;  aux  agaceries,  aux 
chants  aigus  de  son  danseur  elle  re'pondoit  par  des 
sons,  des  cris  inarticulés  et  en  battant  la  mesurp  avec 
sa  tète  qui  tournoit  en  tout  sens.  Bientôt  ces  mouve— 
mens  furent  si  pressés  que  n’y  tenant  plus  elle  s’élança 
par  terre,  et  défia  à son  tour  le  rustique  danseur  par 
des  cris  et  des  contorsions  encore  plus  bizarres.  Il  est 
difficile  d’exprinier  combien  cette  danse  nous  parut 
ridicule;  tous  ses  membres  sembloieat  être  disloqués, 
elle  les  remuoit  avec  autant  de  force  que  d’agilité; 
ses  mains  se  portoient  à son  sein,  elle  y attachoj^ses 
ongles  comme  si  elle  eût  voulu  le  déchirer , ainsi  que 
ses  \ etemens.  Ces  transports  étranges  étoient  accom- 
pagnés de  postures  plus  étranges  encore;  en  un  mot, 
ce  n étoit  plus  une  femme,  mais  une  furie;  dans  son 
aveugle  frénésie  elle  se  ser.oit  précipitée  dans  le  feu 
allumé  au  milieu  de  la  yourte  , si  son  mari  ne  se  fût  hâté 
d avancer  un  banc  pour  l’én  empêcher;  il  prit  en  même— 
îems  la  précaution  de  se  tenir  sans  cesse  auprès  d’elle. 
Enfin  lorsqu’il  vit  qu’ayant  absolument  perdu  la  tête 
elle  se  jetoit  de  tous  côtés  et  qu’elle  étoit  réduite  à 
s’accrocher  a son  danseur  , il  la  prit  entre  ses  bras  et 
î»  porta  sur  1 estrade;  elle  y tomba  comme  une  masse. 
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sans  connoissance  et  fut  près  de  cinq  minutes  en  cet 
état.  Cependant  le  Kamtschadale  fier  de  son  triomphe 
ne  cessoit  de  danser  et  de  chantsr.  Revenue  à elle, 
cette  femme  se  soulevoit  malgré  sa  foiblesse  et  poussoiÉ 
encore  des  sons  mal  articulés;  on  eût  dit  qu  elle  alloit 
recommencer  cette  pénible  lutte  ; son  mari  la  retint 
et  demanda  grâce  pour  elle,  mais  le  vainqueur  se 
croyant  infatigable  continuoit  a l’agacer.  Enfin  , dit 
r Lesseps  , il  fallu  user  de  notre  autorité  pour  lui 
« imposer  silence.  Malgré  les  éloges  qui  furent  donnes 
» à ces  deux  acteurs  , j’avoue  que  la  scène  n’ctoit  pas 
» gaie  ».  Mais  écartons  pour  un  moment  ces  images  , 
maussades,  et  avant  de  parler  de  la  musique  desKamts- 
chadales , écoutons  ce  que  le  philosophe  Bougainville 
raconte  de  celle  d.es  voluptueux  Otaitiens. 

Un  jour  , dit-il  , nous  Rimes  arrêtés  par  un  insulaire 
d’une  assez  belle  figure  ; cet  Indien  couché  sous  un 
arbre  nous  offrit  de  partager  avec  lui  le  gazon  qui 
lui  servoit  de  siège.  Nous  l’acceptâmes  ; alors  se  peu. 
chant  vers  nous  d’un  air  tendre,  il  chantAilentement 
une  chanson  aux  accords  d’une  flûte  dans  laquelle  .un 
autre  Indien  souffloit  avec  le  nez  ; scène  charmante 
et  digne  du  pinceau  de  l’Albane.  On  se  rappelle  sans 
doute  ce  que  Parkinson  et  Cook  nous  ont  transmis  de 
la  douceur  de  la  voix  des  Otaïtiennes  , de  leur  mé- 
lodieux accens  et  de  leur  goût  naturel  pour  la  niu- 
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siqiie , celui  de  tous  les  arts  qui  tient  de  plus  près 

à la  nature.  • . 

les  instrumens  qui  brillent  chez  les  Hottentots  sont 
le  Goura , le  Joum-Joum , le  Rabouquin  et  le  Ra~ 
meJpot. 

Le  Goura  a la  forme  d’un  arc  de  Hottentot  sau- 
vage , il  e^t  de  la  même  grandeur.  On  attache  une 
conte  de  Jaoj  au  à l’une  des  deux  extrêmite's  ; l’autre 
bout  de  la  corde  s’arrête  par  un  nœud  dans  un  tuyau 
de  plume  applatie  et  fendue.  Cette  plume  déployée 
ferme  un  triangle  isocèle  très-alongé  qui  peut  avoir 
environ  deux  pouces  de  longueur.  C’est  à la  base 
de  ce  triangle  que  l’en  perce  le  trou  près  duquel  est 
fixee  la  corde,  qui  se  repliant  sur  elle-même  s’at- 
tache avec  une  courroie  très-mince  à l’autre  bout  de 
l’arc.  Cette  corde  peut  selon  la  volonté  du  musicien, 
être  plus^ou  moins  tendue.  Lorsque  plusieurs  Gouras 
jouent  ensemL>]e,iisnescnt  jamais  montés  à l’unisson.  Il 
est  certain  qu’au  premier  coup-d’œil  on  ne  soupçon- 
neroit  point  un  Goura  d’être,  un  instrument. 

Le  Rabou^.ii  n est  une  planche  triangulaire  sur  la- 
quelle sont  attachées  trois  cordes  de  boyau  soutenue  ' 
par  un  chevalet  e^ui  s’étendent  à volonté  au  moyen  de 
diverses  chevilles  comme  nos  instrumens  Européens. 
Cci  instrument  n est  autre  chose  qu’une  guitare  à 
trois  cordes  ; tout  autre  qu’un  Hottentot  en  tireroit 
peut-être  quelque  parti  et  le  rendroit  agréable  ■ mais 
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eelui-ci  se  contente  de  le  pincer  avec  ses  doigts  et 
le  fait  sans  suite , sans  art  et  même  sans  intention. 

Le  Romelpot  est  un  tronc  d’arbre  creusé  qui  porte 
deux  ou  t rois  pieds  plus  ou  moins  de  hauteur  ; c’est  l’un 
des  plus  bruyans  instrumens  de  ces  sauvages.  A l’un 
des  bouts  on  a tendu  une  peau  de  mouton  bien 
tannée,  qu’on  frappe  avec  les  mains  ou  plutôt  avec 
les  poings , quelquefois  meme  avec  un  bâton  ; cet  ins- 
trument qui  se  fait  entendre  de  fort  loin , n’est  pâs 
à-coup-sur  un  chef-d’œuvre  d’invention.  « Mais  dans 
» quelque  pays  que  ce  soit,  continue  Vaillant,  c’est 
» assez  la  méthode  de  remplacer  par  le  bruit  ce 
» qu’on  ne  peut  obtenir  du  goût  -n. 

D’après  ces  détails  et  les  connoissances  qui  nous 
ont  été  transmises  sur  les  Ramtschadales , par  les 
écrivains  russes  et  sur-tout  par  Lesseps , on  jugera  sans 
peine  que  les  Hottentots  doivent  être  considérés  dÆns 
l’histoire  des  arts  comme  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  les  Otaïtiens  et  les  Ramtschadales. 

Ces  derniers  chantent  en  poussant  tout  à la  fois  un 
son  guttural  et  forcé  semblable  à un  hoquet  prolongé , 
ils  marquent  ainsi  le  tems  et  l’air  que  chante  l’as- 
semblée j les  paroles  sont  le  plus  souvent  vides  de 
sens  même  en  langue  Ramtschadale.  Je  notai  , 
dit  Lesseps,  un  de  ces  airs  que  je  crois  devoir  placer 
ici  pour  donner  une  idée  du  chant  et  du  mètre  de 
ces  peuples.  Daria,  daria , cia , daria , ha,  non  da-- 
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latsché , damûtsché , kamha  koukha  ^ ce  qui  signifie 
ic  Daria  chante  et  danse  encore.  Ce  court  refrain  se 
» repète  ainsi  à l’infini 

On  lit  aussi  dans  Lesseps  que  les  Yakoutes  jouent 
d’un  instrument  que  ce  voyageur  céngne  sous  le  nom 
de  flûte.  Cet  instrument  est  un  os  percé  et  travaillé  à- 
peu-près  comme  nos  flûtes  à l’oignon  ; les  sons  que 
les  Yakoutes  en  tirent  ne  sont  pas  moins  aigres. 

Amis  du  plus  charmant  des  arts,  osez  douter  main- 
tenant de  l’influence  inprescriptible  du  climat  sur  le 
larynx  ou  le  goût  de  vos  chanteurs  et  croire  qu’il 
soit  jamais  possible  de  retrouver  sur  les  bords  de  la 
Seine  et  de  la  Tamise  , les  divins  accens  de  Fari- 
nelli  , de  Mazzanti  ou  d’Aprile 

Espérons  qu’un  nouvel  Orphée  vengera  quelque  jour 
la  langue  mélodieuse  des  insulaires  d’Otaïti  de  l’injuste 
preTérence  que  la  destinée  accorde  depuis  tant  de 
siècles  à ses  rivales  du  Nord  de.  l’Europe  et  de 
l’Asie.  L’Idiôme  de  ces  peuples  est  doux  et  sonore, 
dit  Sydney  Parkinson  dans  son  voyage  à la  mer  du 
Sud.  Londres  1784.  4P.  ouvrage  dont  on  auroit  dû 
publier  depuis  long-tems  la  traduction.  Bougainville 
non  moins  prodigue  de  ses  éloges  que  le  voyageur 
anglais  , nous  apprend  que  durant  le  cours  de  la 
traversée  , l’Otaiiien  Aotourou  a mis  en  strophes  tout 
ce  qui  l’a  frappé,  et  qu’il  improvisoit  sur-le-champ 
cette  espèce  de  poésie  ou  récitatif  obligé.  « Il  nous  a 
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» paru,  continue-t-il,  que  sa  langue  lui  fournissoit 
» abondamment  des  expressions  capables  de  peindre  une 
j5  multitude  d’objets  entièrement  nouveaux  pour  lui; 
» nous  observâmes  y^u’il  déclqnioit.  souvent  une  longue 
» prière  nommée  avQtaïti  prière  des  rois  ». 

Gardons-nous  d’ailleurs  de  croire  qu’il  soit  facile 
de  bien  saisir  le  sens  que  ces  peuples  attachent  a leurs 
chants  sacre's.  Si  par  exemple  les  auteurs  qui  ont  avancé 
que  les  Hottentots  adorent  la  lune  avoient  compris 
celui  des  paroles  qu’ils  chantent  à sa  clarté' , ils  auroient 
senti  qu’il  n’est  question  , ni  d’hommages  , ni  de  prières , 
ni  d’invocations  à cet  astre  paisible;  ils  auroient  re- 
connu que  le  sujet  de  ces  chants  étoit  toujours  une 
aventure  arrivée  à quelqu’un  d’entr’eux  ou  de  la 
horde  voisine;  qu’ enfin  les  Hottentots  improvisateurs 
â la  manière  des  nègres  peuvent  chanter  toute  une 
nuit  sur  le  même  sujet  en  répétant  mille  fois  les 
mêmes  mots.  Ces  peuples  , dit  Taillant,  préfèrent  la 
nuit  au  jour  , parce  quelle  est  plus  fraîche  et  qu’elle 
invite  à la  danse , ainsi  qu’aux  plaisirs. 

Lorsqu’après  divers  rapprochemens  on  compare  les 
concepiions  poétiques  des  nations  sauvages  avec  leur 
musique , on  seroit  tenté  de  croire  que  le  don  des  vers 
presque  toujours  en  raison  directe  des  dispositions 
musicales  propres  aux  différens  peuples  de  la  terre  , 
peut-être  même  à chaque  individu  en  particulier.  La 
musique  des  Yakoutes  n’est  nullement  agréable  , elle 
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consiste  en  un  tremblement  continuel  et  monotone 
qu’ils  tirent  de  la  gorge.  Ils  sont  au  surplus  grands 
improvisateurs.  Les  paroles  ne  leur  coûtent,  ni  travail , 
ni  efiort  de  genie.  Ils  puisent  des  sujets  dans  tout 
ce  qui  s’offre  à leurs  regards  ou  à leurs  pensees.  Qu’un 
oiseau  s’envole  à leur  côte  , voilà  de  quoi  chanter 
durant  une  heure  entière.  Ce  n’est  pas  que  leur  ima- 
gination accumule  les  idees , la  chanson  se  bornera  à 
répéter  jusqu’à  extinction  qu’un  oiseau  vient  de  s’en- 
voler, 

\oici,  dit  Lesseps,  deux  fables  des  Yakoutes  que 
GolikofF  me  traduisit  phrase  pour  phrase. 

Un  Yakoute  avoit  manqué  de  respect,  ou  fait  tort 
à son  chaman  ( prêtre  ou  sorcier  ).  Le  diable  pour 
venger  celui-ci  , se  transforma  en  vache  et  s’étant 
meléparmi celles  du  coupable,  tandis  qu’ elles  paissoient 
le  long  d’un  bois , sut  en  dérober  les  plus  belles  gé- 
nisses. Le  soir  quand  le  berger  revint,  son  maître  ir- 
rité le  chassa  impitoyablement  , l’accusan;  d’être  cause 
de  cette  perte  par  son  défaut  de  soin.  Aussitôt  le 
diable  se  présente  en  habit  de  berger  ; on  l’agrée  et 
le  lendemain  il  mène  les  vaches  aux  champs,  Ün  jour 
se  pa.se  , puis  l’autre  encore  , le  Yakoute  ne  voit  point 
reparoi  ire  son  troupeau.  Dans  son  inquiétude  il  part 
avec  sa  femme,  cherche  de  tous  côtés,  le  découvre 
enfin  , mais  dans  quel  désordre  ! A son  approche  les 
vaches  se  mettent  à courir  et  à danser  au  son  de  la 
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fcùte  du  perfide  berger.  Le  maître  tempête  , crie 
« Halte-là , lui  dit  le  diable  , il  te  sied  biea  de  me 
reprocher  de  t’avoir  vole'  , toi  qui  abusas  de  la 
» confiance  du  plus  respectable  des  chamans  : que 
» ceci  te  ser^  de  leçon  ; apprends  à rendre  à chacun 
>>  ce  qui  lui  appartient  ».  A ces  mots  le  troupeau 
et  le  berger  disparurent  et  le  pauvre  Yakoute  perdit 
tout  son  bien. 

L’autre  fable  qu’on  va  lire  est  moins  ridicule  et 
offre  un  sens  plus  philosophique. 

Dans  un  grand  lac  il  s’éleva  un  jour  une  rixe  violente 
entre  les  differentes  espèces  de  poissons.  Il  e'toit  question 
d’e'tablir  un  tribunal  de  juges  suprêmes  pour  gou- 
verner toute  la  gente  poissonnière.  Les  harrengs  , les 
menus  poissons  pretendoient  avoir  autant  de  droit  que 
les  saumons  d’y  être  admis.  De  propos  en  propos  les 
têtes  s’échauffèrent;  on  en  vint  jusqu’à  se  réunir  en 
force  contre  les  gros  poissons  qui  piquoient  et  incom- 
modoient  les  plus  foibles.  De-là  des  guerres  intestines 
et  sanglantes  qui  finirent  par  la  destruction  d’un  des 
deux  partis.  Les  vaincus  échappés  à la  mort  s’enfuirent 
dans  des  petits  canaux  et  laissèrent  les  gros  poissons 
seuls  maître  du  lac  • telle  est  la  loi  du  plus  fort. 

J’ai  lu  avec  soin  les  diverses  apologues  des  plus  an- 
ciens peuples  de  la  terre  , et  j’ai  observé  que  les  fables 
où  l’on  ne  parle  que  d’amour  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  anciennes.  Les  supertitions,les  combats  et  ce  que  les 
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hommes  ont  nomme'  la  gloire  , ont  obtenu  sur  tous  les 
points  du  globe  les  pre'mices  de  l’art  des  vers.  O na- 
ture ! constante  et  uniforme  nature  ! Est-il  donc  vrai 
que  même  dans  l’ordre  physique  , la  moins  e'quivoque  , 
la  plus  sublime  de  nos  jouissances  ne  soit  pas  la  pre- 
mière de  nos  e'motions , la  plus  impe'rieuse  de  nos 
pense' es  ? 

(98)  P,  124.  Le  bec  de  corne  , en  anglais  horn- 
hill  , est  un  oiseau  du  gçnre  des  perroquets.  L’espèce 
dont  il  est  ici  question  , et  que  l’auteur  a de'signé 
sous  le  nom  de  bec  de  corne  irre'gulier  ou  bâtard  , 
anomalous  horn-bill , n’appartient , selon  M.  Lathani , 
à aucun  des  genres  connus.  Sa  forme  , continue  ce 
naturaliste  , le  rapproche  à la  ve'rite'  du  horn-bill. 
Le  tranchant  des  mandibules  est  lisse , mais  les  doigt 
places  deux  en  devant,  deux  en  arrière  le  rangent 
plutôt  dans  la  classe  des  perroquets. 

Comme  cette  espèce  ne  se  trouve  dans  aucune  or- 
nithologie , je  vais  rapporter  fidèlement  ici  la  descrip- 
tion qu’en  donne  le  re'dacteur  du  voyage  du  commo- 
dore Plîillip  , afin  de  mettre  les  naturalistes  et  les 
ama.teurs  à porte'e  de  la  comparer  avec  celle  de  White. 
« Cet  oiseau  , dit  le  capitaine  Phiilip  , est  de  la  gros- 
seur  d’une  corneille  , sa  longueur  totale  est  de  deux 
r>  pieds  trois  pouces  , le  bec  est  large  vers  la  base  , 
» très-arqué  vers  la  pointe  , et  cannelé  sur  les  côtés.; 
Sa  couleur  est  d’un  brun  pâle  , tirant  sur  le  jaune 


» vers  r extrémité'.  Les  narines  sont  presqu’à  la  base 
» du  bec  , et  entourées  d’une  peau  rouge  , ainsi  que 
» la  partie  supérieure  des  yeux.  La  tête  , le  cou  et  les 
>>  parties  inférieures  du  corps  , les  ailes  et  la  queue 
» sont  de  couleur  cendrée  ; liypiupart  des  plumes  sont 
» terminées  par  des  taches  d’un  brun  noirâtre  ; on 
y>  voit  aussi  des  barres  de  la  meme  couleur  disposées 
» transversalement  sur  les  ailes  qui  s’étendent,  lors- 
» qu’elles  sont  fermées,  jusqu’aux  trois  quarts  de  la 
» queue  dont  la  longueur  est  très-considérable.  Les 
» deux  plumes  du  milieu  ont  près  de  onze  pouces, 
et  la  plume  extérieure  de  chaque  côté  n’en  a guères 
n plus  de  sept.  La  queue  est  cunéiforme  , et  sa  to- 
n talité  est  traversée  d’une  barre  noire  vers  l’extré- 
35  mité.  La  pointe  de  toutes  les  plumes  est  blanche; 

les  pattes  sont  courtes  et  écailleuses , elles  ont  deux 
» doigts  en  avant  et  deux  en  arrière  , comme  tous  les 
oiseaux  du  genre  toucan  ou  perroquet  ; les  pattè 
» et  les  ergots  sont  noirs  ». 

(9g)  P.  124,  Le  nom  do  Toucan  a été  donné  à un 
genre  d’oiseaux  qui  appartient  exclusivement  aux 
régions  méridionales  du  Nouveau-monde.  Ce  mot  est 
formé  du  brasilien  toutacata  ou  toucaraca , par  imi- 
tation de  leur  cri. 

Le  Toucan  est  si  remarquable  par  la  grosseur  et  la 
longueur  démesurée  de  son  bec  , qu’on  l’a  placé  dans 
îa  ciel  au  nombre  des  constellations  australes , ou  de 


Ihemisplière  méridional.  Les  astronômes  rappellent 
anser  americciius  ; cette  constellation  est  composée 
de  huit  étoiles.  Le  toucan  est  désigné  aussi  sous  le 
nom  d’oiseau  prédicateur  , d’après  une  sorte^de  siffle- 
ment prolongé  qu’il  répète  souvent. 

Buffon  divise  le  genre  des  Toucans  en  toucans  pro- 
prement dits  et  en  aracaris.  Ces  derniers  sont  plus 
petits  : leiiir  bec  est  également  dentelé  , m is  à pro- 
portion moins  volumineux  et  d’une  substance  plus 
dure  ou  plutôt  moins  foible.  La  queue  des  aracaii 
est  plus  longue  et  sensiblement  étagée  , au  lieu  que 
celle  des  Toucans  est  égale  et  arrondie.  Les  aracaris 
se  trouvent  dans  le  Mexique.  Ils  habitent  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  se  nourrissent  de  poissons  , ce  qui“  ca- 
ractérise une  section  séparée  et  distincte. 

L’énorme  bec  du  Toucan  , ordinairement  peint  dô 
diverses  couleurs, est  aussi  léger  qu’il  est  long.  « Ce  n’est, 
» dit  Mauduit  , qü’un  corps  caverneux  rempli  de  cel- 
r>  Iules  vuides,  séparées  par  dés  cloisons  d’une  substance 
a osseuse  , aussi  mince  qu’une  feuille  de  papier  , et 
» recouverte  dans  sa  to  alité  par  une  expansion  de 
>>  substance  cornée  et  si  mince , qu’elle  plie  sous  Le 
» doigt  qui  la  presse  avec  un  léger  effort».  La  langue 
des  Toucans  n’est  pas  moins  extraordinaire  que  leur 
bec , car  elle  est  prescpie  aussi  longue  que  le  demi- 
bec  inférieur  , applatie  et  un.  peu  concave  dans  le 
milieu.  Chacun  de  ses  deux  côtés  est  chargé  d’un 


rang  de  papilles  , qui  "la '"rendent  semblable  à uns 
plume  garnie  de  barbes  égales. 

Le  Toucan  saisit  ce  qu’il  veut  avaler  , le  jeîe  en  • 
l'air , le  reçoit  adroitement  dans  son  large  bec  , et 
i’engloutit  en  happant.  La  nourrilure  de  ces  oiseaux 
consiste  en  fruits , ils  préfèrent  ceux  du  palmier. 

■ ( loo  ) P.  ie6 . J’esquisserai  légèrement  l’histoire  des 
Guêpiers  ou  mangeurs  d’abeilles  , d’après  ce  qu’en  ont 
dit  Brisson  , Latham  , ainsi  que  les  principaux  orni- 
thologistes français  et  anglais  ; je  rapporterai  ensuite 
exactement  la.  description  que  le  rédacteur  du  voyage 
du  capitaine  Philiip  a donné  de  la  nouvelle  espèce 
dont  parle  White. 

Le  Guêpier  est  nommé  par  certains  naturalistes  me- 
rops  apiasler.  a Le  caractère  de  cet  oiseau  est  d’ayoir- 
u quatre  doigts,  trois  en  avant  et  un  en  arrière.  Le 
M doigt  du  milieu  est  étroitement  uni  au  doigt  exté- 
» rieur  jusqu’à  la  troisième  articulation  , et  au  doigt 
« intérieur  jusqu’à  la  première  ; ses  pieds  sont  très- 
>5-  courts,  le  bec  courbé  en  arc,  pointu  et  très-fort  }>>. 
On  ne  le  trouve  que  dans  les  pat-^s  chauds.  Ceux  qu’on, 
rencontre  dans  nos  provinces  tempérees  ou  dans  les 
pays  du  Nord  n’y  sont  point  indigènes.  On  ne  con- 
noît  qu’une  ou  deux  espèces  de  Guêpier  en  Europe; 
ces  oiseaux  sont  au  contraire  tres-multipliés  en  Afrique 
et  dans  le  midi  de  l’Asie. 

Cet  ciseau  a le  bec  entouré  vers  sa  partie  supérieura 
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de  petites  plumes  d’un  blanc  ^sale.v  II  se  nourrit  non- 
seulement  d’abeilles,  de  cigales  et  de  scarabe'es , mais 
aussi  de  semences  d’he'patique  , de  persil-bâtard  , de 
navet , etc.  il  fait  son  nid  dans  les  trous  fort  profonds 
qu’il  creuse  à pic.  ^ 

Les  ornithologistes  distinguent  plusieurs  espèces  de 
Guêpiers  , sans  compter  le  Guêpier  à tête  grise  du 
Mexique , ni  le  Guêpier  à tête  rouge  du  Bre'sil , dont 
on  n’a  parlé  que  sur  le  témoignage  de  Seba. 

1°.  Le  Guêpier  gris  d’Ethiopie  décrit  par  Linnée. 

2,0.  Le  Guêpier  rouge  à tête  bleue , ou  Guêpier  de 
Nubie. 

30,  Le  Guêpier  à tête  jaune  ou  icterocephall y c’est 
le  Guêpier  à tête  jaune  de  Brisson.  On  trouve  aussi 
dans  Aldrovande  la  description  d’un  Guêpier  à tête 
jaune  blancheâtre. 

40.  Le  Guêpier  rouge  et  verd  du  Sénégal,  ou  petit 
Guêpier  du  Sénégal.  On  trouve  encore  au  Sénégal  un 
autre  Guêpier  à longue  queue  qui , selon  Mauduit  ,n’est 
qu’une  variété  de  celui  de  l’Ile  de  France.  V.  n°.  12. 

50.  Le  Guêpier  verd  à ailes  et  queues  rousses , connu, 
aussi  sous  le  nom  de  Guepier  de  Cayenne. 

6°.  Le  Guêpier  verd  à queue  d’azur  , ou  grand  Guê- 
pier des  Philippines. 

7*^.  Le  Guêpier  ( petit)  verd  et  bleu  à queue  étagée  , 
ou  Guêpier  d’Angola  décrit  par  Brisson. 

go.  Le  Guêpier  de  Madagascar  de  Brisson , nomme' 


( 2^7  ) 

pahrich-tirich  par  les  Madecasses.  On  connoît  aussi 
à Madagascar  un  Guêpier  à collier,  ou  Guêpier  verd 
à gorge  bleue.  Il  en  existe  deux  yariête's  , l’une  est  le 
guêpier  à collier  de  Bengale  , l’autre  le  petit  guêpier 
des  Philippines  de  Brisson. 

90.  Le  Guêpier  à tête  rouge  des  Indes  orientales  do 
Brisson. 

10.  Le  Guêpier  (grand  ) verd  et  bleu  des  Indes  et  de 
la  Chine. 

iio.  Le  Guêpier  jaune  de  la  côte  de  Coromandel.  Cette 
espèce  est  plus  petite  que  celles  d’Europe. 

12°.  Le  Guêpier  marron  et  bleu.  Ce  Guêpier  se  trouve 
à rile  de  France. 

Yoici  la 'description  que  le  rédacteur  de  Phillip  a 
donne  du  Guêpier  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  dont 
parle  YChite.  Cet  oiseau  , dit-il , est  à-peu  près  de  la 
grosseur  d’un  coucou  ; sa  longueur  est  de  14  pouces 
et  demi;  le  bec  est  noir  et  long  d’environ  un  pouce; 
la  couleur  generale  du  plumage  est  brune  , mais  elle 
devient  plus  claire  sur  les  côtes  ; les  plumes  sont  en 
gênerai  assez  pointues  , et  l’on  voit  une  raie  blanche 
au  milieu  ; le  devant  de  la  tête  jusqu’aux  yeux  est 
lisse  , mais  le  reste  paroit  touffu  à raison  de  la  lon- 
gueur des  plumes.  Une  large  bande  d’un  blanc  cuivré 
prend  de  l’ouverture  du  bec  et  passe  sous  l’œil  ; au- 
de-sous  de  cette  bande  et  de  chaque  côté  de  la  gorge, 
sont  suspendues  des  soies  longues  d’un  demi-pouce  et 
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de  coulenr  orange'e.  Lorsque  les  ailes  sont  ferme'es,  elles 
SC  prolongent  jusqu’au  tiers  de  la  queue  dont  la 
longueur  n’est  guères  moindre  de  la  moitié'  du  corps 
de  l’oiseau.  La  queue  est  cune'ïrorme  ,les  tuyaux  et  les 
grandes  pennes  sont  d’un  brun  plus  fonce'  ; le  milieu 
du  ventre  est  jaune  ; les  pattes  sont  d’un  brun  pâle  ; 
le  doigt  de  derrière  est  très-fort , et  ce  doigt  exte'rieur 
est  joint  avec  celui  du  milieu  par  une  membrane  qui 
s’e'tend  jusqu’à  la  première  articulation.  Cet  oiseau 
habite  la  Nouvelle  Hollande  ; il  fut  trouve'  au  port 
Jackson  , et  on  doit  le  conside'rer  comme  une  nouvelle 
espèce.  White  parle  aussi  d’une  autre  sorte  de  Guê- 
pier fort  extraordinaire  , et  qui  est  pourvu  d’un  nodus 
place'  à la  racine  de  la  partie  supe'rieure  du  bec. 
Voyez  la  page  177  du  voyage. 

( 101  ) P.  127.  L’espèce  des  pigeons  à ailes  dore'es 
paroît  indigène  à l’île  Norfolk  , et  comme  les  ornitholo- 
gistes anglais  et  français  n’en  parlent  point,  je  vais  pour 
plus  d’exactitude  rapporter  ici  la  description  que  nous 
en  a donne'  le  capitaine  Phiilip  dans  son  voyage  à la 
Nouvelle  Galles  du  Sud,  chap.  15. 

« Cet 'oiseau  est  de  la  taille  d’un  gros  pigeon;  la 
V couleur  géne'rale  de  son  plumage  est  cendre'e  , brune 
» sur  le  sommet  ; les  plumes  sont  margine'es  d’un  brun 
» pâle  ; le  dessous  du  corps  est  gris  blanc  ; le  dessus 
<}i  des  ailes  est  de  la  meme  couleur  que  le  dos  ; on 

voit  sur  les  grandes  pennes  une  large  tache  ovale 
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» “bl'onzee  , placée  vers  le  tranchant  et  prés  de  l’cx- 
» tréniité.  Ces  taches  forment  ensemble  , quand  les 
?)  ailes  sont  fermées  , deux  raies  d’une  blancheur  écla- 
V tante  , qui  change  en  rouge  , en  cuivre  , en  verd  , 
» selon  les  différens  reflets  de  la  lumière.  Quelques- 
» unes  des  autres  plumes  qui  couvrent  les  ailes  ont  aussi 
» les  mêmes  taches  , mais  elles  sont  irrégulièrement 
75  placées.  Les  tuyaux  sont  bruns,  le  tranchant infé- 
55  rieur  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  base  est  d’un  rouX 
55  pâle  ; la  queue  est  formée  de  seize  plumes  ; les  deux 
55  du  milieu  sont  brunes , les  autres  sont  d’une  teinte 
55  cendrée  ou  gorge  de  pigeon  avec  une  bande  noire 
» sur  l’extrémité.  Le  bec  e;t  d’un  rouge  foncé  ; le 
55  front  est  pâle  jusqu’un  peu  au-dessous  des  yeux  ; 
» le  menton  etle  gosier  sont  d’un  gris  clair , les  pattes 
» sont  rouges 

( 102)  P.  130.  On  sait  que  l’indigo  est  une  fécule 
colorante  qui  se  tire  de  l’écorce  , des  branches  , de 
la  tige  et  des  feuilles  d'une  plante  haute  d environ 
deux  pieds  , nommée  aniito  par  les  Espagnols , et  qui 
croit  au  Brésil.  Il  ne  faut  point  confondre  l'indigo 
avec  l’inde  , pâte  également  féculente  et  colorante  , 
qui  s’obtient  par  extrait  des  feuilles , et  'non  de  l’écorce 
de  l’a.nillo. 

L’indigo  le  plus  estimé  est  celui  qu’on  appelle  in- 
digo guatimalo  , du  nom  de  Guatimala,  vilie  des  Indes 
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occidentales  on  on  le  préparé  ; on  en  distingue  plu- 
sieurs espèces. 

I».  L’indigo  du  Bengale  , c’est  la  crotalaire  du 
Bengale. 

a®.  L’indigo  de  la  Guadeloupe  ou  crotalaire  blanche. 
La  plupart  des  botanistes  donnent  ce  nom  à une  es- 
pèce d’anonis. 

3°.  L’indigo  bâtard  , ou  amorpha  fructicosa.,'Lmn. 
c’est  le  harba  jovis  americana  pseudo  acaciœ  Jloscu- 
lis  purpureis , minimis  du  jardin  de  Kew. 

4°.  L’indigo  sauvage  , ou  autre  espèce  d’indigo 
bâtard  , de'crit  par  Plumier  sous  le  nom  de  emerus  si- 
■liquis  longissimis  et  aiigustissimis.  Cette  plante  , ou 
plutôt  cet  arbuste  , qui  vit  deux  ou  trois  ans  , croît 
à la  Guyane  et  à Saint-Domingue. 

Consultez  le  précis  de  l’analyse  et  de  l’examen 
chimique  de  l’indigo , tel  qu’il  est  dans  le  commerce 
pour  l’usage  de  la  teinture  , Rosier  , journal  de  phy- 
sique , Juillet  1777.  Voyez  aussi  le  me'raoire  de  Qua- 
tremer-Disjonval , couronne'  par  l’acade'mie  des  sciences 
en»  1777  , et  l’art  de  l’indigotier  publie'- par  Beauvais 
de  Razeau  , ouvrage  approuve  par  l’acade'mie. 

(io3)  P.  iSq.  Il  paroît  que  les  Indiens  de  ces 
contre'es  sauvages  ne  considèrent  point  la  barbe  comme 
tin  ornement , et  qu’ils  se  raseroient  volontiers  , si  à 
l’exemple  de  plusieurs  autres  peuples  sauvages  , ils 
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eussent  trouve  le  moyen  de  fabriquer  des  outils  tran- 
chans  semblables  a nos  rasoirs  d Europe. 

Le  capitaine  Watkin-'Tench  rapporte  que'  « plu^ 

» sieurs  jeunes  gens  de  l’e'quipage  du  Syrius  rencon- 
trèrent  un  jour  dans  les  bois  un  Indien  fort  âge  , 
uct  dont  la  barbe  étoit  d’une  longueur  considérable.  i 
» Ces  jeunes  gens  lui  firent  entendre  par  signe  qu’ils  le 
55  raseroient , s’il  le  vouloit,  Ils  secouoient  leur  menton  , 

» et  passoient  à plusieurs  reprises  leur  main  dessus  ^ 

»>  pour  lui  faire  voir  combien  il  e'toit  uni.  Le  vieil 
55  Indien  ayant  enfin  consenti,  un  de  ces  jeunes  gens 
» tira  de  sa  poche  un  canif , qu’il  rendit  aussi  trah- 
55  chant  qu’il  le  put  , et  le  rasa  avec  beaucoup  d’a- 
55  dresse.  Le  vieillard  fut  si  satisfait  apres  cette  ope— 

35  ration  , qu’en  peu  de  jours  il  parut  avoir  en  nous 
» une  confiance  parfaite.  Ce  qui  e'toit  jusqu  alors  sans 
35  exemple  , il  osa  s’approcher  du  Syrius  dans  sa  pi- 
55  rogne  et  pagayer  à l’entour  , montrant  à tous  -ceux: 

35  qui  le  regardoient  son  menton  où  la  barbe  corn- 
>5  mençoit  à repousser.  On  fit  tout  ce  qu’on  put , mais 
35  inutilement  , pour  l’engager  à monter  à bord  du 
35  Syrius.  A la  fin  on  envoya  un  barbier  dans  sa  pi- 
» rogue  qui  fut  amarrëe  au  bâtiment.  Là  ce  barbier 
35  rasa  le  petit  maître  suranné  , qui  parut  tres-satis- 
» fait , en  repassant  à plusieurs  reprises  la  main  sur 
» ses  joues  et  sur  son  menton  n.  Voyage  à la  baye  Bo- 
tanique, p.  lia. 
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( 1^4  j 1^-  i4"5*  ^^^'^c-mouche  ou  //7vsc/cûpa  J nom 
d’un  genre  d’oiseau  dont  le  Lee  est  droit  , ccn:!priiné 
horizontalement  à sa  Lase*_,  presque  trianc^ulaire 
un  peu  crochu  à sa  pointe  , et  légèrement  échancré 
des  deux  côte's  à rextrêmite'^de  sa  partie  supérieure. 
Ces  oiseaux  vivent  de  mouches,  de  p:  pillons  , etc. 
Ils  habitent  de  preTèrence  les  Lois,  et  s’élancent  du 
haut  oes  arbres  sur  les  insectes  qui  sont  à leur  portée. 
Raiement  ils  descendent  a terre.  On  n’en  compte  que 
deux  espèces  en  Europe.;  mais  ncs  voyageurs  mo- 
dernes en  ont  découvert  un  plus  grand  nombre  dans 
les  régions  chaudes  de  l’ancien  continent , sur  - tout 
dans  les  terres  méric  i^nales  du  Neuve., u-Monde  où 
les  insectes  sont  plus  abondans  et  plus  grands. 

Bulfon  observe  que  ce  genre  nombreux  de  gcLbe- 
îuouches  est  composé  d’oiseaux  de  trois  grandeurs  dif- 
férentes, les  premiers  ne  sont  pas  si  grands  que  les 
rossignols  ; ce  sont  les  gobbes-mouches  proprement  dit. 
Les  seconds  sont  un  peu  plus  grands,  ce  sont  les  niou- 
cncroiies  ; les  troisièmes  sont  ceux  qui  avec  les  ca- 
ractères propres  à tous  les  gobbe-mcuches  , ont  la 
ta  üe  de  i ecorcheur  ou  piegrièche  rousse  et  on  les  ap- 
pelle tyrans. 

Les  gobbe-mouches  sont  des  ciseaux  tristes;  leur 
cri  est  rauque  et  désagréable.  En  général  ces  oiseaux 
paroissent  manquer  d’instinct  et  leur  stupidité  perce 
dans  leur  extérieur.  La  femelle  pond  quatre  ou  cinq 
Êeufs, 
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On  peut  voir  dans  Buffon  la  description  detaillee 
de  cet  oiseau  dont  voici  les  principales  especes. 

1°.  Le  gobbe-mouche  noir  , à collier,  de  Lorraine, 
Cet  oiseau  change  quatre  fois  de  plumage  dans  la 
même  année  et  ne  forme  qu’une  espèce  avec  celui 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 

2°.  Le  gobbe-mouche  blanc  du  cap  de  Bonne-Espe- 
rance,  c’est  le  gobbe  mouche  à tête  couleur  d’acier  poli. 

3®.  Le  gobbe-mouche  à bandeau  blanc  du  Sénégal. 
La  poitrine  du  mâle  est  noire  , celle  de  la  femelle 
est  rousse. 

4“.  Le  gobbe-mouche  à gorge  rousse  du  Sénégal , 
de  Brisson. 

5°.  Le  gobbe-mouche  hupé  du  Sénégal. 

6°.  Le  grand  gobbe-mouche  cendré  de  Madagascar , 
nommé  kinki-inanou  par  les  naturels  du  pays. 

70.  Le  gobbe-mouche  varié  à longue  queue  blanche  , * 
de  Madagascar  ou  schet  de  Madagascar.  Les  ha- 
bitans  en  comptent  trois  espèces  différentes  ; mais 
Mauduit  prétend  que  ces  trois  variétés  ne  forment 
qu’une  seule  classe  et  que  la  différence  du  plumag© 
est  occasionnée  par  le  sexe  et  l’âge  de  l’oiseau. 

8'’.  Le  gobbe-mouche  à tête  noire  de  la  Chine. 
"Voyez  Sonnerat , tome  a,  page  197. 

90.  Le  gobbe  - mouche  verdâtre  de  la  Chine , à 
tête  noire. 
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loo.  Le  gobbe  - mouche  brun  de  la  Mar'inique. 
On  en  distingue  deux  espèces.  L’un  est  le  mouche- 
roile  brun  de  la  Martinique,  l’autre  est  le  gobbe- 
mouche  hupe'  de  la  Martinique. 

11°.  Le  gobbë-mouche  de  l’ile  de  France,  à tête 
noirâtre. 

12°.  Le  gobbe -mouche  hupe'  de  File  de  la  Fœ'u- 
nion  , ci-devant  Bourbon. 

i3«.  Le  gobbe-mouche  de  Pondichéry,  nomme'  ros- 
signol des  Indes  , par  les  Français  qui  fréquentent 
la  côte  de  Coromandel , oxi  il  se  trouve  e'galement. 

140.  Le  gobbe-mouche  cà  longue  queue  de  Gingi , 
décrit  par  Sonnerat,  voyage  aux  Indes  et  à la  Chine, 
■Èome  2 , page  196. 

150.  Le  gobbe-mouche  bleu  à ventre  blanc  ou 
petit  azur  , des  Philippines.  Cet  oiseau  est  marqué  de 
deux  taches  noires  , l’une  placée  à l’occiput  , l’autre 
à la  poitrine. 

160.  Le  grand  gobbe-mouche  de  la  cote  de  Ma- 
labar , nommé  dran'go  par  les  Madecasses.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés  aux  Indes  et  à la  Chine;  cet  oi- 
seau est  de  la  grosseur  d’un  merle. 

170.  Le  gobbe-mouche  hiipé  du  Brésil. 

180.  Le  gobbe-mouche  à ventre  blanc  ou  gobbe- 
mouche-pie  de  Cayenne  , nommé  gillit  par  les  na- 
turels de  la  Guyanne. 

Le  gobbe-mouche  à ventre  jaune , de  Caye^ane, 


eu  gobbe  - mouche  de  Caj  enne  ^ de'crit  par  Brisson. 

20®.  Le  gobbe-mouchebrun  de  Cayenne;  le  plumage 
de  cet  oiseau  est  de  couleur  foncëe. 

SI  O.  Le  grand  gobbe  - mouche  noir  à gorge  pour- 
prée , de  Cayenne  , nommé  piauhau  , par  imitation  de 
son  cri.  Brisson  dit  que  cet  oiseau  est  panni  les  gobbe- 
mouches  ce  que  le  pigeon  couronné  de  Banda  est 
parmi  les  pigeons. 

22».  Le  gobbe-mouche  oÜYe  de  Cayenne.  Cet  oi-  ^ 
seau  est  très-petit. 

23®.  Le  gobbe  - mouche  à oreilles  blanches  de 
Cayenne  ou  fourmiliier  à oreilles  blanches.  Cet  oi- 
seau ainsi  que  tous  ceux  de  l’espèce  des  fourmilliers , 
Y^t  à terre , se  perche  rarement  et  se  nourrit  de 
fourmis. 

2,40.  Le  gobbe-mouche  tacheté.  On  en  distingue 
deux  , l’un  est  le  caudec  de  Cayenne  que  Brisson  a 
désigné  sous  le  nom  de  tyran  , l’autre  e:.t  le  gobbe- 
mouche  à poitrine  tachetée  de  Cayenne. 

25'’.  Le  gobbe-mouche  roux  de  Cayenne.  On  en 
compte  deux  especes.  La  poitrine  de  l’un  est  do 
couleur  orangée  , l’autre  a le  dos  d’un  roux  clair , 
la  gorge  et  tout  le  derant  sont  blancheâtres. 

260.  Le  gobbe  - mouche  ou  moucherolle  à queue 
fourchue  ^ du  Mexique.  On  trouYe  aussi  cette  espèce 
à la  Louisianne. 

270.  Le  gobbe  - mouche  hupé  de  la  riYière  dçf 
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Amazones,  nomme  aussi  rubin.  Son  crâne  est  sur- 
monte' d’une  hupe  de  petites  plumes  iTes-de'liees  et 
d’un  beau  rouge  cramoisi. 

280.  Le  gobbe-niouche  de  la  Louisianne.  Le  plu- 
mage inférieur  est  d’un  très-beau  jaune. 

23®.  Le  gobbe-mouche  brun  de  la  Caroline.  Son 
plumage  est  brun  cendre'.  C’est  le  gobbe  - mouche 
cendre'  de  la  Caroline,  de  Brisson  ; Catesbj  l’a  de- 
signe  sous  le  nom  de  petit  preneur  de  mouches  bruni 

So®.  Le  gobbe-mouche  ou  tyran  de  la  Caroline. 
Cet  oiseau  est  le  même  que  le  tyran  de  la  Louisianne. 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  titiri  ou  tyran  pro- 
prement dit  , dont  la  grosseur  n’excède  guères  celle 
d’une  petite  grive. 

5i®.  Le  gobbe-mouche  de  la  Caroline  , de  Brisson-, 
on  le  preneur  de  mouches  rouge,  de  Catesby. 

32®.  Le  gobbe-mouche  olive  du  Canada  et  de  la 
Caroline.  Cest  le  preneur  de  mouches  aux  yeux  rouges 
de  Catesby  et  le  raoucherolle  d’Edwards  ; cet  oiseau 
va  passer  l’hiver  à la  Jamaïque. 

33®.  Le  gobbe-moitche  rouge  ou  preneur  de  mou- 
ches de  la  Caroline , de'crit  par  Catesby  et  Brisson. 
Cet  oiseau  e^t  un  peu  plus  gros  qu’un  moineau  franc; 
les  plumes  du  dos  sont  d’un  rouge  vif. 

34®.  Le  gobbe-mouche  d’Ame'rique  ou  petit  noir 
aurore.  Cet  oiseau  se  trouvé  à la  Caroline  , à la  Ja- 
maïque et  à St.-Domingue.  Catesby  l’a  de'signe'  sous 
le  nom  de  petit  rossignol  de  muraille. 
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35'’-  Le  gobbe-mouche  brun  ou  moucherolle  de 
'Virginie  , décrit  par  Brisson.  Cafesby,  dans  son  histoire 
naturelle  de  la  Caroline  , lySi  ; 2 vol.  fol. , l’a  nommé 
chat-oiseau  , à cause  de  la  ressemblance  de  son  cri 
avec  le  miaulement  du  chat. 

Le  gobbe-mouche  ou  moucherolle  à hupe 
Tcrte  de  Virginie. 

On  a nommé  aussi  gobbe  - mouche-lézard  , une 
variété  de  notre  lézard  verd  de  Sologne  et  du  Ga- 
tinois.  Ce  reptile  se  retrouve  en  Amérique. 

Les  naturalistes  ont  désigné  sous  le  nom  de  mou- 
cherolle une  ^asse  d’oiseaux  qui  compose  la  seconde 
section  du  genre  des  gobbe  - mouches.  Les  mouche- 
rolles  sont  plus  grands  que  les  gobbe-mouches  pro- 
prement dit , mais  pas  autant  que  les  tyrans  qui  com  - 
posent la  seconde  section  : voici  le  nom  des  espèces 
principales  : 

1°.  Le  moucherolle  ou  figuier  k poitrine  rouge; 
Voyez  Edwards  ; hist.  nat.  des  oiseaux,  1745,  2 vol. 
in -4°. 

2».  Le  moucherolle  hupé , à tête  couleur  d’acier  poli 
ou  gobbe-mouche  hupé  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  en  distingue  deux  espèces.  Mauduit  soupçonne 
quelles  ne  sont  qu’une  variété  du  schet  ou  gobbe- 
mouche  à longue  queue  de  Madagascar. 

30.  Le  moucherolle  des  Philippines,  décrit  par 
Buffoa. 


- 


3^' 
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4®.  Le  moucherolle  au  croupion  jaune  d’Edwards, 
C’est  le  _figuier  à tête  cendrée  ou  figuier  tacheté  de 
Pensilvanie  , décrit  par  Brisson. 

5®.  Le  moucherolle  de  Virginie  à hupe  verte.  C’est 
le  gobhe-mouche  hupé  de  Virginie  , de  Brisson  , et  le 
preneur  de  mouches  hupé  de  Catesby. 

6®.  Le  moucherolle  appelle'  gobbe-niouche  à queue 
fourchue , du  Mexique  et  de  la  Louisianne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  tyrans  qui  forment  la 
troisième  section  du  genre  des  gobbe-mouches.  Voyez 
Bufibn  , hist.  nat.  ^ 

( 105  ) P.  153.  Le  perroquet  Tabna^'a  éîé  décrit 
par  Latham  Synopsis  aviwn  , vol.  i^r.  pag  214.  Et 
l’espèce  dont  il  est  ici  question  ^ n’est  qu’une  variété 
de  celle  que  ce  naturaliste  a 'inséré  dans  son  orni- 
thologie. La  tête  , le  cou  et  la  poitrine  du  Tabnan 
proprement  dit , sont  cramoisi  foncé  ou  même  pourpre; 
les  parties  supérieures  de  celui-ci  sont  au  contraire 
du  rouge  le  plus  vif;  la  tache  bleue  qu’on  voit  au- 
dessus  du  cou  paroît  être  la  même  que  dans  le 
Tabnan  véritable  ; mais  les  plumes  bleues  des  ailes 
manquent  absolument , et  le  bec  n’est  par  noir. 

Voici  la  description  que  le  capitaine  Phillip  nous 
donne  du  perroquet  Tabnan  trouvé  dans  la  Nouvelle 
Galles  Méridionale  : 

« Longueur  , vingt-quatre  pouces  , bec  brun  , man-» 

dibule  supérieure  teinte  de  rouge,  la  tête,  le  cou 
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>>  et  toutes  les  parties  inferieures  du  corps  sont  d’ug 
5)  brillant  e'carlate  ; le  dos  et  les  îles  d’un  beau  verd. 
» Sur  les  parties  inferieures  du  cou,  on  observe  un  crois- 
» sant  bleu  ; la  queue  est  longue  et  cune'iforme  ; la  plu- 
V part  des  plumes  sont  d’un  brun  fonce'  ; les  cuisses 
» de  couleur  cendre'e.  On  voit  sur  la  partie  supe'- 
>t  rieurs  des  ailes  une  petite  ligne  d’un  verd  brillant. 
y>  Cette  espèce  de  perroquet  est  un  des  plus  agréables 
n de  toutes  celles  qu’on  trouve  dans  cette  partie  du 
» monde  :■>.  ) 

( 106)  P.  153.  Le  lory , rouge  en  anglais  sarlet  lory  ^ 
est  un  peu  moins  grand  que  le  lory  noir  désigné  par 
les  ornithologistes  sous  le  nom  de  psittacus  coccineus , 
aut  purpureus  orientalis  ou  lory  des  Moluques  , dont 
la  longueur  totale  est  de  10  pouces  et  l’envergure  de 
J 8 pouces.- 

Le  plumage  du  sarlet  Ibry  est  d‘un  rouge  carmin  ; 
excepte'^  le  bout  des  grandes  pennes  qui  est  noir  , 
ainsi  que  le  bord  externe  des  ailes.  On  voit  au-dessous 
de  la  queue  de  ce  charmant  oiseau  une  tache  de 
bleu  d’outremer  et  une  pareille  tache  de  chaque  côté 
sur  le  milieu  des  ailes  près  du  corps.  Le  bec  et  l’iris 
sont  d’un  jaune  d’orpin.  « Cet  oiseau  , dit  Yalmont 
» de  Boraare  , a quelque  rapport  avec  le  perroquet 
» que  Sonnerat  a nomme'  dans  son  voyage  à la  Nou^ 
» velle  Guinée , lory  de  Gilolo  ». 

( 107)  P.  îéo.  On  a nommé  perroquet  de  Pennaat 
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une  espèce  particulière , décrite  par  ce  naturaliste , 
dans  sa  zoologie  britannique.  "Voici  la  description  que 
le  capitaine  Phillip  donne  de  celui  qu’il  a nommé 
peiToquet  de  Pennant , à cause  de  sa  ressemblance 
avec  ce  superbe  oiseau.  Ce  perroquet , dit-il , a six 
pouces  de  longueur;  le  bec  est'd’une  teinte  bleuâtre; 
la  couleur  dominante  du  plumage  est  e'carlate;  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  es't  couverte  d’un  bleu 
éclatant  ; le  dos  est  noir , les  plumes  sont  bleues  et 
bordées  de  cramoisi;  leur  milieu  est  d’une  teinte  plus 
pâle;  la  queue  est  cunéiforme  et  noire  ; les  tuyaux 
des  grandes  pennes  sont  de  la  même  couleur  ; les 
plumes  des  ailes  sont  frangées  de  bleu  ; les  grandes 
pennes  ont  tiix-huit  pouces  de  long  ; celles  qui  sont 
au-dessus  , c’est-à-dire  , les  plus  courtes  en  ont  au 
plus  quatre  ; Textrèmité  des  cuises  est  bleue  ; les 
pattes  sont  brunâtres  ; les  ergots  noirs. 

Ce  bel  oiseau  n’est  pas  rare  aux  environs  du  port 
Jaebson  et  paroit  se  rapprocher  du  perroquet  de 
Pennant , décrit  par  B’I.  Latham , dans  son  supplé- 
ment au  Synopsis  of  Birds , page  6i.  Les  légères  dif- 
férences que  présente  cette  description  me  paroissent 
ne  devoir  être  attribuées  qu’au  sexe. 

Apres  avoir  parlé  du  perroquet  de  Pennant,  je 
vais  donner  l’histoire  de  deux  autres  perroquets  de  la 
Nouvelle  Galles  Bléridionale , décrit  par  Latham  , 
Syjwpsis  avium,  vol.  is*".  pag.  252. 
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Perroquet  pacifique.  La  longueur  de  cet  oiseau 
est  de  douze  pouces  ; son  bec  est  bleu  cuivre  , noir 
vers  son  extrémité'.  Dans  quelques  individus  le  devant 
de  la  tête  et  la  moitié'  de  la  couronne  sont  cramoisis  ; 
on  a remarque'  que  dans  quelques  autres  le  devant 
de  la  tête  seul  est  de  cette  couleur  ; près  des  yeux 
et  de  chaque  côte  des  narines  on  voit  une  tache 
rouge  fonce'  ; ie  plumage  est  en  ge'ne'ral  d’un  verd 
sombre  qui  va  en  de'gradant  jusqu’aux  parties  infe'- 
rieures  ; la  queue  est  cune'ïforme  ; les  deux  plumes 
du  milieu  ont  cinq  pouces  et  demi  de  long  ; le  haut 
du  corps  est  de  couleur  cendre'e  3 le  bord  extérieur 
des  ailes  est  d’un  bleu  foncé  ; l’extrémité  des  plumes 
est  d’une  teinte  sombre  ; les  pattes  sont  brunes  et  les 
ergots  noirs. 

La  variété , dont  parle  le  rédacteur  du  capifaine 
Phillip  , est  remarquable  par  un  chaperon  bleu  azuré 
et  par  une  proéminence  de  couleur  brune  mêlée 
de  rouge  , placée  sur  le  crâne;  le  derrière  de  la  tête 
est  parsemé  de  quelques  petites  plumes  d’un  jaune 
verd  ; le  sommet  des  ailes  est  de  couleur  orangée. 

Perroquet  a épaules  rouges.  Il  est  de  la  g^rosseur 
du  perroquet  de  Guinée.  Sa  longueur  totale  est  de 
dix  pouces  et  demi.  La  couleur  générale  du  plumage 
est  verte , tirant  sur  le  jaune  en  dessous  ; le  sommet 
de  la  tête  , les  plumes  extérieures  des  ailes  et  les 
ailes  mêmes  sont  d’un  bleu  foncé;  le  tour  du  bec  et 


2e  devant  du  cou  sont  cramoisis;  mais  entre  le  bec 
et  les  yeux  on  remarque  une  teinte  jaune  ; les. 
e'paules  et  le  desssous  des  ailes  sont  d’un  rouge  de 
sang  ; deux  ou  trois  des  tuyaux  inférieurs  et  les  narines 
sont  d’un  rouge  pâle  ; la  queue  est  cune'iforme  ; les 
grandes  pennes  sont  d’un  bleu  fonce'  ; le  bec  est 
d’une  teinte  brunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Nouvelle  Hollande  et 
le  re'dacteur  du  capitaine  Phillip  suppose  quelle  n’a 
point  encore  été  décrite. 

( io8  ) P.  169.  Ecureuil  volant  ou  polatouche  sciurus 
volais  , ,lÀnn  y mus  pcnticus  aid  scythicus  sciurus  ve 
quem  volantem  cognominant.  Gesner , sciurus  ameri- 
canus  volais.  Piay  , c’est  lejlyng  sguirrel  d’Edwards, 
et  des  transactions  philosophiques  , année  1703. 

Ce  petit  animal , dont  le  corps  a quelque  ressem- 
blance avec  celui  du  Loir  et  qu’on  a nommé  mal- 
à-propos écureuil  volant , est  originaire  des  contrées 
septentrionales  de  l’ancien  et  du  Nouveau-Monde. 
Il  habite , dit  Buffon , sur  les  arbres  ; il  va  de  bran- 
ches en  branches  et  lorsqu’il  saute  pour  passer  d’un 
arbre  à>  l’autre  ou  pour  traverser  un  espace  consi- 
dérable , sa  peau  qui  est  lâche  et  plissée  sur  les 
côtés  du  corps  , se  tire  en  dehors , se  bande  et  s’é- 
largit par  la  direction  contraire  des  pattes  antérieures 
qui  s’étendent  en  avant  et  des  postérieures  qui  s’é- 
tendent en  arrière  dans  le  mouvement  du  saut.  La 


peau  ainsi  tendue  et  tire'e  en  dehors  de  plus  d’ua 
pouce,  devenue  par-là  fort  mince  vers  les  bords  , aug- 
mente la  surface  du  corps , sans  en  accroître  la  masse, 
et  retarde  par  corsequent  facce'le'ration  de  la  chute, 
en  sorte  que  d’un  seul  saut  l’animal  arrive  à une 
assez  grande  distance.  Ainsi  , continue  BufFon  , ce 
mouvement  n’est  point  un  vol  comme  celui  des  oi- 
seaux, ni  un  voltigement  comme  celui  des  chauve- 
souris  , qui  se  font  tous  deux  en  frappant  l’air  par 
des  vibrations  réite'rées  ; c'est  un  simple  saut , un 
eianeement  dans  lequel  tout  dépend  d’une-  premièra 
impulsion , dont  le  mouvement  est  prolonge  et  sub- 
siste plus  long-tems  , parce  que  le  corps  de  l’animal 
présentant  une  plus  grande  surface  , éprouve  une 
plus  grande  résistance. 

On  trouve  un  nombre  considérable  de  ces  écureuil* 
en  Pologne,  en  Laponie,  dans  la  Finlande , en  Yirginie, 
dans  la  Nouvelle  Espagne  et  au  Canada  ; ceux  de 
Russie  vulgairement  nommés  polatouches  n’excèdent 
gucres  la  grosseur  d’un  rat.  Quant  à ceux  qui  se  trouvent 
dans  certaines  parties  du  nord-ouest  de  l’Amérique- 
et  à la  Louisianne , à peine  sont-ils  aussi  gros  qu’une 
souris  ; ils  s’élancent  d’un  arbre  à un  autre  jusqu’à' 
25  ou  30  pieds  de  distance. 

Ces  animaux  sont  fort  jolis  ; on  peut  les  apprw 
voiser  facilement.  Comme  ils  ont  peu  de  vivacité  et 
qu’ils  sont  timides  , ils  deviennent  aisément  la  proi« 


des  martres  et  des  autres  animaux  qui  grimpent  su? 
les  arbres. 

Pallas  parle  aussi  d’aune  nouvelle  espèce  d’e'cu- 
reuil  volant  qui  ne  se  trouve  que  vers  l’Oce'an  In- 
dien. M.  Yosraaër  fait  encore  mention  d’un  e'cureuii 
volant  qui  est  de  la  grosseur  d’un  chat , et  qui  se 
trouve  aux  îles  Moluques  ainsi  qu’aux  îles  Philip- 
pines. Ce  gros  e'cureuii  volant  est  le  Taguan  ou 
Betauriste.  Sciuj’us  sagitta  seu  betaurista  taguan.  Buff. 
Linn. 

Les  e'cureuils  de  cette  espèce  ainsi  que  les  chauve- 
souris  sont  les  seuls  animaux  volans  connus  auxquels 
la  nature  ait  donne'  des  mamnielles  et  du  lait  pour  la 
nourriture  de  leurs  petits.  , 

Écoutons  maintenant  la  description  que  le  re'dac- 
tear  de  Phiilip  nous  a transmis  de  re'cureuil  volant 
de  l’ile  Norfolk. 

Cet  animal  est  de  la  même  proportion  que  l’e'cureuil 
gris  d’Amérique.  Le  dessus  du  corps  est  absolument 
semblable  dans  les  deux  espèces  ; la  partie  supérieure 
est  blanche.  On  voit  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à 
la  queue  une  raie  d’un  noir  foncé,  ainsi  qu’une  tache 
de  chaque  côté  de  la  tête  derrière  les  narines , elle 
passe  au-dessus  des  yeux  et  se  termine  près  du  petit 
angle.  Les  oreilles  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  la 
tête.  La  natu  e a pourvu  ces  animaux  de  chaque 
coté  du  corps  d’une  large  membrane  semblable  à 
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_ celle  des  écureuils  volans  ; cette  membrane  joint 
les  pattes  de  devant  à celles  de  derrière  ; elle  est 
noire  bordée  de  blanc;  sa  queue  est  d’une  belle 
couleur  cendrée  ; les  pattes  de  devant  ont  cinq 
doigts.  J’ignore  , continue-t-il , combien  en  ont  celles 
de  derrière  , parce  quelles  manquoient  à l’individu 
que  je  décris  ici.  La  longueur  de  la  tête  à la  croupe 
est  de  neuf  pouces  ; la  queue  en  a dix. 

( 10^  ) P.  170.  Quelques  naturalistes  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  voyageurs  donnent  au  requin  le 
nom  de  goulu  de  mer.  Voyez  note  61 . 4. 

On  nomme  aussi  goulu  de  mer  une  espèce  de  mouette 
ou  goiland  qui  se  trouve  en  grand  nombre  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  Le  goiland  est  l’oca  marina  j 
crocalo  des  Italiens , genre  d’oiseau  aquatique  , qui 
est  sujet  à un  assez  grand  nombre  de  variétés. 

(110)  P.  173.  Après  avoir  parlé  du  creeper  mâle , 
dans  le  cours  de  ce  voyage  , je  crois  à propos  de 
rapporter  ici  la  description  que  Wbite  lui  même  a 
donné  de  la  femelle  de  cet  oiseau.  La  couleur  gé- 
nérale du  creeper  femelle  , dit-il  dans  son  appendix , 
est  la  même  que  celle  du  mâle  , quoique  moins  vive  ; 
son  front  et  le  dessus  de  ses  yeux  ne  sont  point  mar- 
qués de  blanc  ; on  voit  seulement  sur  ses  joues  quel- 
ques taches  de  cette  couleur;  le  dos,  la  poitrine  et 
le  ventre  sont  entièrement  noirs  ; mais  l’on  apperçoit 
près  de  l’anus  quelques  lignes  d’un  blanc  roussâtre, 
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^es  aîïes  sont  parsemees  de  plumes  d’une  teinte  Jaune 
olive;  celles  de  la  queue  sont  de  la  même  couleur 
et  se  termine  en  pointe  ëmousse'e  ; ses  épaules  sont 
ornées  d’un  scapulaire  brun  de  forme  lancéolée;  le 
bec  du  creeper  femelle  est  plus  long  que  celui  du 
Inâle;  les  pattes  plus  grosses , en  général  les  dimen- 
sions sont  plus  fortes. 

D’après  cette  description  et  les  autres  détails  que 
j’ai  pu  recueillir  , je  soupçonne  que  White  s’est 
trompé  et  qu’il  a pris  pour  la  femelle  du  creeper 
de  la  Nouvelle  Hollande,  une  variété  de  cette  espèce. 

(iii)  P.  174.  Comme  le  chien  de  la  Nouvelle 
Galles  du  Sud  paroît  former  une  espèce  distincte , je 
crois  à propos  d’en  donner  ici  une  description  dé- 
taillée. 

Ce  chien  n’a  guères  plus  de  deux  pieds  de  haut, 
lorsqu’il  se  dresse  sur  ses  pattes  ; sa  tête  ressemble 
a celle  d’un  renard  ; ses  oreilles  sont  droites  et  courtes; 
ses  moustaches  ont  un  pouce  ou  deux  de  long  vers 
le  museau  ; les  poils  du  dos  sont  en  général  d’un  brun 
pâle;  mais  ils  prennent  une  teinte  plus  claire  près 
du  ventre;  le  derrière  de  la  partie  supérieure  des 
pattes  de  devant  ainsi  que  la  partie  extérieure  des 
cuisses  sont  de  couleur  blanche  ; la  queue  est  d’une 
largeur  médiocre  et  assez  épaisse  ; mais  moins  que 
celle  du  renard  , les  dents  sont  comme  celles  de  toute» 
les  autres  espèces  de  ce  genre- 
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L’individu  dont  on  donne  ici  la  description  et  qui 
avoit  été  envoyé  à M.  Nepean  , par  le  gouverneur 
PhilHp  , vivoit  encore  en  1789.  On  le  voyoit  à Nut- 
field-house  , chez  la  marquise  de  Salisbury. 

Ces  chiens  sont  d’un  naturel  plus  sauvage  que  les 
animaux  de  cette  espèce  et  ne  paraissent  guèras  sus- 
ceptibles d’étre  apprivoisés.  Ils  lèchent  a la  maniéré 
ordinaire  ; cependant  ils  n’aboyent  ni  ne  grondent , 
lorsqu’on  les  agace  ; mais  ils  hérissent  leurs  poils 
comme  le  sanglier  et  paraissent  furieux.  Ils  sont  très- 
voraces  , se  jetent  adroitement  sur  la  chair  crue 
et  témoignent  une  sorte  de  répugnance  pour  les 
mets  préparés  Leur  hardiesse  et  leur  agilité  leur  donnent 
un  grand  avantage  sur  les  animaux  d’une  taille  plus 
élevée.  Celui  de  niilady  Salisbury  poursuivait  un  jour  , 
à ce  qu’on  nous  a raconté,  un  joli  chien  français 
dressé  pour  la  chasse  du  renard  ; en  un  instant  il 
l’atteignit  par  les  reins  et  l’auroit  étranglé , si  on 
n’étoit  accouru  assez  à tems  pour  le  lui  arracher. 
Un  autre  jour  il  s’élança  sur  le  dos  d’une  âne  qu’il 
alloit  mettre  en  pièces  , si  on  ne  lui  eut  fait  lâcher 
prise. 

M.  Lascelles  possède  un  autre  individu  de  cette  es- 
pèce , et  nous  a donné  les  memes  détails  sur  sa  fé- 
rocité. Aussi  est-il  à présumer  qu’il  seroit  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impossible , de  rendre  ces  animaux 
domestiques  , et  d’en  tirer  parti , soit  pour  la  chasse 

.Q4 


soit  pour  la  garde  des  bestiaux.  ( Extrait  du  voyage 
du  capitaine  Phillip  à la  Nouvelle  Galles  Méridionale). 

(112)  P.  180.  Latliam  nous  a donne'  l’histoire  de 
plusieurs  variétés  de  l’oiseau  connu  sous  le  nom  de 
pécheur  sacre'.  Je  vais  traduire  fidèlement  ici  la  des- 
cription de  celle  qui  est  cote'e  G,  volume  II, ‘p.  623 
de  son  Synopsis  avium  , afin  de  mettre  les  naturalistes 
à portée  de  la  comparer  avec  la  variété  dont  parle 
White.  On  peut  considérer  , dit-il , l’individu  que^  je 
décris  comme  la  quatrième  variété  de  l’espèce  mar- 
quée D. 

Cet  oiseau  n’est  guères  plus  gros  qu’un  merle  ; la 
mandibule  inférieure  est  jaunâtre  à la  base;  la  tête, 
le  dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  bleu  nuancé 
de  verd  ; les  parties  supérieures  du  corps  sont  blan- 
ches et  s’étendent  circulairement  vers  le  milieu  du  cou 
en  forme  de  collier  ; les  pattes  sont  blancheâtres  ; le 
bec  est  très-fort  vers  la  base  et  rude  à son  extrémité  ; 
les  plumes  qui  sont  immédiatement  au-dessus  du  bec 
sont  teintes  de  jaune  , et  les  doigts  comme  dans  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre  sont  placés  un  en 
avant , deux  en  arrière. 

( 113  ) P.  182.  Le  thé  doux  ou  smilax  glyciphilla 
de  Withe  me  paroît  avoir  la  plus  grande  affinité  avec 
la  plante  que  nos  botanistes  ont  désignés  sous  le  ncm 
de  gtycipicros  solaiium  s c anciens , ou  duLcamara  ; con- 
sultez le  traite  sur  la  douce  amere  et  les  propriétés 
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médicinales  de  cette  plante  , par  Carère.  Yoici  ce  que 
nous  apprend  White  lui-raénie  dans  son  appendice, 
art.  Thé  doux  , en  anglais  Swet  thea. 

Je  ne  saurais  , dit-il  , déterminer  le  caractère  spé- 
cifique de  l’arbrisseau  que  nous  avons  nommé  thé 
doux , n’ayant  pu  en  examiner  la  tige.  Les  feuilles 
sont  longues  d’environ  deux  pouces,  lancéolées  , ova- 
laires, pointues,  marquées  de  trois  côtes  longitudi- 
nales et  rayées  transversalement  de  plusieurs  veines 
en  saillies  unie?,,  luisantes  en  dessus  , verdâtres  en 
dessous  ; les  bords  de  ces  feuilles  sont  fort  épais  et 
cartilagineux  , de  la  même  substance  que  celles  des 
côtes.  Leur  goût  ressemble  à celui  de  la  l'aciné  de 
réglisse  mêlé  d’un  peu  d’amertume  ; on  s’en  sert  en 
guise  de  thé  ; ce  breuvage  est  agréable  et  très-salu- 
taire pour  ceux  qui  sont  atteints  du  scorbut  ; en  gé- 
néral cette  plante  doit  être  considérée  comme  un  ex- 
cellent tonique. 

(114)  P.  183.  Le  fenouil  marin  , nommé  vulgai- 
rement passe-pierre  ou  perce-pierre  , parce  qu’il  croît 
volontiers  à travers  les  pierres , se  distingue  en  deux 
espèces  différentes  , le  grand  fenouil  et  le  petit  fenouil  : 
c’est  le  cAthmuin  marinum  de  Linnée. 

(115)  P.  185.  L’arbre  à choux  dont  parle  White 
a été  désigné  par  Hans-Sloane , sous  le  nom  de  palma 
altissima,  non  spinosa^fructii  prunifbrmi  , minore  , race^ 
inosoj  spaj'so  : palmiste  franc  ou  chou  palmiste  ; palma 
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nobilis  scuregalis  , Jamaïcensis  et  Barbadencis  -,  Rai, 
hist.  plant.  Lond.  1686  , 3 vol.  in-fol.  C’est  l’areca 
oleracea , americana  de  Linnee. 

Ce  bel  arbre  qui  s’élève  souvent  à la  hauteur  de 
plus  de  40  pieds  est  trop  connu  pour  que  je  doive 
m’attacher  ici  à en  donner  la  description. 

On  sait  que  le  sommet  de  la  tige  est  termine  par 
un  faisceau  de  feuilles  à demi-ouvert.  Ces  feuilles  sont 
longues  d’environ  10  pieds  , et  s’entrelacent  à leur  base 
par  une  gaine  dont  les  bords  supérieurs  semblent 
frange's  ou  tissus  de  fibres  lâches  qui  se  croisent  en 
forme  de  canevas.  Elles  sont  garnies  dans  toute  la 
longueur  de  leur  pe'tioie  de  deux  rangs  de  iblioles 
nombreuses  , e'troites  , pointues  , entières  , vertes  et 
munies  d’une  nervure  dans  leur  milieu  ; ces  folioles 
ressemblent  à des  lames  d’epee  , et  ont  un  pied  et 
demi  de  longueur. 

Un  peu  au-dessous  du  faisceau  de  feuilles  qui  cou- 
ronne ce  palmier,  sortent  quelques  spates  longs  d’en- 
viron trois  pieds , renfle's  dans  leur  milieu  comme  un 
fuseau  , lisses , verdâtres  , et  qui  en  s’ouvrant  donnent 
naissance  à des  panicules  de  fleurs  , se  de'tachent 
bientôt  après  , et  tombent  sur  la  terre. 

Quand  le  palmiste  est» abattu,  on  coupe  sa  tête  à 
deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi  au-dessous  de  l’en- 
droit où  le  faisceau  de  feuilles  prend  naissance  , et 
après  l’avoir  de'garni  de  son  enveloppe  exte'rieure , oa 
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trouve  le  chou  au  centre.  Ce  chou  est  compose'  de 
parties  feuille'es  , arrangées  en  éventail  non  déplié  , 
blanches  , tendres , délicates  , et  d’un  goût  approchant 
de  celui  des  fonds  d’artichaux  : on  les  appelle  en  cct 
état  choux  palmistes.  Cette  nourriture  est  légère  et 
de  facile  digestion  ; mais  comme  pour  l’avoir  i?  faut 
sacrifier  l’arbre  entier , ces  espèces  de  choux  ne  sont 
pas  très-communs. 

Entre  plusieurs  espèces  de  pa  lmistes  , on  en  distingue 
une  si  épineuse  , que  les  sauvages  sont  obligés  d’en 
d’en  arracher  les  épines  ou  de  les  brûler  en  faisant  du 
feu  autour  de  l’arbre  : c’est  le  coucma  de  Cayenne  , 
palma  dactilifera  ^ caudice  et  fructu  aculeatis.  Voyez 
Préfontaine  , maison  rustique  de  Cayenne.  Le  chou 
de  ces  palmites  épineux  est  un  peu  jaune  , son  goût 
ressemble  à celui  de  la  noisette.  Il  est  incomparablement 
meilleur  que  celui  du  palmLte  franc  dont  les  feuilles 
servent  aux  sauvages  à couvrir  leurs  cases.  , 

Ray  cite  , d’après  Ligon  et  quelques  autres  voya- 
geurs , un  palmier  appelle'  palmiste  royal  aux  Antilles 
l’Amérique.  Sa  longueur  est  d’environ  300  pieds; 
tronc  n’a  que  six  pieds  de  diamètre.  Un  tel  arbre , 
s il  existe  , ditBomare  , seroit  un  prodige  ; mais  Adanscn 
prétend  que  ces  voyageurs  veulent  sans  doute  parler 
du  Rotan  , qui  dans  ses  diverses  ramifications  s’entre- 
lace dans  les  forc'ts  autour  des  arbres;  car  les  plus 
grands  palmistes  que  cet  auteür  ait  vus  dans  l’île 
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Corëe , en  Afrique  , ne  passent  guères  cent  pieds  ; leur 
ciamètre  est  d’environ  deux  pieds  et  demi.  Ces  ar- 
Lres  n’ont  ordinairement  que  6o  à 8o  pieds  de  tige. 

Le  palmiste  de  l’Inde  est  infiniment  plus  fort  et 
plus  e'ieve'.  Ses  feuilles  sont  place'es  à l’extrêmite'  des 
branches  et  dispose'es  en  e'ventail.  Les  Indiens  s’en 
servent  pour  écrire.  Le  fruit  de  ce  palmier  est  de  la 
grosseur  d’une  poire  de  coing.  Quand  il  est  verd  et 
un  peu  avance  , son  e'corce  qui  a près  d’un  pouce 
d’ëpaisseur  renferme  une  pulpe  moelleuse  d’assez  bon 
goût  qui  fond  en  un  instant  dans  la  bouche  , et  y 
laisse  une  grande  fraicheur.  Le  vin  de  palmiste  est 
encore  plus  estime  pour  sa  douceur  que  celui  du  co- 
cotier. Il  peut  se  conserver  potable  jusqu’au  troisième 
jour  • plus  il  est  récent  et  frais , plus  il  est  agréable. 

?èicolson  , essai  sur  l’histoire  naturelle  de  St.-Do- 
mingue , nous  apprend  qu’on  distingue  dans  cette  île 
cinq  espèces  différentes  de  palmistes , palma  major , 
areca  , Jacquin  : savoir  , le  palmiste  à chapelets  ou 
crocro  , le  palmiste  épineux  , le  palmiste  à huile  , le 
palmiste  à vin  , le  palmiste  franc.  Ce  dernier  se  trouve 
en  plaine  J les  autres  ne  croissent  que  dans  les  mornes. 

( ii6)  P.  189.  Il  paroît  que  le  gommier  rouge  ne 
croît  pas  exclusivement  dans  les  terrains  secs , comme 
Font  prétendu  plusieurs  naturalistes  , puisqu’il  se  trouve 
à la  Nouvelle  Galles  Méridionale, 

Le  gommier  rouge  , dit  Plumier  , plantes  d' Ame-- 
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TÎque  , croît  aux  lieux  secs  et  arides , on  le  trouve  dans, 
la  Guadeloupe.  Son  bois  est  blancheâtre  , mais  tendre, 
poreux  , de  peu  de  duree  , et  se  pourrit  promptement. 
Le  tronc  est  gros  , un  peu  crochu  , revêtu  d’une 
écorce  épaisse  , verdâtre  , et  dont  la  partie  extérieure, 
mince  et  de  couleur  rousse  se  sépare  aisément.  Ses 
branches  sont  très-étendues  , et  portent  des  feuilles 
qui  sont  pointues  au  sommet , arrondies  à leur  base , 
de  trois  à quatre  pouces  de  longueur  , d’environ  deux 
pouces  de  largeur  , sans  dentelure  , luisantes  , et  d'un 
verd  foncé  en  dessus  , pâle  en-dessous  , attachées  deux 
à deux  sur  une  côte  par  un  pétiole  tantôt  long  , tantôt 
très-court  , divisées  en  deux,  parties  égales  par  une 
côte  saillante  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  comme  les 
précédentes  , blanches  et  par  bouquets.  Il  leur  suc- 
cède un  fruit  charnu  , ovale  , semblable  à la  pistachr  ^ 
résineux  , et  contenant  un  noyau  dur.  Plumier  ajoute 
que  ces  gommiers  ne  diffèrent  du  terabinthus  que  par 
la  structure  de  leurs  fleurs  qui  ne  sont  pas  à étamines. 

Qiiclques  naturalistes  , et  d’après  eux  Valniont  de 
Bomare  , observent  qu’il  n’existe  peut-être  qu’une  res- 
semblance apparente,  et  non  une  analogie  sensible  entre 
le  gonimiei'  du  Sénégal  et  les  gommiers  d’Amérique. 
Car  le  premier  ne  donne  durant  l’été  qu’une  gomme 
que  l’on  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme 
de  Sénégal , tandis  que  les  derniers  ne  distillent  qu’une 
résine.  Eu  effet  le  prétendu  gommier  d’Amérique  donne 
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avec  ou  sans  incision  depuis  3o  jusqu’à  58  livres  d’une 
résiné  blanchâtre  et  gluante  , semblable  à la  theré- 
bentine. 

Ecoutons  maintenant  la  description  que  White  a 
donne  du  gommier  rouge  de  la  Nouvelle  Galles  Me'-*- 
ridionale  dans  l’appendice  qu’il  a publie'e  à la  fin  da 
journal  de  son  voyage. 

Cet  arbre  qu’il  de'signe  sous  le  nom  de  eucalyptus 
resinifera  ,Jloribus  pedunculatis,  calypirâ  conicà  acutâ^ 
est  très-gros  , et  surpasse  en  hauteur  les  plus  grands 
chênes.  Le  bois  en  est  friable , et  n’est  guères  bon 
qu’à  brûler  à cause  de  la  grande  quantité  de  gomme 
résineuse  qu’il  renferme.  Les  fleurs  sont  disposées  par 
grappes  et  en  ombelle.  Chacune  de  ces  grappes  est 
composée  d’environ  dix  fleurs  qui  toutes  ont  leur  tige 
particulière  longue  d’environ  un  quart  de  pouce.  Ces 
fleurs  sont  de  couleur  jaunâtre  ; leur  structure  est 
très- singulière  ; le  calice  est  de  forme  hémisphérique, 
et  n’est  point  divisé  sur  ses  bords.  Au  sommet  de  ce 
calice  se  trouve  une  calyptre  de  la  meme  couleur , 
et  de  figure  conique  aussi  longue  que  le  calice  et  la 
tige  ensemble.  Cett3  calyptre  qui  est  le  signe  carac- 
téristique du  genre , ne  diffère  de  celle  de  la  plante 
désignée  par  l’Héritier  sous  le  nom  eucalyptus  obLiquo- 
que  par  sa  forme  conique  et  aigue. 

Après  avoir  enlevé  cette  calyptre  , nous  apperçûraes 
un  grand  nombre  d’éiaraiues  rouges  réunies  en  une 
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masse  conique  , les  antères  sont  petites  et  rouges.  Du 
centre  de  ces  e'tamines  il  s’edève  un  stile  ou  filet  qui 
se  termine  par  un  stigmate  emousse'.  Les  etamines 
sont  résineuses  et  aromatiques  ; elles  sont  posées  sur 
les  bords  du  calice  , ce  qui  a détermiiTé  l’Héritier  à 
ranger  cette  plante  dans  la  classe  de  V icosandria.  Au- 
dessous  du  stile  et  des  étamines  , on  trouve  une  cap- 
sule divisée  en  trois  cellules  , dont  chacune  ‘renferme 
une  ou  plusieurs  semences. 

En  faisant  une  incision  au  tronc  de  ces  gommiers  - 
on  en  retiré  une  grande  quantité  de  liqueur  rouge  et 
résineuse  , un  seul  arbre  en  a donné  souvent  plus  de 
6o  gallons.  Cette  liqueur  s’épaissit  par  l’évaporation  et 
se  change  en  une  gomme  résineuse  d’une  vertu  astrin- 
gente. Getîe  gomme  résineuse  est  assez  semblable  par 
la  couleur  à celle  qui  est  connue  dans  les  boutiques 
sous  le  nom  de  Riiio  , et  la  surpasse  même  par  son. 
utilité  en  médecine.  Elle  se  dissout  dans  l’esprit-de- 
vin  , et  lui  donne  une  teinte  sanguinolente.  L’eau  n’en 
dissout  cju’une  sixième  partie.  Cette  solution  aqueuse 
est  d’un  rouge  clair  ; toutes  deux  sont  fort  astringentes. 
\oyez  note  4 vers  la  fin. 

( 117)  P.  200.  Robber  signifie  en  anglais  brigand  , 
voleur  : c’est  pour  cette  raison  sans  doute  que 
Daily  fut  marcrué  de  la  lettre  R sur  le  dos. 

(ii8)  P.  201.  On  nomme  en  français  Iris  jaune  de 
marais  , flambe  d’eau  , ou  faux  accrus  , la  plante  dé- 


îigneVsoiis  le  nom  diiris  palustris  luteus , par  Jacq. 
Theod.  Taberna  Montanus  , dans  son  ouvrage  inüLulé 
Icônes  planta?'. , c’est  le  pscudo  acorus  de  Linnée. 

Sa  tige  est  haute  de  trois  à quatre  pieds  diversement 
contourne'e  dans  sa  partie  supérieure  ; ses.  feuilles  sont 
longues , pointues  , uniformes  , souvent  plus  hautes  que 
la  tige  ; elles  sont  très-remarquables  par  trois  pe'tales 
intérieurs  fort  déliés.  Les  Ecossais  ont  découvert  que 
sa  racine  bouillie  dans  l’eau  produit  d’assez  bonne 
encre. 

( 119.  ) P.  20a.  L’arbre  plantain  ou  bananier  sau- 
vage est  le  plantano  des  Iles  Canaries^  le  plantanicr 
des  Espagnols  et  le  pissang-tando  décrit  par  Runi- 
phius  , dans  son  herbarium  amboinense.  Amst.  1741  , 
7 vol.  in-fol.  Le  plantanier  ou  bananier  sauvage  pro- 
duit l’espèce  de  banane  nommée  banane  cochon.  Musa 
Jj-uctu  cuciimerino  longioi'i.  Voyez  note  35. 
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Rio-Janeiro  , mœurs  des  habitans , productions 

du  sol,  . “4®  7® 

Risdale,  {étymologie  de  ce  mot)  . . . . . 37  70 

Salvages  , ( îles  et  rochers  ) 9 10 
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Transportation  , ( origine  de  la) 1 i 
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